
HISTOIRE 


CIVILISATION 


MORALE ET RELIGIEUSE 


GRECS 


brf BM rticur U 

i bomtntfHpn 


P* TAS LIMBÜRG BROUWER} 

Cknuliêr d» l’trir* iu lùm ^Hrlandai* , Doctnar t» MUteinê , 
Pkilotoptii* tt Uttn$ , Profuteur à PDtûvtrtM dé Groninsvé , 
Utmbn dé l’inétitut Répal déé Payt-Boé, Mémbré kénortâré 
dé la Soeiéti orchiolépiqua fAthinéé , étt. 


« 

TOME SIXIEME. 

> - 

> 


BIBLIOTECA 


V 


6 ^ 


nazionale 

À 






Digitized by Google 




Digitized by Google 



HISTOIRE 


DE LA 


MORALE ET RELIGIEUSE 

DES 

GRECS , 

]^«puis le retour dei Bérudîdee JuM|ii’à la domiaatioa 
« dec BLo»aia#f 


P. VAN LIMBURG BROUWER, 

CArvo/itr d$ Tordre du Lion AeerdandoM , Docteur en Médecine , 
Philosephic et Lettres, Professeur 4 V Université de Gronin^e , 
Membre de P institut Royal des Pays-Bas , J#«a^fr ho- 
normre de la Société arekéoloyique tP Athènes, etc. 


TOME SIXIEME. 

mrVMO<»VL*»kiV%MVWVVVVVVVVVVMVVVVVVVm'VM' 




4> V 

'kr' 


à Groningue , 

CHEZ W. VAN BOEKEREN. 

1842. 


Digili/ — ’ by Google 



Digitized by Google 


HISTOIRE 

DE LA 


MORALE ET RELIGIEUSE 

DES 

GRECS , 


PAR 


P. van LIMBURG BROUWER , 

Chtvaltêr dt Vordre du Lion Neerlandoù , Docteur en Médecine 
Philosophie et Lettres , Professeur d V Université de Groningue p 
Membre de Vfnstitut RoycU des Pays-^Bas , Membre ho^ 
noraire de la Société archéologique d'Athènes , etc* 


TOME HUITIÈME. 


5^cc0nbc llttrlie, 

DEPUIS LE RETOUR DES HERACLIDES JUSQU’A LA 
DOMINATION DES R03UINS. 


TOME SIXIÈME. 


à Grohihgue , 

CHEZ W. VAN BOEKEREN. 



Digitized by Gqpgle 



CHAPITRE XXXVI. 


Qualités intellectuelles et morales des divinités. Re'flexions pré- 
liminaires. — L’anthropomorphisme toujours e’vident dans les 
ouvrages des poëtes de cette pe'riode. — Pieuvcs qui démon- 
trent que les causes qui avoient fait naître les idées peu conve- 
nables sur les dieux continuoieut toujours à exercer une grande 
influence sur les esprits. — Preuves du respect qu’on avoit 
pour le sentiment moral. — Idées sur la providence. Défauts 
de générabté et d’uniformité. — Surtout manifeste dans le 
culte des dieux tutélaires. — Étendue qu’avoit la persuasion 
populaire sur la providence. — Incrédulité au sujet de ce 
dogme. Origine et suites de cette incrédulité. — Réflexions 
générales sur les opinions des Grecs à ce sujet. — Opinions sur 
les causes du mal et sur l’envie divine. — Distinction qu’on 
faisoit entre l’intervention de la Providence et l’activité hu- 
maine. 


Qualités intelloc- Jcin parlant de la civilisation religieuse 
dMdlvinb^°.'^Ré- Grecs , dans les siècles héroïques , 
flexions prélimi- après avoir fait connoître la sphère d’ac- 
tivité qu’ils assignoient à leurs divinités, 
nous nous somoics occupés d’abord des facultés intel- 
lectuelles et du degré de moralité qu’ils leur atlribuoient ; 
ensuite nous avons parlé de la part qu’ils leur accor- 
doient dans la direction des affaires humaines et dans 
le maintien de la justice ; enfin nous avons examiné leurs 
opinions sur les rapports qui existent entre l’homme et 
Dieu , et sur les devoirs qu'il a à remplir envers lui. 
Il est inutile de répéter ce que nous avons dit alors sur 
les motifs qui nous ont engagés à distribuer ainsi notre 
sujet. Nous nous contentons de renvoyer le lecteur au 
commencement du dix-septième chapitre de la première 
partie de cet ouvrage ('). Dans celte seconde partie, 
tout en observant le même ordre , la manière dont nous 

(*) T. H. p. 411. 
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traiterons notre sujet sera différente. Il ne sauroit pins 
être question ici de constater la nature et le caractère des 
divinités de la Grèce , telles que les représentoient les 
traditions populaires. Ces traditions appartiennent aux 
siècles plus reculés ; soit qu’on les admit ou qu’on les 
regardât comme des fables , aussitôt qu’il étoit question 
de quelque divinité , on répétoit tes récits connus de 
tout le monde , et , si l’on en inventoit de nouveaux , 
ceux-ci éloient tous arrangés d’après le modèle des anciens. 
L’autorité d’Homère et d’Hésiode, secourue par la force 
irrésistible de la coutume et de l’exemple , laissoit aux 
divinités le caractère et les fonctions qu’on leur avoit 
assignées d’abord. L’anthropomorphisme étoit l’essence 
de la religion des Grecs, et les monuments de l’art 
aussi bien que les fêles tant publiques que mystérieuses, 
contribuèrent beaucoup à l’entretenir et à le fortifier. 

Notre tâche se bornera donc ici à prouver, par quelques 
exemples , jusqu’à quel point cette manière de représenter 
les dieux étoit restée la même ; à indiquer les dévelop- 
ments que reçut l’anthropomorphisme dont je viens de 
parler et les changements qui s’y sont opérés. Pour 
la plupart il nous faudra nous contenter du témoignage 
des poètes. Les indications que nous trouvons chez d’au- 
tres auteurs sont loin d’être aussi nombreuses ou aussi 
claires. Les fictions des poêles , il est vrai , ne sont 
souvent que des fruits de l’imagination de ces auteurs : 
mais elles peuvent toujours nous servir à connoitre la ma- 
nière de voir populaire en général , les poêles pouvant être 
regardés comme les représentants de l’opinion publique ; 
tandis qu’à leur tour les ouvrages des poêles ont toujours 
eu une influence marquée sur l’esprit du public. 
L’aniliropomor- Nous avons déjà vu que , dans l’exposi- 
évîdeni dTn«°*!et ^iot* l’cxléricur et des facultés corporel- 

ouvraget de< poe- ]Qg divinités, les poètes de la période 

tca de celle pen- . * 

ode. qui nous occupe ici ont marché sur les 
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traces d’Homère. En général , on peut dire la même chose 
de la manière dont ils parlent de leur sagesse el de leur 
moralité. Pindare , en louant la finesse de Sisyphe , le 
compare à un dieu (*). Chez Callimaque , Diane , jalouse 
de son frère, demande à son père de lui donner une grande 
quantité de titres ; Jupiter s’amuse avec la petite comme 
le feroit un père mortel ; les dieux rient aux éclats de la 
voracité d’Hcrcule , comme iis s'étoient amusés du défaut 
de Vulcain ; et la grave Junon rit plus fort que tous les 
autres (^). Mais, en revanche, il y a une foule de 
passages où ces mêmes poètes , oubliant les absurdités 
du polythéisme , s’expriment sur la sagesse et le pouvoir 
de Jupiter d'un ton qui ne nous paroitroit pas indigne 
de la majesté du seul vrai Dieu (*) , ce qui n’empêche 
pas cependant qu’ils ne donnent des éloges au moins 
aussi magnifiques aux divinités subalternes. Il suffit de 
citer ici le passage connu de Pindare sur la sagesse 
d’Apollon (*). Plusieurs autres ont été allégués, lors- 
qu’il étoit question de l’omniscience des dieux. 

Les dieux de Pindare C’) et d'Euripide (^) n’aiment pas 


I*) Piud. 01. XIII. 73 Siov<pov niv 

UvKvôtavoy 
’/tç &fôv, 

(') Callim. U. in Dian. 

(*) Voyez p. e. Theogn. 149 sq. Æschyl. Agam. 180 sq. 

(*) Piiid. Pylh. IX. 80 sq. cf. 111. 52 sq. Ici Pindare re- 
présente Apollon sachant par liii-même ce que fit Coronis ; il ne 
dit pas un mot du corbeau qui , suivant Hésiode , révéla au dieu 
la faute de son amante. Cf. Schol. ad 48. Voyez aussi les 
passages sur la grandeur divine cités par Clément d’Alexan- 
drie , fr. Pind. 'T. 111. p. 129, 130. L’auteur du discours 
contre Aristogiton (Oralt. Att. T. V. p. 77. 1. 34) s’exprime ainsi 
sur Apollon t sli' d'SÔ; xrtl /.avziç xai’ à^ipôiéça oiâe tb 
fit Xr^OTOv, 

(*) Voyez la première ode pythique et la dernière parmi les 
odes olympiques. Pan danse, en écoutant les hymnes du poè'te , 
fr. Pind. T. 111. p. 50. Apollon est appelé oç;r»;nil;î , 
dvàooiiiv. ib. p. 109. 

(') Fr. Eur. T. II. 449. 1. 

I * 
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moins la musique et la danse que ne le faisoient les dieux 
d’Homère. Les Grâces et les Heures s'occupent encore 
à teindre la robe do Vénus , et celte déesse cllc-mémc 
s'amuse avec les Nymphes à faire des couronnes de 
fleurs (®). D’ailleurs, il sulfit de nommer Mercure , Bac- 
chus , Vénus , Pan , Apollon , pour nous rappeler les 
jeux folâtres , les amusements , les espiègleries des di- 
vinités de la Grèce. Les poëtes d’un âge beaucoup plus 
récent ont suivi l’exemple de leurs prédécesseurs (**). 
On a demandé comment il est |)ossiblc qu’on ait pu 
souffrir un moment les indécences qu’ Aristophane met 
dans la bouche de scs dieux , et les sottises qu’il leur 
fait commettre : mais ceci est-il plus étonnant que de 
voir , dans une épigramroe , destinée à orner la base 
de deux statues (l’une de Mercure et l’autre d’Hcrculc), 
un poète attribuer au premier le discours suivant : 
Passant , nous gardons ici les frontières. Cet Hercule 
que tu vois là , et moi , nous sommes des dieux ; nous 
écoutons volontiers les prières des mortels : mais entre 
nous deux , nous ne nous accordons pas si bien. Hercule 
s'empare tout de suite de ce qu’on nous donne , quand 
même ce ne scruient que des poires vertes : poires , pom- 
mes , raisins , mûrs ou non , il avale tout. Je te prie donc 
de ne jamais nous donner quelque chose en commun , 
mais d'assigner à chacun sa portion , eu disant ; tiens , 
voilà , Hercule , c’est pour toi , mais ceci c’est pour Mer- 
cure , entends-tu ! ('“). 

(*) Cypr. aucl. ap. Atben. XV. 30. 

(*’) Voyez, p. e., l’épigrainme d’Alcée de Messène sur Pau 
(Anthol. ’T. I. p. 240. Xll) , cl celle sur Apollou (Epigr. XIX. 
ib p. 242). 

('°) Leun. Tarent. Epigr. XXIX. (Aiilbol. T. I. p. 161). 
J’ai plutôt rendu le sens que les paroles , qui sont ou corrompues 
ou de'fectueuses ; quant au ton , j’ose croire que Je l’ai rendu avec 
fidélité. Apres toutes les conjectures faites pour rectifier ce petit 
poeme , qu’on peut voir chez Jacobs , T. VII. p. 87 fin. sq. , 
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Les dieux unt toujours les mêmes défauts , les mêmes 
besoins que leur attribuoit Homère -, ils commettent les 
mêmes fautes et les mêmes crimes dont le poêle fait si 
souvent mention. Il scroit ennuyant de vouloir entasser 
ici tous les exemples qu’en offrent les ouvrages des auteurs 
grecs. Une seule comédie d'Aristophane pourroit suffire , 
car , toutes comédies qu’elles étoient , ces pièces se re> 
présentoient en public , elles étoient applaudies et elles 
servoient à illustrer des fêtes religieuses ('*) . D’ailleurs 
les tragédies ne le cèdent pas sur ce point aux comédies. 
Pour s’en convaincre , on n’a qu’à se rappeler le langage 
que, dansÉschyle , Promélhée tient au sujet de Jupiter (‘ *), 
ou la dispute indécente entre Apollon et les Furies dans 
les Euménides de ce poète (”). Apollon avoit puni 
Clytcmnestre par la main de son fils ; les Euménides veu- 
lent punir Oreste. Chaque partie se fonde sur la jus- 
tice de sa cause , mais ni l’une ni l’autre ne veulent 
reconnoitre la légitimité de la vengeance de son adver- 


je crois qu’après le S* vers , il eo manque au moins deux. Âux mots 
èttù jioO-’ otrt»; manque le re'gime : il est évident qu’ici il fal- 
loit suivre l’opposition à , en ce sens : Nous 

exauçons les prières des mortels , mais entre nous , nous oc som- 
mes pas d’accord. Le 6° vers contient la cause de cette dissen- 
sion. Je ne sais pas si , vs. 8 , peut signifier can- 

rumer. Schneider (in Lex.) allègue ce passage même, mais aucun 
autre. On a voulu lire iltTtur, 

(") Je ne puis me défendre de citer ici un passage du poète 
comique Platon qui surpasse eo impudence tout ce qu’on trouve 
ailleurs dans ce genre. Dans sa comédie intitulée Adonis (an. 
Athen. X. 83) , Platon rapporte un oracle qui annonça au père de 
ce jeune prince que son fils seroit aimé de Bacebus et qu’il serait 
l’amant de Vénus. Ceci est exprimé en ces termes : 

âvo J’dérôv daifiov* ëj[ijTovt 
fifv 1 li.avyofiivrj kaO'fjCoyç tçtrfioii;* 6 à* iÀai'riat. 

C”) Æseb. Prom. 937 sq. 966 sq. 

(*s) Voyez, p. c., les expressions qu’Apolloo emploie en 
s’adressant aux Euménides, vs. 67 sq. 174sq. , et la manière 
dont elles répondent a scs invectives, 144 sq. Voyez encore la 
manière dont Cassandre parle d’Apollon , Agam. 1206. 
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saire(**). Minerve lâche de corrompre les juges (**)j 
les Euménides s’efforcent de les intimider (*®) , et, ja- 
louses des bienfaits qu'Apollon a accordés au genre hu- 
main , elles lui reprochent de récompenser la vertu et 
la piété ('^), et elles ne se laissent fléchir que par l’es- 
poir des avantages que Minerve leur promet (* *). 

En lisant l’hymne homérique sur Mercure , on ne croi- 
roit jamais qu’il y soit question des actions d’un dieu. 
Nous avons emprunté à cet hymne plusieurs traits qui carac- 
térisent le fils de Maja. 11 est donc inutile d’y revenir. 
Seulement il faut faire observer que , quelque absurde 
que cette légende puisse nous parpilre , personne ne la 
lira sans être frappé du tou badin et naïf qui y règne , 
et qui donne à l’ensemble plutôt l’air d’un jeu d'enfants 
que d’une transaction sérieuse (* ®) , tandis que la con- 
clusion , une réconciliation des plus cordiales entre les 
divinités et des offres de services mutuels , nous réconci- 
lie à notre tour avec ces dieux d’ailleurs si peu dignes 
de porter ce nom. 

Le pieux Sophocle représente la déesse de la sagesse 
trompant le malheureux Ajax , et enseignant à Ulysse que 
le plaisir le plus doux c’est celui de voir ses ennemis 
accablés par le malheur (*°). Le même auteur parle 
de la passion que Ganymède inspira à Jupiter en des 
termes qu’on hésite à répéter (*'). 

(*^) Quelle idée ! pqoxtiotv at/xâTum pLi nqoayfXâ, VS. 248. 

Et cepeudaut , quelles justes réflexious sur le crime d’Oreste , 
VS. 484 sq. ! Mais ces réflexions , plus elles sont justes , plus 
elles font ressortir l’injustice d’Apollon qui défend le parricide. 

('*) VS. 657 sq. ('*) VS. 709 , 710. 

(>') VS, 713 sq. C’est la même idée qu’on retrouve dans la 
fiction d’après laquelle Jupiter terrassa Esciilape. 

(•*) VS. 795 sq. 824 sq. 843 sq. 

(■®) Voyez, p. e. , Mercure, malgré tous ses mensonges , 
obéissant aussitôt à l’ordre que lui donne Jupiter d’indiquer l’en- 
droit oïl il avoit caché les objets volés. 

(“) Suph. Aj. 90, 79. 

(’*) Afvçorç iTiai&ütt T^v Aoç vnÿâvvsda > flr. Soph, ed. 
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Rien de plus naturel que de voir cés poëtes , et surtout 
ceux d’un âge plus rapproché , répéter les anciennes fa- 
bles : plus on s’éloignoit de la source , plus ces fables 
furent considérées comme de simples âctions auxquelles 
on attachoit tout au plus quelque importance pour en 
orner les productions du génie poétique : mais , ce qui est 
étonnant , ctest que ces auteurs se plaisoient évidemment 
à enchérir sur l’anthropomorphisme des siècles plus reculés. 

Il en étoit de même dans le culte. Non seulement 
dans les processions publiques et sur les monuments de 
l’art , Bacchus étoit souvetit représenté dans un état 
complet d’ivresse (**) , mais , dans un entretien de phi- 
losophes , qu’on trouve chez Plutarque , l’un d'eux tâche 
de prouver que , la passion dominante de Bacchus étant 
l’intempérance , on se trompe si l’on croit que l’hèdre 
ait été employée par lui pour préserver la tête des va- 
peurs du vin(**). 

Preuves que les Ces exemples peuvent suffire pour prou- 
causes qui avoient ■ y • a / 

fait naiire les i- ver que les dieux n avoienl pas gagne en 

déespcuconveoa- moralité depuis les siècles héroïques : aussi 

blés sur les dieux 

coniinuoieni lou- les preuves ne nous manquent-elles pas 

jours à exercer pour prouver que les causes qui donnèrent 

une grande in- ^ ^ 

fluence sur les et- naissance à des idées aussi absurdes ser- 

•*'‘**' voient aussi à les entretenir et à les pro- 

pager. 

Nous avons fait observer auparavant que la notion de 
divinité dût son origine â celle de pouvoir et de force , 
et nullemeut à l’idéal de perfection morale (*♦). 11 ii’est 

BruDck. T. III. p. 420 fin. Comparée avec ce passage, l’expres- 
sion qu’emploie Apulloiiius (III. 117) est très décente : xtUiraç 
Mais chez ce poète Junon dit sans détours que son 
mari couche avec des déesses et avec des mortelles. 

xetrot yàç àfl làât , 

avv iavetv* IV. 794. 

(»“) Athen. X, 33. 

(“•) Plut. Symp. III. 2 (T. VIII. p. 571). 

(**) Voyez T. II. p. 418 sq. 
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pas difficile de prouver que cette opinion »c main* 
tint dans toute sa vigueur. Ésebyle appelle l’audace une 
divinité irrésistible ; le mal , pourvu qu'il soit grand , 
cstappelé divin , tout comme le bien (**) ; les imprécations 
que prononce Ajax paroissent si borribles à Tecmesso, 
qu’elle suppose qu’un dieu les lui ait enseignées (*') ; 
quelquefois mémo il suffit qu'un phénomène soit étrange 
ou extraordinaire , pour qu’on y attache la notion de divi- 
nité. Élien raconte qu’on regardoit comme un dieu un 
monstre à tête d’homme et à pattes de bouc qu’il prétend 
avoir été le fruit du commerce d’un berger avec une 
chèvre (^'). On divinisoit les passions , parccqu’elles sont 
plus fortes que l’homme ; on divinisoit les conditions dans 
lesquelles l’homme se trouve , pareeque souvent elles ne 
dépendent pas de sa volonté : et c’est ainsi qu’on vit naître 
une foule de divinités inutiles , méchantes , abominables. 
Si l’égalité (**) et la prudence (*°) sont des divinités 
très profitables , si la paix est la plus belle des dées- 
ses (^’), l’ambition est la plus méchante des divini- 
tés (’*). Souvent la même sensation est une bonne ou 
une mauvaise déesse , d’après le point de vue sous lequel 
on l’envisage (**). 

^aiftorà Tt rov â/iaxor j àniXeitoy, 

'Avitçov f Sçàooii* Agam. 771. 

f al f jiâ* &t^ov dy&ÿutuotç xaxôf , 

"Oro» Ttç ttdtj jdya&ôy t dX £ur. fr.T. 11. 

p. 435. 1. 

Ka»à dtyvàj^iav i a daifieyy , 

àvdçùiy 1 iâiâaify, Soph. Aj. 238. 

(*») Æliaii. H. A. VI. 42. 

Eur. Phœu. 539 sq. (>®) Ib. 780. 

(®‘) Eur, Or. 1682. (’“) Eur. Phœo. 535 sq. 

(*•) 'Theogn. (35) dit: 

'EXnï<i /y dv&^â/rotat l*dvrj dtàç iaùXij ïvtavyr : 

Dans un autre endroit , li s’exprime ainsi : 

*£X7tlç Kuî x.’vcfï'Toç Xv dy&çdi/rotaiv éfioZoy' 

Ovtoi yàQ yaXtTiol duCftonç dfiifÔTtQoy (vs. 481). 
Nous eu avons déjà cité plusieurs exemples en parlant des per- 
sonnificatioDs , p. e. Plut. Tbem. 21 in. cf, Herod. VIII. 111. 


Digitized by Google 


9 


D*après le même principe , les dieux personnels étoient 
bons ou mauvais , suivant les passions qu’ils étoient censé 
inspirer , ou d’après les conditions auxquelles ils prési* 
doient. 

Rien n’étoit plus naturel que de représenter la Mort 
comme une divinité inexorable (**) , comme l’ennemie 
des dieux et des hommes (**) : il n’est donc pas étonnant 
qu’on attribuât les mêmes qualités à Platon (’^). En pen- 
sant aux malheurs qui sont souvent la suite de l’amour , 
on n’hésitoit pas à s’exprimer d’une manière peu respec- 
tueuse au sujet de Vénus et de son fils , et, en confondant 
la passion avec la divinité qui l’inspiroit , on alloit jusqu’à 
supposer que celte divinité s’indignoit contre ceux qui 
refusoient de se livrer aux transports de l’amour (^ ^) , et 
l’on croyoit qu’il falloit lui adresser des prières pour la 
supplier d’écarter les émotions trop fortes *). De même 
Mars est un tyran(’^), et Bacchus doit être appaisé et 
rendu plus sage par ses nourrices 


(*♦) £scb. fr. T. V. p. 102. n®. 147. Voyei la manière dont 
Euripide la représente (Aie. 28 sq.) , s’indignant contre Apollon 
qui veut lui ravir sa proie , surtout vs. 56. 

AVtfv aQrVfiat «t/oç. 

(SS) Eut. Aie. 63. 

(•*) Soph. El. 535, Oed. T. 30. 

— — OTtvaY/Aoit; *al yôotç 

(‘^) Il suffit de citer l’HippoIyte d’Euripide. La nourrice, 
toute méchante qu’elle fut, avoit droit de dire : &iii; 

■làât (Hipp. 476 sq.) , et elle pouroit implorer le secours de la 
déesse pour entraîner Phèdre a l’inceste (ib. 522). Ajoutons 
l’idylie de Théocrite (XXIII fin.) où un jeune homme est pnni 
par Éros, pareequ’il n’avoit pas voulu écouter les infâmes pro- 
positions qu’on lui avoit faites. Les paroles qui termineut ce 
poème contiennent la profanation la plus impudente qu’on puisse 
s’imaginer du sentiment moral : ® yà^ e-tit olât 
(’*) Eur. Ipbig. A. 543 sq. 

(SV) Platarquc (Demetr. 42) compare un passage de Timothée, 
où Mars est qualifié ainsi , avec un autre de Pindare , où la Loi 
(>o/tos) est appelée un roi légitime {fiao^Xsii;). 

(♦«) Plut. Symp. III. 9 fin. (T. VIII. p. 610). 
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Il n’est donc pas si étonnant que cela devoit parMtre 
d'abord de voir élevés au rang de héros des hommes qui 
n’avoicnt d’autre titre à cet honneur que leurs forces 
prodigieuses et leur brutalité. Hélène , quoique adultère 
et cause des malheurs de Troye , eut des temples et des 
autels , parcequ’elle étu.it la fille de Jupiter et parcequ’ellc 
étoit belle. 

Cependant , si les poè'tes n’hésitoient pas à suivre l’ex- 
emple des auteurs plus anciens , en parlant à découvert des 
vices et des défauts de leurs divinités , ils ne man- 
quoient pas non plus de faire ressortir leurs vertus et 
leurs belles qualités (* ‘ ) j quelques-uns même tàchoient 
visiblement de présenter leurs actions sous le jour le 
plus favorable (♦*). Nous savons d’ailleurs que l’an- 
thropomorphisme lui-même dunnoit lieu à des tableaux 
marqués au coin de l'humanité et de la sensibilité la plus 
exquise (^*) , pour ne pas dire que ce qui parmi les mor- 
tels devoit être considéré comme un crime , étoit souvent 
regardé comme un bienfait de la part de la divinité (♦♦) , 
ou au moins comme un sentiment tout-à-fait naturel 

{*') Voyez, p. e. , l’éloge de l’amour fraternel de Pollux, 
Pitid. Nem. X. 137 fin. (cf. Eratostb. Catast. 10) et la modé- 
ration de Minerve , Æsch, Ëum. 869. 

(♦“) Piiidare en offre des exemples frappants. Voyez Essai 
sur la beauté morale de la poésie de Pindare. 

(♦S) Un trait suffit: Hercule étoit représenté comme jouant 
avec des enfants (Ælian. V. H. Xll. 15). On étoit si persu- 
adé que les dieux aiment cet âge de l’innocence , que dans 
plusieurs endroits on employoit des enfants pour adresser des 
voeux b la divinité afin de la supplier d’éloigner quelque calamité 
publique. Jambl. Vit. Pytb. 51. 

{**) Les amours d’Apollon et de Coronis donnèrent naissance 
b Ësculape , le bienfaiteur du genre humain ; celles de Neptune 
et d’Amymone firent le bonheur de l’Argolide. Ce trait étoit 
propre aux traditions , mais les poètes s’en prévalurent davan- 
tage, b mesure que le sentiment moral s’épura. 11 suffit d’en ap- 
peler b Pindare. 

(♦s) Voyez, p. e., la manière dont Pindare parle de la passion 
qu’avoit Apollon pour Cyrène, Pytb. IX. 61 sq. Aussi la chasteté de 
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PreuToi du re»- Mais , ce qui ménte toute notre atten- 
four le sentiment » c est quc les passages qui prouvent 

n>oral. qup |cg auleurs, tout en répëlaiillcs fictions 

et les idées populaires , entrevoyoient cependant l'absur- 
dité de l’anthropoinorphisinc , sont beaucoup plus fré- 
quents et plus manifestes qu’auparavant. Apollon , chez 
Éschyle , déclare vouloir protéger Oreste , parccque la 
colère de celui qui défend la cause des suppliants est aussi 
bien à craindre pour les dieux que pour les hommes (*^). 
Les Océanides veulent que Promélhée pense à Adras- 
tée (*^). Minerve conjure les Furies par la déesse de la 
Persuasion de se laisser fléchir {**). Ces divinités recon- 
noissoient donc au-dessus d'elles un pouvoir auquel elles 
étoient soumises aussi bien que l'étoient les foibles mortels. 
Ce pouvoir c'éloil le sentiment moral ; le poëte le respectoil 
comme supérieur aux divinités et comme leur dictant la 
loi , ainsi qu’il le faisoit aux hommes. Si lu es vraiment sage, 
dit Jocasle à Jupiter, il faut que tu aies pitié des malheureux,' 
et que tu ne permettes pas qu’ils le restent toujours (^^). 


Minerve et de Diane n’est-elle pas représentée comuie une vertu , 
mais plutôt comme une suite de la prévention qu’avoient ces 
déesses pour les alTaires dont elles s occupoient ordinairement. 
Hymn. Hom. 111 in. Souvent la haine paroissoit aussi naturelle 
que l’amour. Pausanias n’ose pas se prononcer sur l’immortalité 
de l’âme , mais , ajoute- t-il , si l’âme d’Âristomène est immortelle , 
je ne doute pas un moment qu’elle ne conserve éternellement sou 
désir de se venger des Spartiates. IV. 32. 4. 

(*”) Æsch. Eum. 228. 

fàç iv ndy 

T5 Tcçaotçonaiv fiijvni y tî Jtçodâ oqi inâv 
Ou TrçoOTçoTTaioç est ici le âuinutv stçoarçoTittioi; y ou c’est le 
suppliant lui-même: mais alors il faut sous-entendre «vexa.- 
car Apollon ne pouvoit pas dire que la colère d’Oreste fut â 
craindre pour 'les dieux. Quoiqu’on choisisse , le sens reste le 
même. La fable de Mars jugé par les autres dieux et celle du Styx 
prouvent que cette idée se trouvoit déjà dans les anciennes fictions. 
Æsch. Prom. 936. 

(^•) Æsch. Eum. 873. cf. 957 sq. 

(♦») Eur. Phoen. 86. 

â* y ti ao9Ôq rr/ÿvxfxç , ex fiçojor 

Tày ailTÔv altl dliffriijriÿ na&toxâvay» 
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S'il y a des dieux , dit Clytemnestre à Achille , chez 
Euripide, tu seras heureux, parcequc tu es vertueux (*°). 
Encourager le crime , dit-elle h Agamemuon, c’est douter 
de la sagesse et de la justice des dieux (’ '). Et, pour 
prouver que cette idée n’étoit pas seulement propre aux 
poètes , il ne faudrait que ce mot du Spartiate Mandri- 
cidas à Pyrrhus : Si tu es un dieu , tu ne nous feras 

point de mal , car nous n’avons commis aucune injus- 
tice : si tu es un homme , il y en aura bien qui soient 
plus forts que toi(*‘). C’est dans le même sens qu’on 
disoit en forme de proverbe : il n’est pas permis aux 
dieux de mentir (*^); c’est en ce sens que Lycurgue, le 
rhéteur , ayant entendu donner le titre de dieu à Alexandre , 
s’écria : Belle espèce de dieu ! Ce n’est pas en entrant dans 
son temple , mais en le quittant , qu’il faut se purifier (**)■ 
L’esclave d’Uippolyte dit à Vénus : Si quelqu’un , 

emporté par la fougue de la jeunesse , dit des choses 
inconvcnables , il faut faire semblant de ne pas l’entendre. 
Les dieux doivent être plus sages que les hommes (’*). 

Cependant il faut avouer que les poètes , par leur amour 
de la vertu, se laissoient quelquefois entraîner à mépriser les 

(»») Eur. Ipb. A. 1034 sq. cf. Hel. 857. 

(’‘) Ib. 1189 sq. cf. Menandr. in Exc. Grot. p. 753 fia. 

nâyxa yàq 
deZ dvtu tôt 

(**) Plut, Pyrrh. 26> ftiy 4aal tv yi îrâ- 

é yàç at d* àrâ-^utTfoç i eaêta* ttal tiv 

nâàçêfy àlXoç» 

(’*) P. e. Demoslb. Epist. (Oralt. AU. T. V. p. 046 in.) : 
toïç &fo!f J ^pfviêa&ai’ Artem. Oneir. II. 69 : eUAô- 

VÇf'Oy TÔ ‘ipêvdêiJ&at, 

Plut, X Oratt. Vit. T, IX. p. 350. C’est, je crois , le sens 
des paroles : JIoduTràç &y 6 â’éàff a rô d/"^Of* 

7rtç*^çdyao&'at / 

Eur. Uipp. 120. yà^ diZ flytty 

cf. Baccb. 1346. éy /?^oro 7 ç> 

On trouve la même idée dans les reproches que Gre'sus fait b 
ÂpoIloD chez Hérodote et chez Nicolas de Damas (p. 69. ed. 
OreU.). ^ 
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dieux. C’est un défailtqu’on remarque surtout chez Euripide. 

Chez ce poëte , Ândromaquc reproche à Apollon de s'étrc ! 

laissé entraîner par le désir de vengeance , et de ne 
plus mériter qu’on loue sa sagesse (**), Ion reproche 
à Apollon de séduire les jeunes filles et d’abandonner 
ensuite les fruits de son amour illégitime ; il ajoute qu’il 
n’est pas juste d’exiger que d’autres exercent la vertu 
qu’un méprise soi-méme , et que , si les dieux en agis- 
sent ainsi , les hommes n’ont plus rien à se reprocher , 
puisqu’ils ne font que suivre leur exemple (*^). 

Il faut bien distinguer d’avec ces réflexions inconve- 
nantes les passages où les anciens ont exprimé l’idéal 
de majesté divine qui , malgré les erreurs du polythé- 
isme , leur étoit préseut à l’esprit ; par ces passages 
les poêles rentrent dans la classe des philosophes. Ce 
sont surtout Pindare , Éschyle et Sophocle qui en offrent 
des exemples (* *). Ces expressions sont propres, il est 
vrai , aux auteurs chez lesquels on les trouve : mais elles 
prouvent cependant que le polythéisme n’empéchoit pas 
qu’on ne se formât sur la divinité des idées plus dignes 
de sa nature sublime que ne l’étoicnt celles cpii résultoient 
immédiatement de la croyance à une pluralité de dieux 
anthropomorphiques. 


Eur. Androm. 1165. 

*Efivtj/jt6vtvat d'* f xaxôç , 

Uaiatà rfiitlj' liât; àv èy é*^ / 

(*’) Eur. loti. 436 sq. N. B. iVafrfnju'oç 3i not Que 

ce passage plût iufiaiment â Clément d’Alexandrie (Coliorf. ad 
Gent. p. 6â), ceci n’est pas clonnant : mais , ce qui est inconce- 
vable , c'est que les Athéniens aient pu souffrir un langage aussi 
indécent. Ceci est bien pire que les boufibnneries d’Aristophane. 
Aristophane ne vouloit que rire , Euripide parle sérieusement. 
Et cependant le ton d’Euripide lui-même approche quelquefois 
de celui de la comédie : voyez , p. e., le discours que tiennent 
les Dioscures sur Apollon , El. 1245 sq. 

(s>) J’en ai rassemblé plusieurs exemples dans les ouvrages 
ou j’ai examiné la beauté morale des 'productions de ces auteurs. 
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Toutefois (et c’est le résultat de cé que nous venons de 
dire jusqu’ici) le caractère distinctif du polythéisme , et 
spécialement du polythéisme des Grecs , c’est l’inconsé- 
quence. Quelque sublimes que soient les éloges que font 
quelques auteurs de la majesté divine , cette pluralité 
même dont nous venons de parler , ce caractère tout-à-fait 
humain des divinités ont dû êtcr aux Grecs tout espoir 
de parvenir jamais à un principe constant et uniforme (**). 
Nous en avons les preuves sous les yeux ; les philosophes 
et les poètes tragiques parlent de Jupiter comme nous 
parlerions du seul vrai Dieu ; les autres poètes et le peu- 
ple , et parfois les tragiques eux-mêmes , ne croient dé- 
roger en rien à la majesté divine , en découvrant les 
défauts et les vices des habitants.de l’Olympe (‘*°). 

Idées sur la Pro- Si les idées qu’on se formoit de la sa- 

TÎdence. Iléfaut , , i i- , 

de géiiéraliié ei gpssc et de la moralité des dieux restèrent 
d’uDiloriuiié. à peu près les mêmes , on conçoit aisément 
que celles qui concernent le soin que prenoient les dieux 
des affaires humaines n’auront pas été beaucoup plus 
éclairées. Aussi longtemps que la religion des Grecs 


(’’) Et ces e'Ioges même ne peuvent souvent se donner k une 
divinité' , sans faire tort aux autres. Lorsque Thespis , ou qui que 
ce soit , dit de Jupiter : 

i>ik Ztvç TZÇiûVêiti &«Sir i 
Ov \pfvdoÇf àdè HÔf^jrov f û yéXtav 

^Aattâv* To (f* ydv ftSvoç i7r^a^aza^ 

(Exc. Grot. p. 447 fin.), 

que faut-il penser de tous les autres P On e'ioit si persuade' 
que la bienfaisance êloit un trait caracle'ristique de la divinité 
qu’on apjieloit les Furies » S-toZi; o^oia, (Æsch. VU. c. Tb.706): 
et cependant les Furies c'toient aussi adorées comme des déesses. 

Nous avons vu que la persuasion que la divinité ne ment 
point avoil passé en proverbe. C'est ainsi que l’auteur des lettres 
de Pbalaris (ep. 126. p. 346) dit : rô /iijifiv à/*ttçzdvim 
eiüOTwç ÏOMÇ xaJ d»«aioiî &ti ro/ii(nat: et Cependant [socrate, 
pour excuser les fautes commises par le gouvernement d’Albènes, 
allègue comme une opinion généralement reçue que les dieux 
mêmes ne sont pas toujours exempts d’erreur (/nidê tbç dra- 
ttafzijtat tintu, Panath. Oratt. Âtt. T. 11. p. 274 fin.). 
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consenroit son caractère primitif , il falloit que la Provi- 
dence à laquelle ils accordoient le souverain pouvoir sur les 
choses de ce monde eût toujours les mêmes défauts, il falloit 
qu’elle manquât et de généralité et d’uniformité. Nous 
ne nous arrêterons donc pas à en alléguer des preuves. 
Mais, ce qu’il faut faire observer , c’est que les poëtes les 
plus célèbres ii’hésitoient pas à faire ressortir ces défauts 
de la manière la plus choquante. 

Certainement il scroit difficile de s'imaginer un idéal 
plus parfait de bienfaisance et d’amour du genre humain 
que celui qu’Éschylc a réalisé dans son Prométhée : mais 
quelle idée doit-on se former de l'administration des 
choses humaines , lorsqu’on voit ce dieu si bienfaisant et 
si noble enchaîné à un rocher par ordre d’une autre di- 
vinité- . et cela dans le but de le punir des bienfaits mê- 
mes dont il est l’auteur. La manière dont Diane s’exprime 
au sujet de Vénus dans l'Hippolyte d'Euripide (®*) , et la 
vengeance qu’elle déclare vouloir prendre sur un inno- 
cent (" , ne sont guère moins choquantes. On pourrait 

y ajouter ce que le même pocte rapporte sur la dispute 
qui s’éleva entre les dieux au sujet d’Hélène (®*). Calli- 
maque n’hésite pas à rappeler la fable de la naissance 
d’Apollon et de Diane et de l’inimitié des dieux envers 
Latouc , avec toutes les particularités absurdes de cette 
fiction (®*). Chez Théocrite, Junon veut faire périr Her- 
cule ; Jupiter élude scs efforts et sauve la vie à son 
filsC**). Mais aussi, si la Pythie représente Minerve 
tâchant de fléchir son père en faveur des Athéniens , les 
poètes n’avoient pas à craindre de choquer l’opinion pu- 


VS. 1301 sq. La convention entre les dieux , dont elle 
parle vs 1328 sq , me semble tout-à-fait de l’invention du poêle. 
(«») VS. 1420 sq. (»3) Eur. Hel. 884 sq. 

(<t4j Gallim. H. in Del. 122 sq. 

Id. XXIV. surtout VS. 21 sq. 
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Lliquc , en rapportant de semblables transactions entre 
les divinités. 

Surioui inanifetie Lq culte des dieux tutélaires et la con- 

dan» le ciilie de» . i , .. j. . 

dieui luiélaires. fiance qu OU avoit dans les palladia et les 
talismans étoient entièrement basés sur la 
persuasion du pouvoir spécial de chaque divinité. Il est 
inutile de dire que ce culte a reçu ses plus grands dé- 
veloppements après le retour des Héraclides , puisqu’il 
dépend en grande partie de la séparation des peuplades 
en états indépendants et de la consolidation de l’état 
interne des affaires dans les différentes républiques de 
la Grèce ; raison pourquoi il nous en falloit parler dans 
cette période. 9Iiltiadc étoit persuadé qu’il prendrait 
nie de Lemnos , pourvu qu’il se rendit maitre du pal- 
ladium conservé dans le temple de Gérés (“*). Les Thé- 
bains ne doutaient pas un moment qu’ils remporteraient 
la victoire , après que les Éginètes leur eussent envoyé 
les images des Æaeides ; et , lorsque néanmoins ils furent 
battus par les Athéniens , ils renvoyèrent les héros aux 
Éginètes et ils les prièrent de leur faire parvenir plutôt 
des soldats Ni Miltiade , ni les Thébains ne pa- 

roissent avoir pensé que Jupiter , qui, suivant Sophocle 
et plusieurs autres auteurs , exerce un pouvoir absolu 
sur tous les événements (®*) , pût empêcher Gérés ou 
les Æaeides de leur faire obtenir ce qu’ils désiroient ; et 
les Thébains (qu’on remarque celte naïveté tout-à-fait 
enfantine) , voyant que le pouvoir des Æaeides ne suffi- 
soit pas pour leur assurer la victoire , se contentent de 
les renvoyer et d’avoir recours à un moyen dont l’effi- (**) 

(**) Hcrod. VI. 13-4. C’est au moins le motif qu’He'rodote 
lui-même assigne ^ son attentat. 

(■»') Herod. V. 80, 81. 

Soph, El. 170. '“Eart 

Ztifç f oç i^oçà Trà-vra y nal 

Cf. Demoslh. Epilaph. (Orali. Ati. T. V. p. 586. 1. 21): ô nàv~ 

Toiv xi'ÿtoç âaifuav wç ^fiéXivo ïvnfii %è 
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cacité devoit leur être bien mieux connue que celle qu’ils 
attribuoient à leurs héros. Que les hommes de bien 
succombent quelquefois aux méchants , dit Isonrate , 
c’est probablement la suite de quelque négligence de la 
part des dieux C*®); mais il n’a garde d’en conclure 
que pour cela ces dieux soient moins dignes d’étre adorés. 
Je ne crains pas les dieux de ce pays , dit le héraut 
chei Éschyle , car ils ne m'ont pas élevés , ils n’ont pas 
eu soin de ma vieillesse (^®). Nos dieux , ditlolaüs , chez 
Euripide , ne sont pas inférieurs à ceux des Argiens : 
Junon protège les Argiens , mais nous sommes favorisés 
par Minerve (^*). Dans une tragédie de Sophocle dont 
nous ne possédons que quelques fragments , les dieux de 
Troie étoient représentes emportant leurs statues , pour 
ne pas les laisser en proie aux ennemis (^”); et, chez 
Éschylc , les Thébains , pour engager leurs dieux à dé- 
fendre la ville , leur .rappellent la beauté du pays où ils 
avoient fixé leur demeure (^^). Comment, les Thébains 
ne savoient-ils pas que ces dieux (Jupiter, Vénus, Nep- 
tune) demeuroient aussi bien ailleurs que dans leur 
ville ? Mais personne n’exigera que nous répondions à 
cette question. Nous pourrions eu faire de ce genre à 
tout moment. 

(«®) Isocr. Panalh. (Oratt. Alt. T. U. p. 305. 1. 186). T« ii 

Tvç ivioxë xâv àdntêiv fiaXofkivtav ^ 

àv T*ç àfiiXftar ftvay 

Æsch. Suppl. 894. 

OvTo* daifiovai; xèç êp&dds' 

Ov yàq fjL* 

(^*) Eur. H«racl. 348. ô-to ro* â* 4 

Xçù^êa&a 

Dans les ioavrig>ûçoi , fr. Sopli. ed. Brunck. T. III. 
p. 434 fin. Absolument dans le meme sens, Éufocle dît, dans 
Éschyle (VII. c. Tli. 202) : 

09 &êOVÇ 

A4xoçt àXéat}q TToXtoç f ètcXtim^y Xéyoç» 

(7») Æsch. VIII. c. Th. 289. 

Jlohor â* yaiaç Ttiâov 

Tood* 

2 
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D’ailleurs , si les erreurs au sujet de la Providence 
se sont propagées et même développées de plus en plus , 
il faut aussi avouer que la persuasion au sujet de l’in- 
fluence qu’exercent les dieux sur les afiaires humaines 
ne perdit non seulement rien de son intensité , mais 
qu’elle paroit avoir fait des progrès non moins considé- 
rables que les erreurs qui en étoient inséparables. 
Eiendue qii’aroii H est facile de se déchaîner contre les 

la peritiasion po- , . ■ 

piiiaireauriaPro- erreurs du paganisme, comme 1 ont fait 
vidence. ]eg pères de l’église cl quelques auteurs 

modernes : mais , si l’on s’empresse à faire observer des 
erreurs qui , toutes erreurs qu’elles sont, méritent plutôt 
notre compassion que notre blâme , il faut aussi faire 
aux anciens la justice de rcconnoltrc la confiance qu’ils 
avoient dans le pouvoir de leurs divinités , la recon- 
noissancc qu’ils leur témoignoient pour les bienfaits 
qu’ils croyoient en avoir reçus , et l’intensité aussi bien 
que l’étendue de leur foi à la Providence divine. Ces 
détracteurs , au lieu de reprocher aux anciens des 
erreurs qui certainement n’étoient pas volontaires, s’ils 
avoient voulu comparer , sous ce rapport , les Grecs avec 
les Chrétiens, se seraient vu forcés d’avouer qu’en piété 
et en confiance dans le pouvoir de leurs divinités , ils 
les surpassoient de beaucoup. 

Si nous voulions alléguer toutes les preuves qui 
pourroient en être données , il nous faudroil répéter 
à peu près tout le volume précédent. Mais il suEBroit 
de se rappeler quelques surnoms des divinités dont nous 
avons parlé alors ; et il ne faudroit qu’une connoissance 
superficielle des fonctions qu’on leur attribuoit , pour se 
persuader qu’il n’y avoit aucune partie de l’univers , 
aucune révolution dans le monde physique , aucun évé- 
nement dans la vie humaine , aucune passion du coeur , 
aucun art , aucune science , aucune occupation , qu’on 
ne crût être soumise à l’influence plus ou moins im- 
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médiate de quelque diviaitë. Mais il y a plus. Nous 
avons vu , et nous le verrons encore mieux dans la 
suite , qu’il n’y avoit presque point d’action de la vie 
publique ou privée qui ne fût sanctionnée par la reli- 
gion. Les délibérations sur les affaires de l’état , la 
juridiction , les jeux et les amusements , la représenta- 
tion des pièces de théâtre , tant comiques que tragi- 
ques , tout cela avoit les rapports les plus intimes avec 
la religion. Nous avons déjà fait remarquer plusieurs 
fois l’influence marquée que le dogme de la Providence 
a exercée sur l’économie et l’intrigue des pièces de thé- 
âtre ; il ne seroit pas difficile de prouver que la même 
tendance se fait remarquer jusque dans les poëmes 
éi>iques et dans les romans ; il est connu qu’elle a donné 
souvent un caractère tout particulier à la méthode d’é- 
crire l’histoire , comme il est évident surtout par le ré- 
cit des guerres messénienues qu’on trouve chez Pausa- 
nias et par l’ouvrage d’Hérodote. Partout , dans ces 
récits , les événements^ sont représentés comme dépen- 
dant de l’intervention des dieux ; chaque révolution 
qu’éprouve le sort des peuples et des individus est 
précédée par un oracle , expression de la volonté 
divine , qui annonce d’avance l’histoire des peuples. 

Les Grecs n’étoient pas seulement persuadés que la 
direction des événements dépendoit entièrement de la 
volonté des dieux , mais ils leur croyoient également 
soumises les affections du coeur , les facultés de l’es- 
prit et la volonté même de l’homme. Non seulement 
les poètes parlent souvent en ce sens(^'*), les poètes 
qui attribuent à l’intervention des dieux jusqu'à l’amour 


('■*) Archiloque (Archii. fragtn. ed. J. Liebel, p. 141) regarde 
la patience comme un don du ciel, accorde aux hommes comme 
un remède è leurs maux. Cf. Pind. 01. XI. 10. 

'Ex &êS é' eo^arç àvô-tZ iautl nçanidtaoiv. 

2 * 
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de la vertu et la force de s’acquitter de ses de- 
voirs (^*), mais de nombreux passages qu'on trouve 
chez les autres auteurs prouvent que cette opinion 
ëtoit gënéralement admise. Dans sa lettre à Philippe , 
Isocrate dit que le conseil qu'il donne à ce prince 
peut être considéré comme un effet de la bienveillance 
avec laquelle les dieux embrassent les intérêts de la 
Grèce et ceux du roi de Macédoine. Car , pour- 
suit-il , vous connoissez la manière dont ces dieux gouver- 
nent les affaires humaines ; vous savez qu’ils ne distri- 
buent pas de leur propre main le bien et le mal , mais 
que les inclinations qu'ils inspirent à chacun de nous , 
produisent , par leur choc mutuel , les effets que nous 
avons sous les yeux. Voila pourquoi je crois qu’ils 
m’ont donné l’art de la parole, et que vous, ô prince, 
avez reçu la tâche d’exécuter les conseils que je vous 
donne , les dieux immortels étant persuadés que vous 
vous en acquitterez mieux que personne , et (ajoute- 
t-il modestement) que mes discours feront plus d’impres- 
sion que ceux de tout autre orateur (^®). Démos- 
thène déclare vouloir prier les dieux de lui inspirer le 
conseil le plus convenable , et à ses auditeurs la sagesse 
de choisir le parti le plus utile(^^). Les Elééns , dit 
Xénophon , se conduisirent de manière qu’on est tenté 
d'attribuer leur courage à une inspiration divine , car 
Dieu peut facilement en un jour rendre courageux ceux 


('*) Xénophane (ap. Âthen. XI. 7) dit qu’il faut prier les dieux 
de nous accorder le pouvoir de bien faire (rà âUatft âima&at 
n-f^aofiy). Chez Euripide (Med. 636.) la oex^^oaira est appelde 

âÙQfjfta KriAi»oro« 

Isocr. Philippe (Orall. Ail. T. II. p. 125 fin. 126 in.) 

yàQ uvTÔxf^çf^ Srf TÜtr àyaO^ùy titf tûv Muxâv yiyvoviay 
T&v Oi'ftfiuitovjtüy at'rokÇf dalA’ éxàarokç TOKtvTtfy f 
TlOiéatv » iûOTg ât-* dXXijXiiiv txàxtça Traijnyiyyfn&ny réitaïf» 

(7^) Demostb. Proœm. 25 (Oratl. Alt. T. V. p. 616. 1. 20). 
cf. Ëpist. 1 in. (ib. p, 632). 
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auxquels les hotnmes ne pourraient inspirer du courage , 
quelque temps qu’ils y employassent (^®). 

L’histoire des Grecs offre à chaque page des preu- 
ves de la confiance qu’avoit ce peuple dans la 
Providence divine. D’apres le récit d’Hérodote , les 
Éphésiens , en tendant une corde depuis le temple de 
Diane jusqu’au mur de la ville , croyoient garantir cel- 
le-ci de l’attaque que méditoit contre elle le roi de 
Lydie (^®). L’auteur lui-méme soupçonne que Cyrus fit 
monter Crésus sur le bûcher, parccque, sachant que celui-ci 
étoit un homme plein de respect pour les dieux , il 
vouloit voir si quelque divinité viendroit le délivrer (*“). 
Dans un autre endroit , cet écrivain indique les 
moyens qu’employèrent les dieux pour détourner Poly- 
crate du voyage qui lui devint si funeste , les conseils 
de ses amis , les prédictions des devins , le songe 
de sa fille (•'). H n’ose pas décider, il est vrai, si le 
dommage que fit Borée à la flotte des Perses' fut un 
effet des prières que lui adressèrent les Athéniens , mais 
il dit que les Athéniens eux-mémes en étoient persuadés , 
et il ajoute qu’en mémoire de cet événement ils consacrè- 
rent au dieu un temple sur les bords de l’Ilissus (®*). 
La même tempête valut à Neptune le nom de Sau- 
veur (**). On racontoit qu’Apollon et les héros in- 
digènes défendirent le temple de Delphes d’abord con- 
tre les Perses (“*), et ensuite contre les Gaulois (•*). 
Les Athéniens , lorsqu’ils se préparèrent à combattre les 
Perses près de Salamine, non contents d’avoir invoqué 
tous les dieux, envoyèrent encore un navire pour cher- 
cher de nie d’Égine Æaeus et les héros de sa fainil- 


('») Xenopb. Dell. VII. A. 32. 

(7») Herod. I. 26. (»») Ib. 86. (“*) Ib. III. 124. 

(«») Ib. VII. 189. (»>) Ib. 192. (»♦) Ib.VIlI.36sq. 

(»») Paus. I. 4. 4. X. 23. 3. 
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le(^*’), La fortune qui favorisa toutes les entreprises 
de Timolëon , dit Plutarque , le nt regarder comme le 
favori des dieux et comme envoyé par eux pour délivrer 
la Sicile ; et, lorsque , dans le combat , on remarqua 
que sa voix avoit une force extraordinaire , on croyoit 
qu’un dieu crioit avec lui(‘*). Xénophon , dans son his- 
toire de la Grèce, attribue sans cesse l’issue des batailles 
à l’intervention de la divinité (•*’). Il croit que la com- 
position des parties du corps des animaux est un effet de 
la sagesse divine (®®). 

On me dira qu’il ne falloit pas citer Xénophon , lors- 
qu’il est question des opinions du vulgaire : mais , dans 
les endroits que je viens de citer , et dans une foule 
d’autres , Xénophon ne parle pas comme philosophe : il 
exprime la persuasion intime qui l’açcompagne dans les 
dangers et dans les vicissitudes de la vie hu- 
maine ; et , ce qui mérite surtout notre attention , dans 
un passage où il parle de la Providence divine qui 
se manifeste dans l’ordonnance et dans la conservation 
des parties de l’univers , et de l’obligation qui en ré- 
sulte pour l’homme de se consacrer à l’exercice de la 
vertu , dans ce passage remarquable Xénophon parle 
des dieux en pluriel , ainsi qu’il le fait dans plusieurs 
autres endroits , preuve irréfragable que le polythéisme 
n’excluoit pas des idées que nous n’hésiterions pas à 
croire inspirées par la meilleure de toutes les religions, 


(•«) Herod. VIII. 64. 

(•r) Plut. Timol, 16 fin. cf. 30 fin. 

(••) Plut. Timol. 27. 

(•*) P. e. Hell. VII. 5. 13. ntfK/fyQaTlTo yoç, <oç ïotxtv, 
ino x5 , fifxçtç Son v xlxfi idiâoro avTo»ç> Un peu plus 
loin (26) , un événement inatteudu est attribué a l’intervention 
de la Providence. Voyez en un autre exemple Anab. V. 2. 24. 
(®“) Xenopb. de re eq. V. 6 , 8. 
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si nous ne les trouvions dans l’ouvrage d’un auteur 
païen (®*). 

Socrate avoit la coutume d’alléguer , comme des 
preuves du soin que prennent de nous les dieux im- 
mortels , la distribution du jour et de la nuit , la dis- 
position des parties de l’univers , la structure du corps 
humain , et surtout la supériorité que , par la raison , les 
hommes ont sur les animaux (^*). Le même philosophe 
enseignoit à ses disciples que la fertilité des champs est 
soumise à la volonté des dieux , aussi bien que les suc- 
cès dans la guerre, et que le laboureur, s’il veut être 
sage , manquera tout aussi peu de s’adresser à eux avant 
que do mettre la main à l’oeuvre , que ne le négligera le 
chef d’armée , au moment où il conduit ses soldats à 
l’ennemi (*^). Socrate, il est vrai, étoit plus éclairé 
que la plupart de ses compatriotes : ceux-ci n’attribu- 
oient aux dieux qu’une connoissance partielle des affai- 
res humaines : Socrate au contraire enseignoit que rien 
absolument ne leur étoit caché (^*): cependant la mul- 
titude , par lés sacrifices qu’elle offroit aux dieux, et par 
l’usage qu’elle faisoit de la divination , prouvait assez 
qu’elle ne diiféroit pas d’avec Socrate dans le principe , 
mais seulement dans l’application qu’elle eu faisoit (^*). 

Ceci est évident, par exemple, par la manière dont 
Ischomaque s’exprime sur la Providence Dans 

le Banquet , Hermogène n’hésite pas à assurer que les 
Grecs et les Barbares croient que les dieux savent 


(»«) Xenoph. Cyr. VIII. 7. 22. 

(®*) Xenoph. Memor. IV. 3. 

(**) Xenoph. Oecoii. V. 18 — 20. 

(**) Xenoph. Memor. I. 1. 19. 
(^^)<Xenopb. Memor. I. I. 3. 'O âè »âiv na^v6%tifov 
alXbtv etc. 

Xenoph. Oecon. XI. 7 sq. 
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tout , que tous leur demandent conseil par la divina- 
tion , que tous les prient d'éloigner d’eux le mal , et 
de leur accorder le bicn(®^). Dans Platon, Socrate 
ayant demandé à Protarque , s’il faut croire que le 
monde est gouverné par le hasard , ou s’il faut admettre 
une intelligence divine qui en a coordonné les partie* , 
et qui continue à les conserver et à les gouverner , 
Protarque lui ré|>ond qu’il serott impie d’en juger au- 
trement , et que pour lui il est assuré que le monde 
est gouverné par un être sage et intelligent 
L'auteur du livre sur le Monde , attribué à Aristote , 
dit que , depuis les siècles les plus reculés , c’est une 
opinion généralement reçue parmi les hommes , que 
l’univers est l’oeuvre de Dieu , et qu’il est soumis à son 
pouvoir 

Inciéduliié au U faut avouer toutefois que l’incrédu- 
lujet de ee dog- ^ 

me. Origine et hlc nc manquoit pas de partisans. So- 

crédultiV'**"*' s’éloit déjà déclaré contre ceux qui 

nioient la Providence et qui crovoient que 
tout dépend de la sagesse humaine (*°°). Dans le So- 
phiste de Platon, l’étranger, en parlant de l’opinion selon 
laquelle les animaux et les plantes doivent leur existence 
à la nature et au hasard (“’*). qualifie cette opinion de très 
répandue , et Théaetète avoue que jusqu’ici il n’a pas 


Xenoph. Symp. IV. 47, 48. 

(**) Plat. Phileb. p. 79. E. 11 appelle cette opinion oix’ 
Aristot. de mund. 6 (T. I. p. 471. E), fier »> 

T*ç Xéyoç xal Tedrçkoç iaxh Trâaur àv&çÙTroàç ^ <6ç ix rà 

ndvta , xa« dtà &*S ovvioTtixt>» 

^zôo) Xenoph. Mem* I. 1. 9> Tèç lA-tiâèv vâr xohéxmy o*u« 
fiva* ân^fAÔt'^ov f àXXà ndxxa x^ç dtâ-çtaTriyrn; yrdfAfjç ^ 
âa^fiovàv éifiri. 

(**'j Plat. Soph. p. 168. C. sq. To xûv TtoXXôiv âèffAa xa^ 
— 17» tpiaky «^tà ytxxdx djih Xktoç alxiuç a-ùxo/$dx^ç 
xai attv â^uxoiaq ^véo'fjç* 


DiÇ f zod by CjOOj^lc 


25 


■A 


été d’accord avec lui-m^c sur cc point , mais que , par 
respect pour la sagesse de son instituteur , il veut bien 
croire à la Providence. 

Il est inutile d'indiquer la source de ces erreurs. 
C’étoit la doctrine des fauteurs connus de l'impiété et 
de l’injustice, dont nous avons déjà parlé souvent dans 
le cours de cet ouvrage. Il ne faudroit que la seule 
comédie des Nuées d’Aristophane, pour se convaincre 
que Platon a ici en vue les sophistes. Dans un autre 
ouvrage, ce même philosophe caractérise ainsi les erreurs 
de son temps : Quelques-uns , dit-il , osent nier entière- 
ment l’existence des dieux ; d’autres assurent que , bien 
qu’ils existent , ils ne prennent aucun soin des affaires 
humaines ; une troisième secte est d’avis que , quoique 
les dieux surveillent les actions des hommes , il est 
cependant facile d’apaiser leur courroux par des prières 
et par des sacrifices (*°‘). Ceux qui appartiennent à 
la seconde classe prétendent que tout ce qui existe, 
tout ce qui a existé et tout ce qui existera , doit son 
origine soit à la nature , soit à l’art , soit au hasard. 
Suivant eux, le monde physique est un effet de la nature 
et du hasard ; les dieux eux-mémes sont une production 
de l’art , c’est à dire une invention des législateurs , ainsi 
que la justice , qui n’est autre chose que l’obéissance 
aux lois, institutions qui varient dans tous les âges et 
dans tous les pays , et qui dépendent entièrement de 
la volonté de ceux qui les inventent (' ®*). 

Il n’en faut pas davantage pour entrevoir le rapport 

(i*“) Plat. Leg. X. p. 664. G. — 7 ix ^ ■rà 

âêVTtÇ09 , ovTttç t è q,çorji^tn> àv&çùrrtor t ^ Tçixov ^ ti^Tfaça^ 
êlvah t O^vaian; ts xnl tvj^aZç Traçttyofiiyvç» 

Ib. p« 665 fin* nàvta èoti Ta Tçdffiaja 

nah yfvôt^fva xat yiyrjoôneya t xà fttv ^voê^ y xà âè 

%à âi xiyyjv. Voyez le de'veloppement de ces ide'es p. 066. 
Platon appelle cette doctrine celle des àyâçtç aoçol* ib. G. fio« 
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intime qui existoit entre i’impiété et l’immoralité. Aussi 
Aristophane n’a-t>il pas manqué de le faire sentir dans 
sa comédie ; et la manière dont l’un et l’autre (le phi- 
losophe et le poète) parlent de ces erreurs prouve com- 
bien elles avoiont fait de progrès parmi la jeunesse 
de leur temps (‘°^). Nous avons vu le luxe naître à 
Athènes , après les succès obtenus dans la guerre con- 
tre les Perses ; nous avons vu le désir de dominer 
et l’avarice accompagner la corruption des moeurs ; 
ce furent les mêmes causes , coïncidant avec les progrès 
qu’avoit faits la civilisation intellectuelle et avec l’oc- 
casion do s’instruire que procuroient la paix et la sé- 
curité publique , qui firent naître des opinions aussi 
peu propres au polythéisme qu’elles le sont au chris- 
tianisme. Le succès même qu’obtenoit souvent le crime 
fortifioit cette doctrine nuisible , et jetoit le doute 
jusque dans les âmes jusqu’alors les plus pénétrées de 
l’ancienne croyance (“’*). La licence politique qui, 
après la guerre du Péloponnèse , rendit inutiles les 
sages précautions de Solon , augmenta la licence re- 
ligieuse et morale, et le seul refuge qui restât au dé- 
fenseur de la religion de ses pères étoit de chercher 
un terme moyen dont les deux parties pussent s’ac- 
commoder également , c’est de convertir les dieux en 
allégories , ce qui , tout en sauvant leur existence , 
laissa à l’impie le loisir d’en croire ce qu’il juge- 
roit à propos , et In délivroit de toute crainte , puis- 
qu’il pouvoit être assuré que des symboles ou des 
êtres imaginaires ne le gèneroient ni dans ses caprices 
ni dans les forfaits qu’il méditoit. 


JI04) 666. C. xatfajraçiAivo^ 

l6yok iv To»c fràauf , êTToç ttynZv y ày&QârroK:» 

(”*) Ib. p. 670. E. F. 


O» xo*éto^ 
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Réflexiont géné- H falloit rappeler ici la marche qu’a 
n*on.‘dM“«« dépraTation des idées et des 

à ce iujet. mocurs surtout à Athènes , marche qui a 
été la même dans toutes les républi- 
ques de la Grèce, pour faire entrevoir l’influence 
que l’irréligion et l’immoralité ont exercée réciproque- 
ment l’une sur l’autre. Mais ceci n’empéchc pas (et 
il n’est pas moins de notre devoir de le faire observer) , 
ceci n’cmpéche pas que les erreurs dont nous venons 
de parler , quelque répandues qu’elles puissent avoir 
été , ne fussent toujours considérées comme telles , 
comme des déviations de la foi commune. Platon assure 
que peu de gens ont persisté dans l’athéisme pendant 
toute leur vie(‘°^); Clinias appelle les opinions dont 
nous venons de rendre compte une peste de la jeunesse 
el de la société ('°') ; cl Xénophon , dans son ouvrage 
sur l’écuyer , dit très à propos : Si quelqu’un s’étonne 

de oc que je parle si souvent du secours de Dieu , 
qu’il sache qu’il s’en étonneroit moins , s’il avoit été 
souvent en danger 

En général , dans l’histoire des religions , il faut dis- 
tinguer la croyance qui résulte des opinions religieu- 
ses d’avec les objections que les incrédules et les es- 
prit-forts n’ont jamais manqué de lui faire , il faut 
distinguer l’une et les autres d’avec les opinions plus 
éclairées des philosophes. 

L’impiété et l’incrédulité sur l’article de la Providence 
étoient enseignées plus ou moins ouvertement par les so- 
phistes et dans la suite par les Euhéméristes et par les 
Épicuriens ; les philosophes , élèves de l’Académie et du 


(«oo) Ib. p. 685. F. 

Ib. p. 666. D, Aiifiii àv&Qb»7tiùv vt&if âijfioaiu nôlta* 


zt «ai o»)(o*ç* 

(*®*) Xenoph. Mag. Eq. IX. 8. £vv rrçdjxiiv. 
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Lycée , tàchoicnt d’inspirer à leurs disciples des idées plus 
conformes au véritable idéal de la divinité : mais le peuple 
en général ne partageoit ni l’incrédulité des uns ni 
les idées sublimes des autres. En prenant ses dieux im- 
parfaits pour ce qu’ils étoient , ils étoient persuadés 
qu’ils pouvoient leur prêter du secours dans l’adver- 
sité , éloigner d’eux les dangers , les préserver de mala- 
dies et leur accorder toutes sortes de bénédictions ; 
que ces dieux fussent capricieux, frivoles et même 
quelquefois injustes , cela leur étoit absolument in- 
différent ; il ne leur venoit pas même dans l’idée qu’un 
autre dieu pût contrarier celui qu’ils croyoient avoir 
intéressé à leur sort ; ils prioient dans la nécessité , 
ils rendoient grâces après la délivrance , et ils étoient 
persuadés que , s’ils ne s’acquittoient pas des obligations 
que leur imposoit la reconnoissance , les mêmes dieux 
qui avoient pu les sauver pouvoient aussi les con- 
duire en de nouveaux dangers , et se venger du peu 
de cas qu’ils avoient fait de leurs bienfaits. 

(^inioni >ur Ici Nous ne pouvons quitter ce sujet , sans 
cautet du mai et . , , , 

•ur l’envie di- avoir dit quelques mots sur la part qu on 

attribuoit aux dieux dans les malheurs qui 
accablent souvent la vie humaine. 

Le bonheur et l’immortalité étoient le partage des 
dieux , et ces avantages les distinguoient bien plus des 
hommes que la vertu et la sagesse. Il est même 
évident qu’on ne regardoit pas sans jalousie cette 
supériorité. L’homme ne peut satisfaire tous scs 
désirs , dit Théognis , car les immortels sont beau- 
coup plus forts que lui(’®“). Mourir c'est un mal, 
disoit Sappho , si c’étoit un bien , les dieux mour- 


(ro») Theugo. 579. 

Ov T* fiàk* àv&çÛTroiç Mara&Vfita ^rdvTa TvAvrrat* 
HoXkàv yàç &v7ixâv xçiaoovfç à^dvaTo». 
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roient, comme nous(**°). Et, longtemps après, 
le rhéteur Aristide disoit encore : Les dieux n’ont pas 
fait un partage équitable avec les hommes : eux , im- 
mortels et ayant tout en leur pouvoir, jouissent d’un 
bonheur aussi éternel que l’est leur existence , sans 
avoir à craindre de se voir dérober ces avantages par 
quelqu’un qui les surpasse en forces; ils ont même une si 
grande abondance de biens de tout genre , qu’ils peuvent 
en faire part à d’autres , et cependant jamais iis n’ac- 
cordent à l’homme , même à celui qu’ils favorisent le 
plus , de jouir d’un bonheur parfait et exempt de toute 
adversité * *). 

Ces idées , dont nous avons déjà trouvé les traces 
chez Homère, jointes à la haute opinion qu’on avoit du 
pouvoir qu’exerçoient les dieux sur les affaires humai- 
nes , ne pouvoient manquer de les faire regarder comme 
les auteurs tant du mal que du bien (“*); et les pas- 
sions qu’on leur attribuoit dévoient même faire croire 
que leur courroux pouvoit tomber quelquefois sur 
des personnes dont le seul crime étoit de leur avoir 
déplu. Ce ne sont pas seulement les tragédies où 
l’on trouve cette idée peu digne de la majesté di- 
vine : souvent on la rencontre dans les récits des 

Sapph. fr. ed. Neue p. 42 in. To ituicoy* 

oi yàç zSto MéxçtKafffrv. d:r{&v7jaxov yàç &v , ttfctif ijv 

xaAôV TÔ à7foO-vTjaxnv> 

(*“) Aristid. Or. XXXI (T. I. p. 592. 1. 15 sq.) Oiî*f£ïo« 

zà Trçdy/iaTa ol t ai)torç xa2 zotç dt&çÛTfo^ç 

fiav elc* 

(“•) Veut-OQ voir comment un Grec, qui n’étoit ni su- 
perstitieux , ni esprit fort , raisonnoit sur ce point , on peut con- 
sulter Xeiiopb. Oecun. XI. 8. cf. IVIem. 1.1.8. Il ne faut pas 
confondre ces idées avec la distinction qu’on faisoit cotre les 
dieux olympiques , comme diviuite's bienfaisantes , et celles qui ne 
faisoient que du mal. Voyez p. e. Isocr. Philipp. (Oratt. Âtt. 
T. II. p. 118. 1. 117). 

(‘ ‘ ’) 11 est iuutile d’en fournir les preuves. Il suffiroit de citer 
Vénus dans l’Hippolyte , Baenhus dans les Bacchantes d’Euri- 
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historiens et dans le discours familier (“*). Dé- 
mosthène , ne sachant comment expliquer l’aveugle- 
ment do ses compatriotes , déclare que souvent il a soup- 
çonné qu’un pouvoir divin les précipite dans l’abi- 
me(‘*'). L’insolence et la vanité d’Androtion étoient 
telles , que Démosthènc déclare qu’il lui paroit que Mi- 
nerve elle-même les lui a inspirées pour le perdre (“*). 

Quelquefois cette intervention nuisible est représentée 
comme un chAtiment de quelque crime , comme dans le pas- 
sage que nous venons de citer ; quelquefois comme un effet 
de l’indignation divine , excitée par l’orgueil des mor- 
tels. Lorsque tu vois un homme , dit Euripide , au 
faite de la fortune , riche et puissant , se vanter de 
son bonheur et regarder d’un air de dédain tout ce 
qui l’entoure , comptes y qu’alors l’indignation divine 
(némésis) n’est pas loin. Il a été élevé d’autant plus 
haut, afin que sa chute en soit plus terrible Hé- 


pide. Dans l’Hercule furieux , Junou et Iris sont de véritables 
dénions. Voyez , p. e. , 830 sq. La Fureur elle-même est plus 
raisonnable ici que ces deux déesses. Elle veut épargner Hercule 
b cause de ses mérites (843 sq.). Ce sont Justemeut ces mérites 
qui le rendent coupable aux yeux de Junon. 

(••♦) E: itTi zii; fiXànxoi. Voyez, p. e. , Xen. Cyr. V. 2. 
12. La fausse gloire se reconnoît bientôt à l’épreuve, dit Xénopbon 
(Symp. VIII. 43); le vrai courage, îjv ixij &fà(; rend 

célèbre le nom de celui qui en est orné. Ceci s’accorde parfaite- 
ment avec la sentence qu’on trouve chez Sophocle (El. 689) : 

■ ÿray taç 

BXaTtx-t} t âvvuix àv eâ* av ta/v(i>v 

('*5) Demosth.’c. Phii. III (Orall. Au. T. IV. p. 113. 1. 54). 

JToXXâ»t^ yàç ffiotyt intXrjXv&t »ai xôzo q>o^iïa&a^ ^ ta 
/ i-ôrAOv rà TT^ôy/taTU iXaiy^. 

(***) Demosth. c. Timocr. (Oratt. Att. T. V. p. 38. 1. 121). 
(”’’) Eur. fr. T. II. p. 482. XXVI. 

' Enaiçtxah yàç nttfij* 

Tolluntur in altum, ut lapsu graviore ruant, cf. XXX. 

xà TOA /iréfioxa ffojliâ»Aç &(6(; 

G^est ici ud avis contre l’orgueil. 
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rodote soupçonne que la mort du fils de Crésus fut un effet 
de l'indignation divine , excitée par l’orgueil de ce prince 
qui osa se vanter d'être le plus heureux des hommes (* * ®). 
C’est en ce sens que , chez le même auteur , Thémis- 
tocle dit que les dieux envioient à Xerxès le pouvoir 
dont il jouissoit , car il ajoute qu’ils le faisoient parce- 
qu’il étoit impie et méchant (* '*). Hérodote, en parlant 
de la flotte des Perses dispersée par la tempête, c’est Dieu, 
dit-il , qui fut l’auteur de cette calamité , afin que les 
forces des Perses fussent plus égales à celles de la 
Grèce (**“). Souvent même la commémoration de cette 
envie divine n’est qu’une façon de parler ('*'), ou une 
périphrase pour indiquer l’inconstance de la fortu- 
ne (**»). Mais bien des fois, il faut l’avouer, c’est 
une véritable euvie , bien des fois on n’en donne aucune 


(”•) Herod. I. 34. ”£Xafit Ix &ê5 '¥4fifotç ftfydXf] KçoZoov* 

aç «»xao(X» y St» ivéfitOê iuvrov dv&çÛ7t<av àTfàvrtû-v oA/?»- 

tuTfcror* Je crois qu’il faut prendre dans le même sens les paro- 
les que Plutarque met dans ta bouche de Darius (Âlex. 30): 

êi â* à(fa T»ç ttroç tifiaçTÔç j^çovoq èçfyXéiiëvoç vëfitoêt ClC* 

Herod. Vill. 109. (14) Osol — 4 q>& 6 ifijattr àvâça tva 

T^ç Té «al t^ç fiaoiXëvoa» y dvooib-v xë 

xal àxào&aXov Remarquons encore que le mot q>&6voi; signifie 
cbei Hérodote aussi bien haine q\x’envie» Au moins iTtupif-orëZr 
est pris dans ce sens IX, 79. el IV, 205. *u4v&ça7roiOt a* Xifjv 

la^vçui T»f»(tfÇ»a» Ttçôq ijfiqi&otot y»»o>T«*. 

(**®) Herod. VllI. 13. 'Erto^iéxo xë nàt V7VO Ttf.^é») 

àv à^^aia&'ëi'ri x5> * EXXTjyntÔt x6 Ilëçamox, 

P. e. Pind. Pyth. X.31 sq. 

Mi; tp&ovêçaZti 4 k &ëitx 
MêiniçoTTian; iTrmvçoa^ëv, &êi)ç ëX't* 

Isthm. VII, 55. ■ b â* ad-avâxiav 

Mi} ^qnaafxui etc. 

('“^) Ainsi que Xdnophon dit: 'O déôç — TtoXXàtt^ç 
TÙç tl^xçà(; fiëydXai; Ttotûv y tbç <f« 4»éjf'dAoi<ç fxtxçuç (Uellen* 
VI. 4. 23), de même Diodore dit : ^Hxvx^y tpvOë^ xaZç dv~ 

&ÇM 7 xivrt^ç ^âonivi} av/i<fioQaZq , ;ro»é»Ta* 

làç ^.rw/joios- (T.l.p. 558 iu.) , et Ésope, suivaDl Diogène Laërce 
(p. 17 E.) : Tbv Aià xà /*é» rii/ijAc xanëkvêr y xà âë xanêëxà 

v^péy• 
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raison du tout , ou on la considère comme une suite 
d’une jalousie de la part de la divinité , qui , en trou- ^ 
blant le bonheur des hommes , leur 'rappelle leur condi- 
tion subalterne , et prouve par le fait que ce ne sont que 
les habitants de l'Olympe auxquels il appartienne de ■ 
jouir d’une félicité sans mélange. 

C'est là cetto envie divine si connue dont nous avons 
déjà trouvé des exemples dans des siècles plus reculés , 
et dont les auteurs de la période dont nous nous occupons 
ici offrent à tout moment des preuves. 

La trop grande félicité cause malheur , dit Euripide ; 
il n’est pas permis aux mortels de jouir des privilèges 
qui ne sont réservés qu’aux dieux (**’). Tous les dieux, 
dit Hérodote, sont jalonx de leur bonheur, et troublent 
souvent celui dont jouissent les hommes (“■*). Dieu 
terrasse de sa foudre les animaux qui s’élèvent au-dessus 
des autres ; les petits ne lui causent aucune inquiétu- 
de (* **). Lorsque Xcrxès versa des larmes, en songeant à la 
courte durée de la vie humaine , Artabanc lui dit : Ce qui 
est bien plus déplorable , ô roi , c’est que dans cette 
'vic si courte, personne n’est jamais si constamment heu- 
reux, qu’il ne profère quelquefois la mort à la vie. Ce 
sont les malheurs et les maladies qui nous font paroitre 
la vie bien longue , quelque courte qu’elle soit , et souvent 
la mort est le seul refuge qui nous reste. En assaison- 
nant notre vie de quelques plaisirs, le dieu fait bien 

(“») Eurip. fr. T. II. p. 482. XXIX. 

Bfo ro«c Ta TÛv fiiatay 'tiMVtt y 

âè néofiov ê Tiotfrê* 

cf. p. 485. LXX. 

Ovrjtoç yàç av f Mai Ttelaya&a^ âÔMt^é 

0f5 fiiov I &y&qui7to<i 

, T6 7tây tov ç&ottoôv Te xue Taça;i;û<fe$* U6rod* 

1.32. 

'Oçôç To v7feç{)^ovxa «ç 6 ^toç , àâi 

fà ipavxàÇéa&ak » xà di OfHKçà ovâiy nyi^iA > etc. Hcrod. 

VIL 10. 6. 
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voir sa jalousie (‘ *®). On trouve la même idée dans 
l’histoire de Polycrate et dans la lettre touchante d’ Â- 
masi8(‘*^), ainsi que dans le récit remarquable que 
fait Hérodote du songe par lequel la divinité sembla 
ordonner à Xcrxès de passer en Europe avec son armée , 
malgré les sages conseils d’Artabane(“®). Il n’est pas 
douteux que l’historien n’ait voulu indiquer par là que 
la chute du monarque ennemi de la Grèce fut l’ou- 
vrage de la Providence. — Si notre expédition , dit Nicias 
à Ses soldats , a excité l'envie ou le mécontentement des 
dieux , nous avons déjà été suffisamment punis , et 
nous sommes à présent plus dignes de pitié que d’en- 
vie Suivant Plutarque, Alcibiade, dans le dis- 

cours qu’il fit au peuple après son retour , rejeta la 
faute de ce qui lui étoit arrivé sur sa mauvaise for- 
tune et sur une divinité jalouse de son bonheur (* *°). 
Dénys d’Halicarnasse , en racontant l’histoire d’Horaoe , 
qui , après sa victoire , eut le malheur de tuer sa 
soeur , s’exprime en ces termes : Étant homme , il ne lui 
étoit pas permis de jouir d’un bonheur parfait ; il lui 
fallut aussi avoir sa part de l’envie de la divinité , 
qui dans un moment le précipita du faîte de sa gran- 
deur, et qui, après l’avoir couronné de gloire , le ren- 
dit presqu’à l’instant malheureux et parricide (***). 
Polybe , pour expliquer l’aveuglement de Persée , Iqre- 

(***) Herod. VII. 48. J’ai rendu ces dernières paroles d’a- 
près Larcher, qui a très bien fait observer la véritable siguifica- 
tiOQ du mot yivaat;» 

Herod III. 40 sq. cf. 120 sq. Strab, p. 945. B. 

(“®) Herod. Vil. 10—18. 

Thucyd. VII. 77. &eâv iriigiô-orot iarçaTtiaa-- 

oXhvh dn* ai)ir«r 

yâii iOfiiv 7 ç&oyv, 

(«ioj Plut. Aicib, 33. Tà âà oviAnav dxaB^iï^ avvH t»*'! 

noxfiffâ xal doà/ioi'*. 

Dion. Hai. Aat. Rom. 1(1. p. 156. diaquna*' 

xixov &yB-qx»noif ovia nàvta â^tvrvxt^v , dlk* d'XoXavôai 
T* xu âaifiovQÇ etc. 
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que , par avarice , il refusa les secours de Gcnlhius , roi 
d’IIlyrie , suppose que la divinité lui avoit ôté l’usage 
de la raison (*’‘). Appicn porte un jugement semblable 
sur l’imprévoyance d’Antioclius , qui négligea de s’em- 
parer du passage de l’Hellespont ^ Callisthène dit 
qu’il n’est pas étonnant que les dieux se fâchent, 
lors(|uo les hommes s’arrogent des honneurs divins. 
Alexandre , ajoute-t-il , se fâcheroit bien , si quelqu’un 
«soit s’attribuer les honneurs de la royauté (‘ **). 
Mais il n’y a pas de sentence plus remarquable à cet 
égard que la suivante , qu’on trouve chez un auteur 
anonyme : Les dieux portent envie aux hommes , mais 

jamais aux autres dieux : comment donc un homme 
qui porte envie à ses semblables seroit-il excusable (* **)? 
Il résulteroit de cette sentence qu’il n’est pas permis 
à l’homme de se rendre aussi coupable que le sont les 
dieux. 

DUtinciion qu’on I| n’est pas étonnant , après ce que 
faiioil entre l’in- i . /> ■■ 

terYeniion de la “ot** venons do dire, que les Grecs dis- 

Providence et l’a- tinguassent l’intervention divine des ef- 
ctifilé liumaine, . . i 

fets immédiats de la volonté de 1 homme. 


Polyb. XXVIII. 9. En ge’néral , 
dit-il , il faut penser ainsi de ceux qui , en entreprenant de gran- 
des choses , négligent cependant de prendre les mesures les plus 
nécessaires pour réussir. C'est absolument l’Alé d’Homère. 
De même Théognis dit que Dieu fait souvent que nous croyons 
être utile ce qui nous reud malheureux , et que nous rejetons 
comme nuisible ce qui feroit notre bonheur : 

Ka\ O* e&^itê doKity f & ^ «axà , zavr' àyà&* ttvai' 

f a d’ âr ^ > xaviu Kaxd (vs. 633 — 038J* 

(“*) 'Yrro Appian. Syr. 28. 

Arrian. Exp. Al IV. p. 265. 11 faut comparer avec ce 
passage les paroles d’Agamemnon dans Ésebyle , Agam. 921 
sq. et 944 sq. 

(ISS) Opusc. Græc. Vett. Sentent, et Mor. ed. J. C. Orell. 
p. 410 in. ’O duifiiap çâ-OPf* ftiP t àrO-çoiTroyç dé, âai/xoyy âi 

éâfvi ' ail dé dv&çnijxoa uv , xat ytoiaz 

lévjij oi'yy»«ié»^ç i 
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Dëjà chez Homère Jupiter se plaint de l’injustice des 
hommes qui reprochent à la divinité les suites de 
leur propre imprudence. Nous retrouvons la même 
idée chez les auteurs de la période actuelle 

Nous prions les dieux, dit Maxime de T;r, comme 
ceux qui peuvent nous sauver ; nous les méprisons , 
comme s'ils ne pouvoient nous punir ; et , lors même 
que nous leur attribuons ce pouvoir , nous parjurons 
comme s’ils n’existoient pas(‘®^). Celui qui guérit 
d’une maladie , dit l’auteur des lettres attribuées à Hip- 
pocrate , en rend grâces à Dieu ; lorsque le malade 
meurt, on en accuse les médecins (** ®). Au con- 
traire , pareeque l’épilepsie est une maladie d’une na- 
ture étrange , on croyoit qu’elle ctoit un effet immédiat 
du courroux céleste , et on prétciiduit même connoître 
les dieux qu’on croyoit être les auteurs des différents 
symptômes de cette maladie. Hippocrate , en faisant 
mention de celte opinion populaire , remarque qu’il n’y 
a aucune raison de considérer l’épilepsie , plutôt que 
les fièvres tierces et quartes , comme un effet de l’in- 
tervention divine il avoue que les dieux sont 

sont les auteurs do toutes les maladies , en tant que 
les causes de toutes les maladies sont soumises à leur 
pouvoir (‘ ♦“) , mais il ne manque pas d’ajouter que la 


^iss) Voyez, p. e. , Soloa. fragm. ed. Nie. Bach. p. 88, 
p. 96 fia. dè jLvyçà dy* v/ittéçrjy jtayÔTijra ^ 

Mi] Xh vétia* ftotQax iîtanq^fQtvt* 

Theogn. 787 sq. Baccliyl. fr. eJ. Neue. p. 40. XXX. Hymo. 
Cleaiith. 16 sq. Poet. Gnom. ed. Brunch, p. 141. 

(*»') Max. Tyr. Diss. XXXVl. 2 (T. II. p. 185). 

C»®) Uippocr. Episl. 0pp. p. 1287. 
l'**) Hippocr. de morb. sacr. p. .301 — 303. On croyait que 
les efiurts que faisoient les cpileptiques pour se cacher e'ioient les 
effets de la crainte qu’ils avoient de la divinité, p. 307. 1. 50. 
De même Aristote (Hist. Aiiim. X. 4 T. I. p. 733. G.) dit que 
les femmes attribuent au datnôrtor leurs fausses couches. 

(«♦•) Ib. p. 310. 1. 20. 

3 * 
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dissection des cadavres a prouvé que les symptAmes de 
l’épilepsie sont causées par la maladie, et nullement 
par l’intervention divilae (***). Hippocrate ne nie pas 
l’influence qu’exerce la divinité sur les choses hu- 
maines , mais il nie une influence immédiate qu’on 
croyoit avoir lieu exclusivcmcut dans l’épilepsie, et il 
prétend que la Providence n’est la cause des mala- 
dies qu^n tant que les causes naturelles lui sont sou- 
mises Hippocrate tenoit donc le milieu en- 

tre les personnes dont parle Plutarque. Le super- 
stitieux , dit cet auteur , lorsqu’il est malheureux , ac- 
cuse aussitôt la divinité ; il se croit l’objet de la haine 
divine ; ce sont les dieux qui le punissent et le poursui- 
vent ; il n’ose même rien faire pour se tirer d’embarras , 
de crainte de résister à la volonté divine. Est-il mala- 
de , il repousse le médecin ; est-il affligé , il ne veut pas 
écouter le philosophe qui vient le consoler. Laissez 
moi , dit-il , je suis un impie , un être execrable , 
l'objet du courroux céleste {***). L’athée au con- 
traire recherche exclusivement les causes naturelles. 
Dans la maladie , il tâche de se rappeler s’il n’a pas fait 
quelque excès , s’il ne s’est pas trop fatigue , si 1 air ou 
le lieu où il se trouve n’en est pas la cause : mais il 
n’y pense pas que tout cela est encore soumis à la Pro- 
vidence (*♦♦). Absolument de la même manière, Di- 
odore dit que les naturalistes chcrchoient à découvrir 

(‘♦‘) Ib. p, 307. 1. 30. 'Or, o»z » oina Xvitaht- 

Ta» y àXl* y voaoç* % » •! • j 

(*♦*) Ceci est évident par la mani«‘e dont il s’expnme dans 
le commencement de son traité sur la nature de la femme (p> 563. 

1. 20} : âè Ti>¥ èç&WÇ TttîSxa > ÎTÇÛTOr fÂtlV i* 

, e7ri^Ta d»ay»vâoj<é»y lôç Te 9>T0»aç TÔy 

yvratnûif etc. 

fié f ÿ at&çaiTfé > dufcviu cf»*ijy y tov dftéfiyf 

TÔT iffdçaTov f TOP &foîç Mai daiftêOi fi/fiHTi/fié-POv» de SUpcrsU 
T. VI. p. 642. 

(»♦♦) Ib. p. 641—643. 
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les causes physiques du tremblement de terre qui ruina 
la ville d’Hélice , sans penser à Dieu , tandis que les 
hommes pieux tâchoient do démontrer que cette calamité 
ëtoit un effet du courroux céleste Diodore lui- 

méme appartenoit à ces derniers, car il attribue à la 
colère divine le tremblement de terre qui ruina une 
grande partie de la ville de Sparte ; et cependant 
Diodore accuse les Spartiates des malheurs qu’ils éprou- 
vèrent dans la révolte des Hélotes (*'*'*’). 11 faut, dit 

Thucydide , se consoler par la nécessité des maux que 
Dieu nous envoie ; pour ceux que nous font subir les 
ennemis, ils doivent être supportés avec courage 

Hais on n’observoit pas seulement cette différence dans 
les discours : elle avoit aussi une influence marquée sur 
les actions. Brasidas avoit promis trente mines à celui 
qui escaladeroit les murs de Lécythe. Un accident im- 
prévu le rendit maître de la ville. Voilà pourquoi il 
consacra les trente mines à Minerve (*'*‘). Antiphoa 
distingue soigneusement un malheur qui est l’effet de 
la vengeance céleste de celui qui résulte de l’inadver- 
tance de l’homme Isocrate distingue les bienfaits 

quo nous recevons des dieux et les avantages que nous 
nous procurons à nous-mêmes (**°). Le même au- 


(<*') Diod. Sic. T. II. p. 40. Voyez uo autre exemple p. 42 in. 
Ib. T. I. p. 452 iu. Kai zS-to iziz x6 xuzôv , &ojZ€i/ 

^a*fiovië Té-rcç iffftéO^oa-PToç aivtoTÇf àXÀüÇ ifè 

«ttiç vfr* ee^roàç awifiri f€viaB‘a¥, 

^*47^ Thucyd. II. 64. xt dvay" 

iiaàttic f xt ànô xüp jroXtf*iuiP dpâi^xiojÇz Les ÂthériÎ6ns OQt ëtd 
punis, dit un Syracusain chez Diodore (T. I. p. 557. J. 53), 
par les dieux et par nous. 

iVb/càffaç âtAiy T¥vi VfféTri» ^ dv&çoiTTtito zi]p &Xt)0¥P 

ftptaB^ab» Thucyd. IV. 11& 

(*♦») Anüph. Tçlral. II. 3. (Orall. Atl. T. I. p. 31. I. 8). 
Le premier est ^étix x^ààç, l’autre 3itt;i^4a vjf6 inxfâtfn&ç 

IfàCCÇ Ttf 

Isocr. Paueg. (Oratt. Att. T. 11. p. 1. 38). Cette 


Digitized by Google 


38 


leur , tout en appréciant les bénédictions du ciel , n’ex- 
dut nullement la prudence humaine (’ ^ '). La mort 
nous est destinée à tous par le sort , dit-il , mais une 
mort glorieuse est le partage exclusif des gens de 
bien(*s®). C’est la même idée que Maxime de Tyr a 
exprimée en ces termes : Quel est l'artiste qui priera les 
dieux de faire que l’oeuvre qu’il a sous les mains réus- 
sisse , lorsqu’il en possède lui-méme les moyens ; quel est 
l’homme de valeur qui leur demandera du courage (**’)? 
De même Plutarque , répondant à ceux qui accusent 
Homère d’avoir ôté aux hommes le libre arbitre , par- 
cequ’il se sert souvent de cette expression : Dieu lui 
inspira tel conseil ; Dieu le fit changer de résolution 
etc. , fait observer qu’Homère prouve assez , par d’autres 
expressions , qu’il reconnoissoit la liberté de la volonté , 
et qu’il ne croyoit pas que l’intervention divine nous 
force à faire quelque chose malgré nous , mais qu’elle 
nous suggère les motifs , quelle nous procure les oc- 
casions et qu’elle nous inspire du courage pour exécuter 
nos résolutions (***)• 

idée est évidente dans plusieurs expressions usitées : fittà là; 

atrtoitdxoç t«T 8 y fiâXtaza lèç kk« etc. ^ p. C* 

Demosth. c. Timocr. (Oratt. Att. T. V. p.42.1. 135), pro coron. 
(T. IV. p. 248. 1. 153). Vous ne sauriez me rendre responsable, 
dit Démosthène , de l’issue de l’entreprise : elle éloit dans la main 
de Dieu ; vous ne pouvez m’accuser que lorsque vous pourrez me 
démontrer que je n’ai pas fait tout ce qui étoit en mon pouvoir 
(ib. p. 260. I. 193). Celui qui reste dans l’inaction ne sauroit 
attendre que les dieux fassent quelque chose pour le tirer d’em- 
barras. Oiynth. 11 (ib. p. 23 fin. 24 in.}. 

(***) Isocr. ad Démon. (Oratt. Att. T. II. p. 11. 1.34). 

*HyS Kçàvtoto-r tiirat naçà fifv %ûv &éi)v ft'EV;fiav , Ttaçà ât 
^fiôv fV/isXiar, 

(“**) Ib. p. 13. 1. 43. T6 yàQ TfXtvT'^oai nâvXM* ^ 

TTfTTQM/x/yij nm ixQhvt , tô Je rtaXû<; dTttt&ayt^y Xâtoy to,ç oar»- 

(••’) Max. "Tyr. Diss. XI. 6 (T. I. p. 201). 

(“■*) Voyez ce raisonnement remarquable Plut. Coriol. 32. 
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CHAPITRE XXXVII. 


Idées sur la nécessite' et sur la fatalité. — MoZqa , Alaa etc. le 
sort , le sort prédestiné , l'heure de la mort. — Dépendant de 
la volonté divine. — Indépendant de la volonté des dieux. — 
Personnification du sort. — Les Moires subordonnées aux 
autres dieux. — Coopérant avec les autres dieux. — Passages 
oîi les Moires paroissent être supérieures aux autres dieux. — 
Béflexions sur la dilTérence qui existe entre ces fictions et le Destin, 
tel que l’ont imaginé dans la suite les philosophes. — Culte des 
Moires. — Opinions sur les signes par lesque's les dieux ma- 
nifestent leurs desseins et dévoilent l’avenir. — Vol et cri 
des oiseaux. — Phénomènes physiques. — Prodiges et autres 
signes. — Ordalies. — Songes. — Sur le démonion de So- 
crate. — Opinions des anciens à ce sujet. Opinions de quel- 
ques auteurs modernes. 


idees sur U ne- J.1 est asseï évident , par ce quon vient 
ceuilé et sur la , 

fatalité. ‘"’® > '1'*® *®s firecs ne ressentoient pas 

moins que nous la difliculté de faire ac- 
corder le dogme de la Providence avec la persuasion 
intime que nous avons de la liberté de notre volonté. 
£n général , on peut dire que les hommes de tous les 
pays et de tous les âges ont envisagé la Providence à 
peu près sous les mêmes points de vue. Prêts à se faire 
honneur à eux-mêmes des succès qu’ils obtiennent , ils 
ne se voient pas sitôt accablés par le malheur qu’ils 
accusent la divinité, et qu’ils se la représentent injuste et 
cruelle. Et ce malheur , est-il une suite évidente de l’im- 
prudence ou même de quelque crime , on se console , en 
l’attribuant à la nécessité. Il en étoit de même en Grèce. 
D’après la manière dont on envisageoit les événements , 
ils étoient regardés comme des bénédictions d’une sage 
Providence , comme les effets du hasard , comme les 
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suites inévitables de la nécessité, ou oomme les effets de 
la prévoyance humaine ('). 

Nous avons parlé auparavant des opinions sur la For- 
tune et sur le hasard , nous venons de parler de celles 
sur la Providence. 11 ne nous reste qu’à examiner les i, 
idées sur la nécessité. 

Nous avons fait connoitre la personnification du sort 
établie dans les traditions les plus anciennes. Voyons 
quel usage en ont fait les poètes de la période qui nous 
occupe dans ce moment. 

MoZfit, Atnn Aloa, fioîçce , est le sort, la portion 
dtttiné *”rheure > quelquefois la condition (*). 

de la mor(. Souvent les expressions noî^a , tà hoq<h- 

ftov, TÔ liotQtSio», To TttTtQomivop, signifient 
ici , comme chez les poètes plus anciens , le sort réservé à 

(‘) Maxime de Tyr l'a tris bien exprimé en ces termes : 

Kal fiijv zâv Saa o! ar&çofvot ev/orta. ytwfa&ai, vijotf zà 
^ frçdvo.a (9o(tà , zà di tlfiaçizézrj nazavayzât^f* , xà di /zfza^ 
fiâXXft ^ TVXV f 'sd âi oizozofitZ ^ zf^zti. Kal ^ tziz nçozota 
&fü $çyov t ^ di dvdyxfji; t 7 di zizrfi dz&çwjra t 

^ di zvyij zi axro^âxtt. Diss. XI. 4 (T. 1, p. Iv5). Comparez 
avec ce passage celui que nous citerons bientôt Anom. de vit. 

Pyth. il. et Dion. Cbrysost. or. LXIV (T. II. p. 330). Ou ap- 
pelle, dit-il, xixv de plusieurs noms: xo niy ïoo» adz^t , 

yifitatç' xà di ddijXo* , àAn'ic* xà di dyayuaZoz , izoZça" zo di 

dixayov , 

(“) 0 . 00 » dti&fz (Pind. Ncm. VI. 24) signifie te 

vouer à quelque exercice , avec le secoure de Dieu. Je ne crois 
pas que 0^00 signifie autre chose que /e «or/ , la fortune , dans 
le passage d’Éschyte (Suppl. 676), oîi le poète dit de Jupiter 
noXiia »o/xo) aiaav 6 ç&oZ , absolument comme chez Sophocle (fir. 
ed. Bruuck. T. III. p. 415) : rv ittdÇfodaz ^eàç, oziqytze 
di noZqny ^ et chez Moschus (Id. iV. 68): zotqode nvç-^oa* ie 
&ei oxoïjç. Un exemple frappant sc trouve chez Éschyle , Choeph. 

919. Ici Oreste dit h Clytemnestre : //ox^à; yàq o>oo xô»d’ 

00 . tiôqez. Le sort de mon père , le meurtre dont il fut 
la victime , te donne la mort. Je crois qu’il faut prendre ce mot 
daus le même sens chez Euripide (fr. T. II. p. 421. VllI.). 

To 

Stqiipnç {arçf^n ?) â* &XXuq 

" itç 
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l’homme,’ sans qu’il paroisse que l’auteur qui les emploie 
ait pensé à la puissance qui a amené l’événement dont 
il est question. Non seulement les poètes parlent ain- 
si , Théognis, Solon, Pindare (*) , Eschyle (♦) , Sopho- 
cle (*) , Euripide («) , Callimaque (^) , Apollonius (") , 


Cheï cet auteur /loXQa pareil signifier un accident , un èvéne- 
ment , et ne diSere pas beaucoup de %vxv Suppl. 608. 

’AXlà TO» tirvxv > i'Unnfoy , ô» t»ç aïçj 
Moîça îiotu'. 

M6(ot; , qui signifie souvent la mort, est évidemment pris comme 
notÿa chez Apoll. Rhod. 1. 1350. ànixitt /*7 ai 

tv (lota-v * Y Xa fitiijav , ^o»^vtoç. 

cf. II. 470. 

Moïoa signifie encore le eert chez Anyte , Epigr. XXIII. (Wolff 
VIII Poelr. Carm. p. 114 fin. 115 in.) 

(8) Tbeogu. 593. — *0 t* fioZçrt naB-tta , i» laB' iTraXviaa, 

Sol. ed. Bach. p. 77. Tà âi mirraiç 

OvTe viç atüiaàç ^varrak , uB leçâ* 

Pind. Pylh. XII. 53. Tà ye fioçattiar ê sraç^uavé». 

Pyth. I. 108. *^XXà t^oiçiBioa cf. Nem. VII. 64 sq. 
Isthm. VII. 88. De même l’expression usitée Bartia niiifanaa. 

{*) Æschyl. VII. c. Th. 248, 266. Âgam. 68. 160. Choeph. 
100. 460. Qui a donné h Hélène un nom qui lui convient si 
bien ? dit le choeur dans l’Âgamemnon ; seroit-ce peut-être quel- 
qu’un qui ait prévu le sort qui l’attendoit {nfoaoiatoa iS 
faiaurn Æsch. Agam. 689 sq.) 7 

(8) Sophocl. Antig, 236,1318. Oed. T. 378. Ov yà^ae ftotça 
n-ÿoe ifitt •ntatZa. Comme une suite d’une disposition intelligente 
du sort de l’homme, ykoïfa est opposée fragm. ed.Brunck. 

T. III. p. 464. IV. Oi yàç nçà fioZçaç t) Même 

dans le passage connu (Antig. 942) ’dXX’ & rit diaaatf 

àtiaa etc. il n’est pas sûr s’il est question du sort dépendant de la 
volonté divine ou non. 

* (^) llinçatTUi* Ëurip. Orest. 1654. noîça, 1656. Hécube 
demande si to xvv'* 8 forcé les Grecs h sacrifier sa fille (Hec. 
260) , mais il ne paraît pas qui est l’auteur de cette nécessité. 
Minerve dit h Diomède (Rbes. 634) : Tu n’es pas plus fort que 

le 


(r) Callim. H. in Del. 128. Ici un personnage divin dit même : 
îvu aen^mitlaoa ^naf , mais il est évident que ce n’est ici que 
la manière de parler accoutumée. 

(8) Apoll. Rhod. I. 79. jitaa yàg ij»». IV. 814. 
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Théocrite(^), mais, suivant Hérodote, la Pythie déclara 
qu’il falloit que Miltiadc eût une fin malheureuse 
sans qu’il paroisse quelle est la puissance dont émane 
de décret. 

Quelquefois ces expressions désignent spécialement 
l’heure de la mort , le sort qui nous attend ; et ici sur- 
tout l’on voit la transition de cette idée à la person- 
nification 

le 11 n'est pas O-i/iiq que Hector meure de ta main. 

Maiselle ne dit pas qui est l’auteur de ce décret. Tbéoclymène dit 
que la fortune (?/ xi'xv) * donné Hélène ; le choeur répond : 
T6 âè d^tiXtxo (Eur. Hcl. 1652). On ne voit pas qui 

a ordonné cette nécessité : mais que ce n’est pas le destin , Ceci 
est évident par la réponse du roi : Oô oi xd/ià xpv «y. 

Ceci doit nous avertir qu’il ne faut pas penser incontinent au des- 
tin , lorsqu’on trouve des expressions comme celle-ci; iât:, 
xpv* 1 vo di Zf'wy ^y âtpvxxoy , p. e. Plut. Pyrrh. 30 (T. II. 
p. 791 in.). Ces expressions ne signifient souvent autre chose 
que la phrase usitée : Son temps étoit venu , son heure étoit 
arrivée. — Plutarque , en consolant Apollonius , dit qu’il ne 
faut pas se désoler de la perte de ses amis , , Sr, y,jy 

/to!(ar dx taxir ixqn'xtîx (Consol. ad Apoll. T. VI. p. 446). 
Ici /ioîça est l’heure de la mort. Nous en donnerons bientôt 
d’autres exemples. Il n’y a presque point d’endroit oîi la signi- 
fication primitive de /xoîçrr. et de xp^djy soit si bien indiquée 
que dans Eurip. fragm. XII. p. 454. Ici il est question de 
quelqu’un qui , n’ayaiit pas d’enfants , en adopte ; c’est ce que 
blâme le personnage qui parle , en ces termes : r^y /torç«y 
t!ç xo Iirj xv’diy ntiqaaxqitfay. Ici cependant cette fioXfa est 
attribuée aux dieux : 

yà^ &foi ftij ipvvttk Tênya 

Ov xçt] *y)tnXèZa&ai^ Ttqbç %b &êZov , d/lA* fâv. 

C’est la même idée qu’on trouve dans la réponse de la Pythie aux 
Cnidiens. 

(^) iioiçaq, Id. 1. 93. Ilxnqwfxiyoy* Theocr. II. 

XXIV. 80 ('») Herod. VI. 135. 

(“) Par exemple, Eurip. Hec. 43. 

V TXijrçot/ttyyj â’ àytx 

Oayftv dd(Xg>^v yjjy — 

Diod. Sic. T. I. p. 425. 1. 25. MêaoXafXi]&-/i<; xôv filoy itrô riÿç 
nmqiùiifytj!;. Isocr. ad Démon. (Oratt. Att. T. II. p. 13. 
I. 43 fin. Tà nàv fàq xtXtvx^aax rrdyxuy ij jxmqafxfyq ««- 
xlxqxyf Le sort destiné à tous les mortels. Demostb. Epitaph. 
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Dépendant de la Mais bien dcs fois aussi les expressions 
Tolooié divine, menons de parler sont employées 

de sorte qu’il est évident qu’on considère les événe- 
ments qu’on a en vue comme un effet de la volonté des 


(Oratt, Au. T. V. p. 586.1.23. '// tbtsç 

L’expression suivante est remarquable : en parlant d’Alexandre , 
Diodore dit: 'H n-farpiu/i/vi; avyjjqn tor l'uro tijç »te«Mç aéxô' 
T« j[çôvo>» T. II. p. 251 fin. On 1 a rendu 
fatum ei tempuê a natura eoncettum contraxit. Mais il n est 
pas ne'ccssaire de prendre ici dans un autre sens que 

dans le passage pre'cité. C’est le tort fixé , l'heure marquée , 
sans qu’on ajoute par qui. C’est absoluiuenl la même idée que 
nous ^primons , en disant de quelqu’un qui a subi une mort vio- 
lente : il est mort avant son heure , sa mort n’a pas été naturelle. 
lÏQb tqi; <.>nçA*/»iîî — rov fiior lui-tTrày. Antiph. de venef. 
(Oratt. Au. T. I. p. 10. 1. 21 fin.) zt.’ irâeiay ii &tqaxtvaoy- 
TOÇ jrçè fioiçnç TelM.Tvon*. Isocr. Æginet. (Ib. T. 11. p. 466, 
1. 29 fin.). ’Evlaiiiqy âv ‘^Vt &àxTOr , t! nul 

■rXtiorâ |loi xqoyot ^ffrrp/iror f ?/r , «» ftoUltoi ytXlvlpOat, 

Phal, Epist. 85 (p. 242). Ce ne sont ici que des expressions fami- 
lières. Ecoutes au contraire Plutarque. En réponse è une semblable 
objection d’Apollonius: Mon fils eût dû me survivre, c’eut ete 
suivant l'ordre de la nature (xaio fiatr) , le philosophe s exprime 
ainsi : Au contraire , vivre au-delà du terme qui nous a été 
accordé pour vivre , ce seroit contre nature. C’est la nature elle- 
même uni nous appelle à elle , lorsque nous avons rempli notre 
tâche (Cons. ad Apoll. T. VI. p. 455. Faut-il lire peut-etre 

au lieu de »,«»?). Remarques encore une variété d ex- 
pression chez Lysias. Si ceux, dit-il , qui échappent aux dangers 
de la guerre , étoient assurés de l’immortalité , il faudroit pleurer 
sans relâche ceux qui succombent ; mais nous savons que la vie 
esfaussibien exposée aux maladies et aux infirmités de la vieilles- 
se, et que à lioti/ar iiXfixè>iùxaqaittiToq 

ioL Lys. Epitaph. (Oratt. Att. T. I. p. 190. 1,78). Ici c est a 
peu pres un génie qui a obtenu la permission de nous ap- 
porter la mort. On disoit aussi i*or(in /Hb »kt/x»‘ v.»a (Anst. 
Epigr. IV. Anthol. T. 1. p. 112 in.), ainsi que v.ç fx» 
fiia (ib. XVII. p. 113) ou notqay JlXqOay fiiB (ib. ALVII. p. 
117). Cf. Apoll. Rhod. I. 1035. 

Moleay àyfnXijai. vy» yàq < « not’ ^dXriat 

©ryroïm- îrdxiy âi utql «/ffinia» tpxoç. 

Toutes les expressions de ce genre ont été appliquées au destin . 
mais sans fondement , à ce qu’il me paroit. 
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dieux. Thcognis(**) , Pindare(**), Éschyle(**), So- 
phocle (**), Euripide (**) , Apollonius de Rhodes (*^), 
s’expriment ainsi. 

Suivant Hérodote , Thersandre d’Orohomène ayant prédit 
en confiance à un Perse la ruine de l’armée de Mardonius , 
celui-ci voulut à l’instant en avertir ce général : mais Ther- 
sandre le retint , en disant que personne ne peut échapper 
aux décrets de la Providence divine (*•). Nous trou- 
vons la même idée cher Xénophon(**) et cher les au- 
teurs plus récents (*®). Ârrien est si frappé de l’aveu- 


Theogn. 605. ■ — tlftaçfiêya dS/ça 

Otîx à* âfjtâCiàç d'yijToç ctyno iTûoai/yot. 

(*•) 0fS ^oZfa. Pind. 01. II. 37. 

nqaniyoy. Piod. Nem. IV. 99. 

Chez Piodare fyoyçidtoç et âak/*6yyoç (01. IX. 38) sont .synoDymes. 

{**) To liéfat/toy et ^»oç çfiiy sont syaonymes. Æsch. Suppl. 
1051 sq. 

(“) Soph. Oed. Col. 414. 

‘^Xl’ 

£çkv Muxaaf^foê^av» 

Gxmv àvaxftaior- Ëur. Hec. 584. — £ur. Ândrom. 1269. 

To yàç 7rg7C(fi»f4,4yov 
a’ , et imme'diateiaeat après : 

Zf^tï fà(f âontZ %6âe» 

iioZqa Té TTéç^oa» etc. Âpoll. 

Rhod. I. 440. Et un momeut après : 

' &aytZv atvytç'ff VTrô âai/iovoç oXoïj , 

TriTrçütTm» 

1317 , est appelé ^or^* ^OTi , et| 1322, ^/nrçoiTa» , 
est appelé, vs. 1315, .=/.6ç 

Heiod. IX. 16. *Or* àti ^é>^ 0 ^cu i» t 5 &e5 f 
d7T0T^4^pu^ à-g&ço)jr<i>. Zopyre e'ioit persuadé que celui qui avoit 
dit que Babyloae pourroit être prise , lorsque une miue feroit 
un poulain , Tavoit dit avv &tâ » et c’est ce qu*il appelle 
Herod. III. 153, 154, 

(*») Xenoph. Hellen. VI, 3. 6. El âX âça itt &-eâv 
^/yoy iaii etc. ib. VII. 5. 10. »tia zyyl izoiftf. 

(*®) IlijTfuzat, comme une suite de la volonté' divine, se 
trouve aussi chez Plutarque , Arist. 18 in. 
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glement de Darius dans le choix des lieux et dans la 
disposition de son armée , avant la bataille d’issus , qu’il 
soupçonne que la Providence divine (ro 5aiftà»ioi> rvjfor) 
le fit commettre cette faute, pour assurer la victoire 
à Alexandre ; et il ajoute : Car le moment étoit ar- 
rivé cil les Perses dévoient être privés par les 

Macédoniens de l’empire de l’Asie , ainsi que les Perses 
en avoient privé les Mèdes(®*). Le même auteur, en 
parlant de la mort d’Alexandre , s’exprime en ces ter- 
mes : la Providence (to Sai/tôvtoi>) le conduisit dans le 
lieu où il devoit (ixev>') trouver la mort(®»). 

Quelquefois même , bien que fioÏQct paroisse être em- 
ployée comme une personnification , la manière dont on 
en parle prouve que l’on est persuadé qu’elle n’est que 
dispensatrice des bienfaits des dieux (*’). 

Indcpcndaoi de Enfin les mots ftoÏQa , tô ftégaiftov etc. 
dieu™*”"'* signifient le sort indépendant de la volonté 
des dieux. D’abord la nécessité existoit pour 
les dieux ainsi que pour les hommes , ne consistoit-elle 


(“') Arrian. Exc. Alex. II. p. 94. 

(*») Ib. VII, p. 479. 

(“») Eurip. Hippol. 1112. 

jns-f Ilot iHa/itytt 

0i6O-fV liât itoîfit irraçdffxo» etc. 

Pind. Pylh. V. 103. d 

0fây Szif dllà /loZça Sfty etc. 
Absolument comme chet Euripide , Heracl, 608 su. Apres avoir 
dit que sans l’intervention des dieux personne n’est heureux ou 
malheureux , le choeur ajoute : 

■ ■■ na(à d ’ àXlor f' ôiin 

Moi^a cf*«sr». 

et VS. 615 : Miqatita d’ ëx* tpvyity #//»»«. 

Ce passage prouve jusquii l’c'vidence que l’expression niqat- 
là<n, lors même qu’on y attache la notion d’inévitabilité , est loin 
de désigner toujours le destin. On peut dire U même chose de 
plusieurs prédictions et songes qu’on a attribués mal h propos au 
destin , p. e. le songe de Crésus (Herod. 1. 34) , celui d’Astyage 
(ib. 106) et les oracles en général. 
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que dans les suites inévitables de quelque résolution prise 
par eux (**) , ou dans la volonté prépondérante de quelque 
divinité plus puissante. C'est en ce sens qu'on pouvoit 
dire que les dieux eux- mêmes ne peuvent résister à la 
nécessité (*’). C’est sans doute cette nécessité qui a donné 
l’idée d’une suite d’événements prédestinés et nécessaires 
dont les dieux n’étoient pas en état d’interrompre le 
cours. Nous en avons vu les exemples dans les anciennes 
traditions , traditions dont les poètes de l’époque dont 
nous nous occupons ici font encore quelquefois mention. 
Cependant cela est rare. Le seul endroit, pour autant que 
je sache , où Pindare fasse mention d’un destin supé- 
rieur aux dieux , c’est celui où il allègue la prédiction de 
Thémis , suivant laquelle le fils auquel Thëtis don- 
neroit le jour seroit plus fort que son père(*®), et 
encore ne le fait-il qu’en citant la fable connue (*^). 
Éschyle , dans son Prométhée , se fonde aussi sur une 
tradition de ce genre. Ici Thémis et la Terre prédi- 
sent l’avenir à Prométhée (**). Cependant nous verrons 
bientôt que les interprètes ont été beaucoup trop 


(**) C’est en ce sens que tiitaf/i/roy est pris par Me'nandre : 

âi xûnt xattiav 

Kftifàç àfiOiPà<i (ijil »aq7(ûa0-ah roft;» fr. ed GroU 
p. 206. 24. cf. fr. Eur. T. II. p. 457. 

*AvaY*-^ à* àâi &êoi SiniOD. Giisf, Pob't. Gr. 

min. T. IL. p. 397 fin. 

O âtb 'ita&fZv ot fATiân^H cni^\)rJ çiiy#*-!'» 

0 yàq âvvi^OT] , (t Of Ttn&tZt’ 

Tô nàv TtfJiQMfiixov yàç 0 ft,ôroy fiqoxoZ^ 

Aifidfnxôv ûjlÂà ual nax* èoavôy* 

Philem. fr. Exc. Grot. p. 781. 

(“*) Pind. Isthm. VIII. 67 sq. Il emploie ici O-tat^âta et 

ntTrÿritfiivov 1-r. 

Apollonius de Rhodes en fait aussi mention en ce sens, 
IV. 800 sq. (“*) Æsch. Prom. 209 sq. 
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loin dans la conclusion qu’ils tirent de cette tragé- 
die(**). 

Dans Sophocle , Calchas annonce qu’Âjax n’est exposé 
qu’un seul jour à la colère de Minerve : mais on ne 
voit pas quel est le pouvoir d’où émane cette ordon- 
nance : il n’est même pas sùr si ce n’est pas Minerve 
elle-même (^°). Chez Euripide, les Diuscurcs déclarent 
n’avoir pu sauver plutôt leur soeur , pareequ’ils eu avoient 
été empêchés par le ningionéifoi; et par les dieux. Ici le 
TtmQcanivov paroit être une intelligence , si non supéri- 
eure , au moins égale aux dieux (* '). Je crois qu’il 
faut interpréter de la même manière le passage où Iris 
déclare que và xQfj» et Jupiter ont sauvé Hercule (® *). 

Cependant à dire vrai , hormis dans les cas où fioXga 
est représentée comme une personnification , il est pres- 
que impossible de décider si ce mot indique un événe- 
ment amené par la volonté des dieux , ou s’il a rap- 
port à un autre pouvoir (’*J. Ce qui le prouve, plus 


(*‘’) Il suffit ici de faire observer que dans le passage vs, 103 sq. 

— — TrsTeçuifiîvriv ât xçv 

^iaa9 Wé,' (fàaxa t St* 

Tô jfjç , dvdyKTjq Hav* adijç*Toy a&fyoç, 
il u'y a aucune oefeessité de penser au destin : c*est uq ëvdaemeat 
inc'vitable , rien de plus. 

Sopb. Aj, 747 sq. 

Eur. Hel. Ifi76, - ■ o?ç ïâo^tv, 

Ëur. Herc. fur. 828 5q. On voit la même diife'rence ob- 
serve'e dans un passage de Tauteur anonyme de la vie de Pytha- 
gore (11. p. 60). Ici cet auteur dit que les Pythagoriciens 
croyoïent qu*^ l’exception des régions sublunaires^ l’univers étoit 
gOUVernë narà Tijy 7Tçôvo*av f xa< ttjv fiffiainy ràlty > xoi X'^y 
fiftnçf*4yrjv &éS y iTTonfyyjv ai/xia. Suivant eux , IcS rëgioDS 
sublunaires ëtoient gouvernées par quatre pouvoirs , uuTà &toy , 
xcr^* êlfiaçfifyTjy (ici itfiuçutyrj est donc différent de la Tolonté 
di vine) , ttarà Ttifoaiçfaiv ^nfTtçnv , nnxà 

(s>) Les auteurs parlent souvent d’une manière assez vague , 
ce qui fait qu’on n’est pas sûr de leur intention , p. e. Plutarque 
(Consol. ad Apoll. T VI. p. 424) dit : Ov yop 
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que tous les passages que nous Tenons de citer, c’est 
que les mêmes expressions qu’on trouve chez les au- 
teurs Grecs sont aussi employées par un auteur qui 
certainement ne croyoit pas au destin ; je veux parler 
de Flave-Josèphc. Eu parlant de la perfidie de Dalila 
envers Samson , cet auteur dit , absolument comme le 
font Hérodote et Plutarque: — il falloit qu’il devint 
malheureux , son heure étoit venue (’*). Hérodote 
avoit dit quil falloit que Miltiade eût une fin malheu- 
reuse : Josèphe , en parlant de l’aveuglement d’Âchab , 
qui écoutoit les faux prophètes plutôt que Michée , dit : 
Je crois que tô l’emporta , et qu’il fit que les 

faux prophètes lui parurent plus dignes de confiance , 
afin qu’il spproehàt ainsi de sa fin(^*). Et un 
moment après , après avoir rapporté l’échange de vê- 
tements qu’Âchab et Josaphat avoient concerté ensem- 
ble , pour éviter l’eflct de la prédiction de Michée , l’his- 
torien dit : TO jrçùv sut bien le trouver , malgré son 
travestissement Qu’on voie surtout les réflexions 

que fait Josèphe à la fin de ce chapitre sur l’inévita- 


7t€tÇt0fAi1f tiç TOT fiiOT f TOVÇ 

VTfi Tttî'r Ta SXa TtçvTavfvSyTiûT » xal to7ç 

Tfjç jgffOToiaç Ici paroît être distiocte du 

gouveraemeot des dieux , mais Trçévoia est tout aussi bien men* 
tionnde séparément; et cependant nQÔvoku ue sauroit signifier autre 
chose sinon le soin que prennent les dieux des affaires humaines. 
Un peu plus loin(p. 443) ilparle des accidents qui arrivent sou- 
vent , itaja zyv àtàynijt; ^ nenQtêfiivfjç fioZçuy, et (p. 455) 
de la et de la <f»aTa(ôç. 

( 34 ) "Edê* yào avrôv ovfA^ooà srêgumaêZif, Ântiqs Ind* Y* 

8 . 11 . 

(**) ^Evixa yàg o2f»€u> tô nt&avaréçsç iTgoif* t5 

àXfi&Sç TÔç ^ptvâoirço^yraç > ?»« Xàfip ti^v %ô xiXaç, 

ib. VIII. 15. 4. 

Ib. 5, Evgt â’ aiÔTÔT TÔ 0xi^/*aTOÇ. 

Je D ai pas traduit le mot > <^ar je ne voyois pas moyen 

de le faire , sans employer h destin , idée qu’il est impossible 
d’attribuer k Flave-Jo^phe. 
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bililé de ce qui doit arriver. Si l’on trouvoit ceci 
chez un auteur grec , on se tiendroit assuré qu’il 
parloit du Destin : et cependant il est certain qu’il 
n’est question ici que de ce qui doit arriver d’après la 
volonté de Dieu (*’’). 

PersonniGcaiioo H est donc évident que , pour décider 
du sort. . ^ ^ «J* 

81 ftoiQoc peut signibcr un pouvoir dis- 

tinct de celui des dieux , il faut avoir recours à la 

personnification (* *). 

Rien n’est plus naturel que de se représenter l’heu- 
re de la mort comme une personne qui s’empare 
de l’homme. Nous en avons vu des exemples chez 
Homère. Les poètes plus récents en offrent en fou- 
le (’**). Chez Homère, Moire et Ker sont synonymes, 

(*') Flav. Joseph. VIII. 15 fin. Ti xV'"' > q“‘ est inévi- 
table et qui trompe les hommes par de vaines espc'rances , 
est représente' ici comme un pouvoir distinct de celui de Dieu: et 
cependant ce qui pie'cède prouve que l'auteur pensoit à un e'vé- 
nement soumis k la direction de la Providence. Voyez encore 
le mot flfiaçiAl-rij employé' dans le même seps que chez les auteurs 
grecs (XII. 6. 3. T. III. p. 100 fin. : ’Arcêtiit Tij» tl-i. 
iiaçfiivijç noQtCn *) , ainsi que X. 5. 1. Que Josèphe 

pensuit ici à la Providence ceci est évident par les paroles qu'il met 
dans la bouche de Juda , lorsque celui-ci dit à Jacob que rien ne 
peut arriver à son frère sans la volonté de Dieu (II. 6. 5. T. I. 
p. 81) , et par l’endroit ou il parle des différentes opinions des 
Pharisiens , des Saducéens et des Esséniens sur Pintervention de 
Dieu et le libre arbitre , ou la première est indiquée par le mot 
(XIll. 5. 9.). 

(*') Je ne parle pas maintenant de ces déesses auxquelles on 
a donné le nom ou les fonctions des Moires. Nous avons vu plus 
haut Vénus Uranie décorée du titre de la plus ancienne des 
Moires , et Luciue de celui de bonne fileuse. Pindare appelle 
encore Moires. Tous ces titres doivent leur origine 

k la personnification primitive : ce n’est donc que de celle-ci 
dont nous avons k nous occuper. 

(*®) Tyrt. fr. ed. G. A. KIotz. p. 125. 

Evrf T*v' éâo|i/vi; MoZça 

Anyt. Epigr. X. Wolff. VIII poè'tr. fr. p. 100. Simon. Epigr. 
LOXIV (Anthol. T. I. p. 76). 

âi ae Trôvvw , 

Kliia&ttti , Evitira Molç’ &ayâ%a, 
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comme nous l’avons vu. Hérodote les distingue quel- 
quefois. Les poètes postérieurs à Homère prennent 
Kcr dans le même sens que Moire (♦“) , quoique le mot 
Ker soit employé de préférence , lorsqu’il est question 
de quelque malheur; ce qui fait qu’il indique souvent 
une divinité malfaisante (**). Les Kères signifient les 
malheurs de la vie humaine (**), la maladie (♦’), lo 
meurtre (♦♦) , et jusqu’à la soif et l’ivrognerie (**). 

Mais ordinairement Moire , Aise , Ker ne sont que 


il est absolument faux que chez ces poëtes les Moires soient plus 
effrayantes et plus cruelles , que chez Homère , comme le pré- 
tend Maiiso , Versuche üb. ein. Gegenst. der Myth. p. 618. 
Le'onidas de Tarente fait mention des Moires en pluriel , comme 
de'esscs de la mort (Epigr. XGV. Antbol. 'I. I. p. 179). 

(♦“) P. e. Munn. II. 5 (Poè'l. Goom. ed. Brunck. p. 68). 

— fiiXatyat 

'H Iity ïx«Oa ï»'ioç yyjqaoi; àffaXf», 
â' a«v«ro*o. 

ef, Tbeogn. 943. tijXS âi xnxàç à.TÔ àfivyat y 

Pijçdç t’ éX6f*tyoy xai 0■avdTo^o ritoç. 
et Soph. Oed. T. 471. 

(*«) Mosch. Id. IV. 14. 

’lff T*voç KrjqCtv , ^ ^Æçtyvioi atyà ^iXtfiya, 

Eurip. Herc. f. 481. 

Nifiifftç ixtv x^çaç dyrfâbix* 

Plutarque (Lys. 17) appelle x^çjç l’or et l’argent que Lysante 
introduisit à Sparte. 

(*“) P. c. Soph. Trach. 134. Pliiloct. 1148. Eur. El. 1300. 
Simon. Poët. Gnom. p. 99. ts. 20. 

fivçiat 

BçoToZcb x-ijçtç f xàvë'ritiiçrtatob 

(**) P. e. Soph. Phil. 42. 

(*'*) Emped. fr. ed. Slürz. p. 514. vs. 10. 

^Ey&tt tfôvot; Të xàtoç Te xni dXXùiy i&yëa xëjçây etc. 

(♦») Theogn. 299. 

Jëoaal To» ërdoëoç x^çëç âëtXotOë ^qozoZUky , 

Jikpa Te XvokfëëXë]^ xal fxi&vokti ;i;aAe7r^. 

K^fj , dans la signification ge'nérale de malheur , autorise l’ex- 
pression &dyazot; — ATfçn ÿ/pur , qu’on trouve chez le même 
auteur, vs. 147. Mais la manière dont s’exprime un auteur plus 
récent (Théodoridas , Anth. T. IL p. 45 in.^: MoX^a — Kïjqat 
Intaaëiaaaa fila xvyaç , est tout-h-fait inusitée chez les auteurs 
de notre période. 
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des noms différents de la même divinité , on , pour par- 
ler plus exactement , des mêmes divinités , pareequ’on 
en admettait plusieurs, bien que souvent on n'en par- 
le qu’en singulier. 

Or ces Moires représentoient l’administration des af- 
faires humaines ou tout simplement le cours des évé- 
nements ; mais , quoique Pindare range Tjché parmi 
les Moires (♦*), cependant les auteurs ne confondent 
jamais les Moires avec le hasard (’^). Les Moires dis- 
posent de tout, elles bénissent et rendent malheureux (*“), 
elles exaucent les prières (♦*), elles président à la nais- 
sance (®“) et elles fixent le sort de la personne qui 
vient de voir le jour(*‘). 

Nous avons déjà trouvé dans Hésiode les noms qu’oo 
donna à ces déesses(**). Les poètes (*’), ainsi que 
les philosophes (*■•) de la période qui nous occupe ici 


(♦*) Pind. ap. Paus. Vil. 26. 3. 

ïlàvvn Tv^f] MoLça , àvâçl âiâoiat, 

Archil. fr ed. J. Lirbel , p. 146. 

{**) MoZqh âè 10 * &yrjioXrik xnxôi' tfêçn xat ia^Xir* 

Sol. fr. cd. Bach. p. 78. Trâidojçoç Aîoa, Baccliyl. ed. Nene. 
p. 55. "ü”. XXXVI. La Moire donne le malliciir (Pind. 01. II, 
65 sq.) et le bonheur (ISem. Vil. 84). Cliei Éschyle (VII. c. 
Th. 939j,clle est appele'e /inçi<â6ieifa noyrgà , et invoqne'e 
ensemble avec la Furie et avec les mânes d’Oedipe. Chez Sophocle 
(Trach. 854 sq.), liloZça — Ti^oipaint âiny- Les Moires sont 
appelées #*axpa*w»»ç , Antig. 975. Cf. Philet. Epigr. XVI. 
(Anthol. T. 1. p. 123). 

(♦*’) Pind. Isthm. VI. 23 sq. Aristoph. Thesm. 707. 

(‘°) Eiirip. Bacch. 99. (®‘) Eurip. Iph. T. 205 sq. 

(•’) Voyez, à ce sujet. Plut, de El ap. Delph. T. VII, 
p. 513 fin. et Stob. Eclog. Phys. T. I. p. 180. Il n’y a que 
trois noms , mais , d’apres ce que nous venons de dire , le nombre 
des Moires devoit être beaucoup plus grand. 

(“) P. e. Piiid. , 01. I. 40. VII. 118. Isthm. VI. 24. 
Telcstes ap. Alhen. XIV. 7. 

1‘*) P. e. Plat. Rep. X. p. 520. cf. Schol. p. 161 , qui les 
appelle les filles de la Nécessite' , déesse qu’il confond avec Nd- 

4 * 
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répètent souvent ces titres. Ces auteurs ne manquent 
pas non plus de représenter les Moires dévidant le fil 
de la vie de chaque mortel ^ et y entretissant les dif- 
férents accidents qui lui sont destinés 

Enfin , puisque la Moire amène le malheur , on lui 
attribue aussi quelquefois la pouvoir de punir (**) et 
le désir de maintenir la justice (*^). Il y a même 
un passage dans les fragments de Solon, où noÏQa&t&v 


mésis, Ârhtot. de mund. 7 (T. 1. p, 47S fia.). Plut, de £at. 
T. VIII. p. 249. de fac. in orb. lun. T. IX. p. 728. cf. Luciaa. 
Catapl. s. Tyr. 4, S (T. I. p. 624 sq.). Il est inutile de dire 
que chacun de ces auteurs emploie ces personnages h sa manière. 

(*’} Callim. (Poël. Gnom. p. 58. vs. 9.), Sopb. fr. T. III. 
ed. Brunck. p. 457 fin. 

llfQkâai' dipintà Tf 
MijâfU Tlttvzodttnày ^vXày 

*Aâa/iayTÎvntt; vqiaivfrttt 
Kiçttiatv Aiaa, 

Eurip. Or. 12. Lycophr. Alex. 144 sq. cf. Tzetz. 584. Phaoocl, 
Epigr. 11. (Anthol. T. I. p. 205). T6 MoiQÛMv âAeroe. 

Tlieocr. Id. I. 139. »à ya t^ày Aê»a l'fdyva ieXoi’Tfft 

'E* Motçây. 

Id. XXIV. 68. d» eaT^v dXv^aè 

^Ay&QÛTotç O J T. Moîçu xazà xXotOi^çoi; tTttiyft, 

Callim. H. iu Lav. Pall. 103. 

ê TraXzvdyçfzoy ai&z yXyozzo 

"EQyov ' i^Zil ftobçày ûtâ* txfyivat Xiya , 

'^rixa zoxçizoy yiy èyztyao* 

cf. Lucian. Contempl. 16 (T. 1. p. 512). 

(**) Voyez la métaphore hardie d’Eschyle (Agam. 1538) : 

' Atxijv â* in' âlAo npâyfza &^ytz ^Xdfitjç 
IIço^ âilAniç &rjydyun; Jfloiçtt, 

A peu près dans le même sens (Choeph. 642) : 

Il^oayaXxfifz d' -Aioa ipaaynySçyoç. 

(•^) Æschyl. Choeph. 303 .sq. , surtout dans le passage su- 
blime Eum. 944 — 954. , ou l’on attribue aux Moires le pouvoir 
de préserver les jeunes gens d’une mort prématurée , de rendre 
heureux le mariage des Jeunes filles , de maintenir la justice etc. 
Les Moires sont appelées ici les plus respectées des déesses. 
Chez Pindare (Pyth. IV. 258), les Moires s'éloignent, en signe 
de mécontentement , lorsque les membres d’une famille sont 
di visés par la discorde. 
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signifie évidemineal la vengeance divine (*•); mais ce 
ne sont que les poètes postérieurs aux temps dont 
nous parlons ici qui confondent les Moires avec les Fu- 
ries!**). Encore aujourd’hui les Grecs attribuent aux 
Moires le pouvoir de punir les crimes (®°). 

Dans tous les passages que nous venons de citer jus- 
qu’ici , il est indécis si ,lcs Moires sont représentées 
agissant seules ou de concert avec les autres dieux. 
Tious avons vu que chex Homère elles sont constamment 
subordonnées au pouvoir de Jupiter et des autres dieux : 
les poêles dont nous parlons ici ne sont pas si consé- 
quents. _ 

LeaMoiru «ubor- Il y a des passages où' les Moires sont 
subordonnées à Jupiter ou aux autres 
divinités. Chez Piiidare , Apollon cdvoie 
les Moires avec Lucinc pour assister aux couches d’Eu- 
adné(®‘) ; le Soleil ordonne à Lachésis de lui assurer 
par serment la possession de l’îlc de Rhodes (**). Dans 
l’Agamemnon d’Éschylc, le choeur dit que, par ordre des 


(SS) Solon, fragtn. ed. Nie. Bach. ]i. 72. vs. 29. 

çr âé 

jàijtol J i)Îo:q* f.rtvau uixV 

Plutarque (de virl. miil. T. VII. p. 59) appelle Clolho , 

et Dion Chrysoslonie (Or. VU. T. I. p. 269) allègue le res 
pect qu’uu doit aux /toz^at cumule un motif pour 

s’abstenir des plaisirs illicilcs cl contre nature. 

(SV) p. c. Hymn. Orph. LXIX. 12 Veut-on se convaincre 
de la différence qui existe entre les ide'es contenues dans ces 
hymnes et celles qii’on trouve cliei les poètes de notre e'puque , 
ou pourra satisfaire sa curiosité' en jetant les yeux dans le LIX* 
hymne. Ici les Moires , vêtues de pourpre , volent vers la terre, 
vers le ntâior /tâ^oiiisv , ou la iôla conduit son char autour du 
terme de Htt] , d’iXjtt; et des Remarquons en passant 

que les TiiçTàQU dont il est question chez Euripide , Hcrc. 

uir. 870, sont sans doute les Furies. 

(**) Voyez l’ouvrage de M. Pouqueville et le roman de Lord 
Hope , Anastasius , T 1. fin, (®*) Piud. 01. VI. 71 , 72. 

(*°) Pind. 01. VII. 117. On voit ici encore l’allusion au non» 
Lachésis. , cf. vs. 106. ’Aniontoz â' oè'eit (r- 
dtiiiv Aj^ XOS 
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dieux , une Moire empêcha Cljlemneslrc de s’expliquer 
plus clairement C*®). Le surnom qu’avoient Jupiter et 
Apollon (lioigaytTiji) semble prouver plus que ces pas- 
sages d’invention poétique (*♦; : mais il faut avouer que 
la preuve qu’on croiroit pouvoir en tirer doit paroître 
moins concluante , lorsqu’on fait attention- à la ma- 
nière dont Pausanias s’explique à ce sujet. A la véri- 
té , en parlant des statues des Moires placées derrière 
celle de Jupiter dans l’OIympiéum à Athènes , il ajoute : 
car tout le monde sait que la destinée (ij nmQWfiéyii) 
obéit à lui seul(^^) : mais, dans l’endroit où il parle 
de l’autel du Moiragète à Olympie , il dit : c’est sans 
doute un surnom de Jupiter , qui sait ce que les Moi- 
res donnent aux mortels , et ce 4ui ne leur est pas 
destiné (“*). D’ailleurs, comme le titre de Musagète, 

(®*J Æscli. Ag. 1023, — TtTa/fifTfu 

Mobçu JilobÇity ix 
Ebçyt nXioy 

(*♦) Dans le vestibule du temple de Delphes on voyoit deux 
statues de Moires avec une statue de Jupiter Moiragète et une 
autre d’Apollon Moiragète. Paus. X. 24. 4. Dans un portique 
auprès du temple de Despoinc, eu Arcadie , les Moires e'toient rc- 
pre'seiite'es en relief avec Jupiter Moiragète. Paus. VllI. 37. 1. 
Dans l’hippodrome è Olympie il y avoil un autel consacre' au Moira- 
gète , personnage que Pausanias croit être Jupiter. Paus. V. 15.4. 

(**) Paus. 1. 40. 3. Siebelis a remarque à propos que vaig 
xeyiaitÿ; ne signifie pas ««r- .va tSle, comme plusieurs autres inter- 
prètes ont rendu cette expression. Il auroit pu le prouver par le 
passage connu d’Homère (11. B. 20) où le poè'te dit du songe : oti; 
ê’ &g inêg ce qui ne veut pas dire que le songe se 

percha sur la tête d’Agamemnon , mais qu’il se plaça au chevet de 
son lit. Tous les auteurs que j’ai pu consulter , Manso , Banier , 
Baur , placent les Moires sur la tête de Jupiter. 

(®*) Pans. V. 15. 4. Berglerus (ad Alciphr. Epist. I. 20) 
dit que les ftoiçaiot &foî et les /(ovçnyérui cTK*/*ovfç » dont il est 
question dans cette lettre, pourroient être Jupiter et Apollon ; 
mais il croit plutôt que ce sont les ge'iiies familiers é rv* 

^iiettgav goiqur ttirixiii)- Voyez le passage de Lysias cité plus 
haut, Plutarque (de fort. Rom. T. VII. p. 284) dit : Tavza 

xâyxa natùtg&ùtat xv/tj ;^ç{a/4evoç , eèro vnô x^ç îâiaç 

àvxxgànn leoéçui;. 
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qu'on donnoit à Üeroulc , ne signifie certainement pas 
qu’Hercule est le maître des Muscs , il n’est pas plus 
nécessaire de conclure du titre de Muiragèle , que Ju- 
piter ou Apollon donne des ordres aux Moires (®^). 

Coôpérani avec Eli second lieu , le pouvoir des Moires 
les Autres dieux« . , , . . t . ■ • j 

semble quclquelois égal a celui des 
dieux. Chci. Éschylo , Jupiter et la Moire s'accordent 
pour bénir rAltique(*®). Dans Euripide, les Dios- 
oures , en parlant de la destinée d'Oreste , font men- 
tion de Jupiter et de la Moire Quelquefois les 

poètes représentent les Moires comme assises à côté du 
trône de Jupiter (^°). 

Pawages oO lea Enfin il y a des passages où les Moi- 

Moiret paroiaariii subordonnées à Ju- 

cire supcrieurrs 

aux autre* dieux, piter OU aux autres dieux , semblent 
être revêtues d’un pouvoir , si non su- 
périuer , au moins tout-à-fait indépendant de celui 
des autres divinités. Chez Pindare , les Moires con- 
duisent Thémis chez Jupiter (^‘). Chez Aristophane, 
elles unissent le même dieu à Junou(^’). Dans les 
Euménides d’Éschyle , la Moire assigne à ces déesses 
la fonction qui leur étoit propre (^^). Dans Caliiraa- 
que , les Moires président à la naissance de Diane , et 
assignent à cette déesse la sphère d’activité qu’elle aura à 

(<T7) Cbez Apollonius de Rhodes (I. 1127), Tilias et Cyilèiie , 
deux Dactyles , sont appelés noXiay. 

(*“) Æseb. Eum. 1031. 

(“») Eurip. El. 1247. vdvtëv&tv di 

Ilçdnattv ) a MoZ(fa Ztvç v* tKçavê o« 

Bion (Id. V. 6) donne le choix entre Jupiter et la Moire ; 

fyiy yàç fiyicia âyTtXàoy yQÔyoy a/jLfiyy tâiaittv 
H K^oyL6n<i ^ MoZqa TroXvtooTrot;* 

De même Apollonius de Rhodes (III. 328): vootiÿ**»; 

alaa. 

(^°) Fragm. Soph. ed. Brunck. T. III. p. 464. III. Fragm. 
Eurip. ed. Barnes. T, II. p. 461 fin. 

(»•) Pind. fragm. T. III. p. 130 fin. 
r») Arisloph. Av. 1730 sq. (^») Æseb. Eum. 330 sq. 
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I 

'> 

rcmplir(’'*). Elles font la même ohosi! à l’égard de MilierTc, ' 
dans le fragment de Téleste , conservé par Athénée (^*). t 
Dans un autre hymne de Callimaque , Apollon , dans 
le discours assez ridicule qu'il tient à sa mère avant 
sa naissance , avertit Latone de ne pas faire ses con- 
ches dans l'ile de Cos, pareeque les Moires avuient 
destiné cette ile à un autre dieu , c’est à dire à Ptolé* 
mée Soter(^*). Minerve, pour consoler Charicio de 
ce que son fils Tirésias avoit perdu la vue , lui dit : 

Ce n’est pas moi qui l’ai rendu aveugle : ce malheur 
lui a été destiné dès sa naissance par les Moires (")• 

Les dieux mêmes , dit la Pythie chez Hérodote , ne 
sauroieut éviter le sort qni leur a été destiné. Crésus 
devoit porter la peine du crime commis par l’un de 
ses ancêtres. Apollon a fait tout son possible |x>ur en 
faire différer l’exécution jusqu’après la mort de Crésus , 
mais il n’a pu fléchir les Moires ; tout ce qu’il a pu 
obtenir d’elles c’est que le châtiment a été différé de 
trois ans^^“). Ici Apollon n’avoit pu fléchir les Moi- 
res ; dans Ésohyle , les Euménides lui reprochent de 
leur avoir persuadé de lui accorder le pouvoir de res- 
susciter Alceste (^®); et, dans Euripide, il déclare lui- 
même que , pour sauver Admète et Alceste , il a trompé 
les Moires (*°). 


('*) Callim. H. in Oian. 22 sq. 

(^*) Telcstes ap. Alhea. XIV. 7. 

(''') Callim. H. in Del. 165 sq. 

C’) Callim. H. in lav. Pall. 98—105. 

(^°) Herod. I. 91. Suivant la traduction de Larcher , nafa- 
faytVv rài noifui pourroit aussi signifier détourner Uê tort* ; 
mais la suite prouve que ces fioz^ot sont ici des personnes (iaoo 

avTO»). 

Æsch. Eum. 713, 714. 

(“’) Eur. Aie. 10 sq. 
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Réfleiion lur la II faut donc avouer qu’après le siècle 

d’Homère on a accordé aux Moires un 

Ueaiin («i que pouvoir bien plus étendu que ne leur 
Tout imaniné ... . . 

dans la suite les psi'oH avoir accorde CO poete : mais il 
philusoplies. n’est pas moins évident que l’idée d’un 
pouvoir supérieur , sous tous les rap- 
ports , à la Providence divine , d’un Destin invariable 
et immuable , dont dé|>end le sort des habitants de 
l’Olympe ainsi que celui des mortels , est tout-à-fait 
étrangère à la théologie des Grecs. Ce Destin n’est en ef- 
fet qu’une invention des Stoïciens , et c’est bien mal 
à propos qu’on en a fait l’application à la tragédie 
grecque. Nous avons vu en combien d’endroits les 
expressions usitées qu’on a prises ordinairement pour 
des indications du Destin ne signifient autre chose que 
le sort déterminé par la volonté des dieux ; nous avons 
vu que , dans ces passages mémos où les auteurs ne 
s’expliquent pas à ce sujet , iK est au moins incer- 
tain s'il est question du pouvoir des dieux ou 
de quelque autre , tandis que très souvent le mot nt- 
rtQUTai , , ïSit , /iOiQidiov Tjy , n’est autre chose 

qu’une manière de parler qui nous est aussi familière 
qu’elle l’étoit aux Grecs , bien que nous ne croyions 
nullement au Destin. Et quant aux Moires 

personnifiées , quelque grand que soit le pou- 
voir que leur accordent les poètes, elles ne sont 

que des divinités comme toutes les autres , et nulle- 
ment les représentantes d'un pouvoir suprême placé 
à la tête des autres dieux. Dans le polythéisme , cha- 
que divinité est souveraine dans la sphère d’activité qui 
lui a été assignée , et , comme il arrive souvent que 
ces sphères d’activité coïncident , rien n’est plus natu- 
rel que de voir deux ou plusieurs divinités régner 
dans le même empire , ou de voir les divinités les 
plus puissantes soumises à des dieux ou k des déesses 
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qui d’ailleurs leur sont aussi inférieurs eu naissance qu’ils 
le sont en autorité. Neptune règne sur les flots , et cepen- 
dant Borée et scs compagnons viennent souvent por- 
ter le trouble dans son empire, tandis que Jupiter, 
auquel obéissent le tonnerre et les éclairs , peut à son 
tour y exciter le plus effroyable tumulte. Jupiter , Nep- 
tune et Pluton sont les souverains du monde : et ce- 
pendant tous sont soumis aux caprices de la plus vo- 
lage des habitantes de l’Olympe. Il n’en est pas autre- 
ment à l’égard des Moires. Mo'iça est la personnifica- 
tion d’un accident. Les dieux gouvernent le monde , 
mais dans leurs relations mutuelles , leurs aventures 
dépendent de leurs forces ou de leur habileté relatives , 
et, bien quq souvent Jupiter l’emporte, l’essence de la 
société divine est l’anarchie. Ainsi donc chaque divi- 
nité , Jupiter lui même non excepté , peut être contra- 
riée dans ses desseins par quelque autre divinité ; le*choc 
des intérêts souvent ' contraires et des forces toujours 
inégales peut faire naître des accidents imprévus , acci- 
dents que les divinités les plus sages n’ont pu prévoir , 
et que les plus puissants ne scroient pas en état de pré- 
venir. C’est en ce sens que les dieux mêmes ne sau- 
roient échapper à leur destinée , comme l’a très bien ex- 
primé la Pythie , mais nullement pareeque les dieux 
sont soumis à un Gouvernement suprême , à une Provi- 
dence super-divine (qu’on me permette celle expres- 
sion). Il n’y a certainement aucun endroit qui semble 
mieux prouver l’existence d’un gouvernement semblable 
que le passage connu du Prométhée d’Eschyle , dans 
l’entretien entre Prométhée et les Océanides (® ') : et ce- 
pendant que dit ici Prométhée , sinon que Jupiter est 
soumis à la loi de la nécessité , loi que personne 

(*‘) C’est aussi de cette manière que l’expliquent tous les 
interprètes. 
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no sauroit enfreindre : or celte nécessité est ame- 
née par les Moires et par les Furies , ou plutôt ces 
déesses la dirigent (* ^) : iialurellcmeilt , les déesses 

qui sont des pcrsonniScations des événements que les 
dieux mêmes ne pouvoienl pas toujours prévoir ni évi- 
ter , et celles qui punissent les crimes commis par 
les personnes liées entre elles par les liens du sang 
(ces crimes dévoient bien être les plus fréquents sur 
rOIympc , toute la société divine n'étant qu’une seule 
famille) , ces déesses sont , pour ainsi dire , les repré- 
sentantes de ces accidents et de ces représailles qui dé- 
voient aussi souvent contrarier les desseins des dieux 
qu’elles contrariaient ceux des hommes ('^), Apollon 
étoit le dieu de la vie et de la mort , et cependant 
rien n’est plus connu que le malheur dont il fut la 
victime, en jouant avec son bien-aimé Hyacinthe. Apol- 
lon , ce dieu puissant , ne put empêcher qu’il tuât lui- 
même le jeune homme qu’il aimoit plus que sa propre 
existence. Comment les poètes auroicnt-ils pu mieux 
exprimer celte inconséquence en efl'ct très remarquable 
qu’en en rejetant la faute sur les Moires ? Bion re- 
présente Apollon employant toutes les ressources de son 
art pour rappeler Hyacinthe à la vie , mais , ajoule-t- * 
il , tous les remèdes ne sauroient résister au pouvoir des 
Moires (®*). 

(•*) Æsch. Prom. 514 sq. 

IIPO. àvâyxTji; àa&tvfOztQn ftuxçü' 

XOPx 7'*ç ùt' iotiv otttHoaiçé</>oç f 

JIPOx MoZçfu ï’ ^ 

XO, Tè iMv dç* ô Zfi/ç éor*v 

JJPO, Oi'xav av yf TTfTrçMftiyijy» 

Ce sont â peu près les paroles d’Hcrodote. 

(88) promëtbe'e, lorsqu’il dit : oiot &artîv fitv iony à Tfinçta- 
ftiyoy (v$. 753} et ù &ayt:y à fiôQotftoy (v5. 933)) ne dit autre 
chose que : je suis immortel. 

Bion Id. Vil. " — ‘ aoT'à*’ â' iTttfAaiivo xi^yay* 

d’ ataAd’/a frorta. 
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Nous avons cité le passage où les Moires sont repré- 
sentées assignant aux Euménides la fonction de punir 
les coupables (**). Or, que ceci ne signifie autre chose 
sinon que cette fonction est échue en partage aux Eu- 
ménides, comme l’amour à Vénus, et l'agricullurc à 
Gérés , ceci est prouvé jusqu’à l’évidence par le passage 
que nous avons cité également ou le Soleil ordonne 
à Lachésis de lui assurer la possession de l’ilc de Rho- 
des (“*). Les Moires président à la naissance; dans 
les endroits où l'on en parle il pareil qu’elles le font 
toujours de leur propre autorité : et cependant nous 
avons vu Apollon les envoyer à son amante pour y ex- 
ercer leurs fonctions. 

Si donc, sous ce rapport, les dieux étoient soumis 
aux Moires , il n’est certainement pas étonnant que les 
hommes les invoquent , comme ils invoquent Jupiter ou 
les autres dieux (®^). 

De tous les passages cités il n’y en a pas un qui se 
refuse à l’explication qu’on vient de lire. Si Minerve ne 
dédaigne pas d’invoquer la Persuasion , si Jupiter succombe 
au pouvoir de la belle Vénus ou du Sommeil , il n’y a 
rien de bien étrange d’entendre Apollon déclarer qu'il 
n’a pu fléchir les Moires. Les Moire.', sont ici dans leur 
droit, comme le sont la Persuasion , Vénus elle Sommeil ; 
et ni la Moire , ni quelque autre déesse , quelque grand 
que soit son pouvoir dans la sphère d’activité qui lui 


(**) Æseb. Euxn. 330 sq. T«ro fàç AAXOS âtarraia 
inittXiàOtr i/iyrXâwç etc. 

S’il éloit nécessaire de prouver que ceci ue signifie pas que les 
Moires sont supérieures aux Euménides , il ne faudroit que rap- 
peler le passage (note 82) où les Euménides sont égales aux 
Moires dans leurs rapports avec la nécessité. 

(•*) Voyez plus haut note 62, où . nous avons fait obser- 
ver l’allusion au mot Xd^oi;. 

(’^) P. e. comme le font daus la même tragédie les Océauides 
elles-mêmes vs. 894 sq. 
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est assignée, D'empéche que Jupiter ne soit le père des 
dieux et des hommes , et que les hommes eux-méraes 
n’invoquent mille fois son secours et celui des autres 
dieux , sans s'inquiéter le moins du monde des Moires. 

S’il y avoit encore lieu d’en douter , les contradic- 
tions mêmes dont nous venons de donner des exemples 
pourraient le prouver. S'il entroit dans notre plan de 
citer ici des auteurs plus récents , nous en trouverions 
encore davantage (“). Mais ce qui prouve plus que tout 
le reste, c’est que, de nos jours encore, les Grecs, 
qui assurément sont trop bons Chrétiens pour croire 
au Destin , n’en adorent pas moins les Moires. La 
jeune Grec(|ue , dit M. Pouquevillc , dans son Voyage 
dans la Grèce , la jeune Grecque qui éprouve une émo- 
tion inconnue fait exposer par sa bonne (^al'a) une of- 
frande de gâteaux et de miel dans quelque grotte , ann 
de supplier les Mires (Moires) de lui envoyer un époux , 
qu’on a soin de désigner par quelque emblème. Les 
nouvelles mariées invoquent ces esprits , pour obtenir 
les grâces de la fécondité-; tandis que la femme qui 
sent palpiter dans son soin le fruit de son hymen n’a 
recours qu’au Dieu conservateur , qu'elle prie de bénir 
celui qui doit naître. — Un peu plus loin cet autour 
ajoute : Le cinquième jour de l’accouchement ou cé- 

lèbre l’amphidromie , qu’on appelle maintenant la visite 
des Mires. La plus pauvre cabane prend alors un air 
de fête pour recevoir /er bonnes dames , qu’on ne voit 

(*•) Je me contente d’un seul rapprochement : Dans-Héro- 
dote Apollon avoit déclare qu’il n’avoil pu Tiaçayaytit lai /»oi- 
pn; -' dans le songe qu’eut Philadelpbe , rapporté par Aristide , 
Esculape assure qu'il avoit souvent changé les Moires (ûc naqa- 
, MB. entre autres en donnant au rhéteur 
de l’absinthe avec du vinaigre , et, dans le songe qu’eut ce savant 
lui-même , Esculape est appelé itotforoft^t (absolument comme 
Jupiter y uc vàç /ioiça<; Totç àvO-çmJrotç it.av/ftwv. 

Arislid. Or. XXIV. (T. I. p. 473). 
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jamais , quoiqu’elles emportent la fièvre de lait de l’ac- 
couchée {iXiïiwya:) . Malgré cette attentive bonté , il faut 
se garder de la laisser seule, dans la crainte qu’elles 
ne lui tordent le col; car ces fées, quoique débonnai- 
res , étant des vierges surannées , envient aux épouses 
le bonheur de la maternité (“*). 

Au reste les anciens Grecs n’avoient nullement besoin 
d’un Destin pour croire à une certaine fatalité , fata- 
lité qui pouvoit aussi bien être retlcl de la volonté des 
dieux ou d’un concours d’accidents quelconque que celui 
des décrets d’un tribunal suprême , dont , à dire vrai , 
le vulgaire n’a jamais eu aucune idée (*°). Clytem- 
nestre rejette sur la Moire la faute de ses crimes (**), 
expédient dont on savoit se prévaloir non moins adroite- 
ment dans le siècle de Lucien , témoin l’entretien co- 
mique entre Minos et le brigand Sostratc , qui lâche d’ex- 
cuser ainsi tous ses forfaits (^*). Do même on emprun- 


(•*) Pouqueville , Voyage dans la Grèce, T. IV. p. 418 , 
419 . 

(®°) La Eiiiaf/thti personnifiée ne se trouve que cher des 
auteurs beaucoup plus le'cenis , p. e. Artem. Oueir. II. 39 (p. 
223 fin.). Platon lui-mêine , ou quel que soit l’auteur de l’Epino- 
niis , u’assigue aux Moires d’autre emploi que celui de surveiller 
l’executiou des decrets de chaque divinité' (p. 701. G.): «Pdiir- 

TMff* tô A’aÀÿ /Jf/taxfX*v^ttvov ixâazotq 

&fâr. Après ce qu’on vient de lire , il sera certainement inutile 
de faire observer la confusion d'idées qui règne dans ces paroles 
de l’abbé Banier (Mém. sur les Parques. Mém. de l’Acad. d. • 
Inscr. T. V. p. 19] : Comme le Destin , dit-il , éloit nne divinité 
aveugle , qui régloit toutes choses par une puissance dont il ne 
pouvoit ni prévoir ni empêcher les efiels , il fut nécessaire de lui 
donner des ministres pour exécuter ses ordres : et on imagina 
ainsi les trois Parques, etc. — Les trois Parques existoient long- 
temps avant cette divinité aveugle , si jamais elle a existé dans 
l’opinion des Grecs , ce dont Je doute fort. Mais l’abbé Banier 
confond tout dans ce Mémoire. Il commence avec les poè'tes 
romains , et il fait suivre Lucien et Plutarque ; il ne s'occupe que 
rarement des anciens poètes grecs. 

(*’•) Æsch. Cho^h. 902. 

(»*) Lucian. Dial. mort. XXX CT. I, p. 450 sq. On sait que 
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toit à ccttc idée do la fatalité un motif de courage dans 
les dangers (*’) et de patience dans le malheur (®*). 
Culte des Moires. Remarquons enfin que les Moires , com- 
me les autres divinités, ont été représen- 
tées sur les monuments (®*) , qu’elles avoient des tem- 
ples et des autels (‘'®) et qu’on les adoroit (®^) , 

cette idée est surtout deVeluppdc dans le Jupiter Confutatus. 
Dans les Contemplaates (13. T. lit. p. 535), Momus se plaint 
de ce que les philosophes, par leurs inventioes , par la 9t(»« , 
par V et par la xixv> ont prive' les dieux des honneurs 
qui leur sont dûs. 

(^>) Le serviteur dans l’Antigone de Sophocle (235) dit: 

T6 iii) Ttaikeï^f àv â/lAo TtXrjir x6 
Cf. Æschyl. fr. T. V. p. 200. Chez Plutarque (Pyrrh. 16), 
Pyrrhus re'pond à Le'onnate, qui l’avertit de se garder d’un guer- 
rier qui venoit droit à lui pour le frapper : T'o ftiy ilnaQfiiyoy , 
tù jitoyyàvt , âxaiiiVYtZy dâvraxoy. Absolument comme Hector 
chez Homère. 

Ceci est le sens p e. de la fable d’Ésoj>e , intitulée 
ii*ôv x«i yfyça^fiiyot; (Æsop. fabb. ed, Schneid. p. 79), 
ainsi que de rfaistoire de Crésus et de celle d’Oedipe. Que c’e'toit 
une ide'e ge'ne'ralement re'paudue parmi le vulgaire , ceci est évi- 
dent par la manière dont Socrate en parle dans le Gorgias de 
Platon (p. 308. C.) , ou il dit h Calliclès qu’un homme de 
courage ne doit pas trop aimer la vie (é 9»Aoi(M';f7tfo») ; qu’il 
doit s’en rapporter à la vulonté de Dieu , et croire les femmes qui 
d'Iseut que personne n’c'ehappe à son sort (or^ Tijy flunçfihijy 
dâ’ ây fît iy<fvyoi). Un exemple de celle manière de parler se 
trouve chez Alciphron (Rpist. 1. 25). Enstolus ayant commu- 
niqué h Elation sa résolution d’éprouver sa fortune sur 
mer , il ajoute : la vie et la mort ont leurs termes fixes {nfiioi- 
faray ^/tîy), et personne ne saui'oit éviter son sort, lors meme 
qu’il voudroit s’enfermer dans une boîte [iyr^yoi; yàç ^ ÿfifça 
iytiyyj , xal vo TreTrçutfih'oy 0911x107} ; notre vie ne dépend paa 
du métier que nous choisissons , mais de la fortune seule (érr» 
T)7 xvy^ [ci le hasard et le rrençoi/i/vox sont sy- 

nonymes. 

(*‘) Sur le piédestal d’Apollon Amycléen (Paus. III. 19. 4) , 
et dans le temple -d’Apollon è Delphes (ib. X. 24. 4). 

(»«) P, e. Pans. 11. 4. 7. 111. 11. 8. V. 15.4. cf. Dion. 
Hal. Ant. Rom. VIII. p. 478. 

Pausanias (II. 11. 4.) dit que dans la Sicyonie on le» 
bonoroit avec les mêmes cérémonies qui éloieut usitées en l’hon- 
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quoique , en comparaison avec les autres divinités , ces 
temples et ces autels fussent en bien petit nombre. As- 
surément , si les Moires éloient les ministres d’un pou- 
voir supérieur à celui de Jupiter , elles auraient eu 
des temples partout dans la Grèce. 

Je crois que nous pouvons conclure de tout ceci qu’en 
confondant la fatalité qui résulte des décrets de la Pro- 
vidence divine avec le Destin tel que le représentoient 
les Stoïciens , et en considérant les Moires , qui en effet 
n’étoient que des personnifications spéciales . comme scs 
ministres , on a méconnu entièrement les idées des Grecs 
de la période dont il s’agit ici ; erreur qui a été 
augmentée parccquc la plupart des auteurs qui ont traité 
ce sujet ont allégué indistinctement les poctes de toutes 
les périodes, et les Romains avec les Grecs (*“). 

Pour s’en convaincre , il ne faudroit que citer un 
ou deux passages de poètes plus récents. Je me suis 
toujours attaché à ne pas confondre les uns avec les 
autres , quoiqu’il soit souvent difficile de résister à la 
tentation de faire connoitre aussi les opinions plus récen- 
tes , ce qui parfois nous conduiroit à des rapprochements 
assez curieux. Ici je dois pour un moment m’écar- 
cher de la règle que je me suis prescrite. Chez 


neor des Eume'nides. Nous avons vu combien elles avoient de 
rapport avec ces sombres de'esses. Les tourterelles e'toieut con- 
sacre'es aux Moires ainsi qu’aux Furies. Ælian. H. A. X. 33. 
Platon (Leg. VII. p. 631. H) parle de sacrifices qu’il fal- 
loit offrir aux Moires , Apollonius de Rhodes (IV. 1217) de 
sacrifices annuels , offerls aux Moires dans l’île de Corcyre , en 
me'uioire des noces de Médde. Les fiance'es leur olfroient les 
pre'mices de leur chevelure. Pollux , III. 38. 

Cette faute est aussi celle de Manso , Versuche über ein. 
Gegenst. d. Myth. p. 494 sq. Baur (Symb. u. Myth. T. II. 
p. 339, 340, 344 fia.) a entrevu la ve'rite' , sans la pénclrer 
entièrement : mais il fait plusieurs réfiexions très justes sur les 
rapports qui existent entre le libre arbitre et la fatalité dans la 
tragédie grecque. 
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Quinte de Smyrne , la Muire confond le bien et le 
mal , et, après les avoir couverts d’un nuage épais, elle 
les met dans les mains des dieux; les dieux les ap- 
portent aux mortels, sans en avoir aucune cunnoissancc 
eux-mêmes, et les distribuent parmi eux au hasard (®*). 
Dans un autre endroit , le poëtc s’exprime ainsi : C’est 

envain que les hommes adressent aux dieux leurs prières; 
la Moire ne.se soucie ni de Jupiter , ni des autres dieux , 
et jamais ce qu’une fois elle a résolu ne sauroit être 
changé ou évité (’°°). Suivant Nonnus , poëtc plus ré- 
cent encore , Phanès trace les décrets du destin sur 
des colonnes qu’il appelle les colonnes d’Harmonic , cl 
Atropos fait part de ces décrets à Bacchus (*°‘). Dans 
un autre passage , Ophion écrit l’iiistoirc des siècles fu- 
turs sur les tablettes des planètes C’est con- 

tre ce Destin que les pères de l’église pouvoient se 
déchaîner , en demandant aux Païens , pourquoi , si 
tout dans la vie humaine dépend des décrets inviolables 
du Destin , ils adoroient encore les dieux , ou , si Ju- 
piter seul étoit maître du Destin , pourquoi ils ne le re- 
connoissoient pas comme le seul vrai Dieu(*°®). 

Tout ceci n’a rien de commun avec les opinions 
des Grecs dont il est question dans cet ouvrage , mais 
c’est une nouvelle preuve de l’utilité de la mé- 
thode historique que nous suivons , et de la néces- 
sité de ne pas confondre les différentes périodes do 
l'histoire de la civilisation religieuse des peuples anciens. 


(*») Quint. Smyrn. VII. 67 sq. ('o®) Ih. XI. 268 sq. 

(■®«) Noun. Dionys. XII. 31 sq. («=®) Ih. XLl. 340 sq. 
(’**) Euseb. Præp. Euang. VI. 3. p. 240. Il est assez remar • 
quable qu’on croyoit que le Destin , re'sultat de la position rela- 
tive des astres , pouvoit êire change' par la magie, ib. 4, p. 241. 
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Opioknis stir La foi à la Providence ëtoit intimement 
loiignopYlei- jg persuasion où l’on éloit que lea 

quelf les dieux ^ ^ 

manifeiieni dieux font connoître leur volonté aux 

déioileo“'l W mortels. Le plus religieux des Grecs , 
Bîr. le sage Socrate , après avoir dit que le» 

dieux savent tout et qu’ils sont présent» 
partout , ajoute immédiatement qu’ils font connoitre 
aux hommes leur volonté sur toutes sortes de cho- 
ses (*“♦). La seule différence qu’il y avoit entre l’opi- 
nion de Socrate et celle du vulgaire , c’est que So- 
crate ne vouloit pas qu’on consultât les dieux sur 
des choses qu’on pouvoit savoir soi-mème , distinction 
que le peuple étoit loin d’observer toujours (*°*). 
Xénophon étoit parrailemcnt d’accord avec Socrate 
sur ce point. La sagesse humaine , dit Cambyse 
à son fils , dans la Cyropédie , la sagesse humaine , 6 
mon fils , n’est pas plus prévoyante que celle d’un homne 
qui SC laisscroit diriger dans ses actions par le hasard : 
mais les dieux immortels savent tout , le passé , le 
présent et le futur ; ils connoissent toutes les suites de 
chaque action , et ils eu avertissent ceux qu’ils pro- 
tègent et qui demandent leur avis. Mais il n’est pas 
étonnant qu’ils n’accordent pas cette faveur à tous : 
car les dieux ne sont pas forcés de prendre soin de ceux 
qu’ils jugent indignes de leur bonté ("**). — Cette doctrine 
étoit celle des savants les plus célèbres dans un temps 
qui dépasse de beaucoup les bornes que nous nous 
sommes prescrites ici{*'’^). S’il y a une Providence, 

('“♦) Xenoph. Mem. I. 1. 19. Ib. I. 1. 9. 

Xenopb. Cyrop. 1. 6. 46. cf. Syinp. IV. 48. E^. IX. 
9. Voyez la pieuse reconooissance de Cyrus pour les signes 
qne lui avoient doniie's les dieux , Cyrop, VIII. 7. 3, 

('O') Ilous aurons l’occasion d’en alie'guer des preuves, lors- 
que nous examinerons jusqu’où les Grecs en général ajoutoient 
foi k la mythologie , ù la divination etc. 


Digiiized by Google 


67 


disoient les Stoïciens, il faut aussi qu’il j ait une di- 
vination (“**). 

En parlant des signes de l’avenir , il faut distinguer 
d’abord ceux qu’on demandoit aux dieux , et les prodiges 
ou signes donnés par eux sans qu’on les en priât. Les 
premiers sont les réponses des oracles , l’extispice , l’ob- 
servation scientifique du vol et dos cris des oiseaux , 
toutes les manoeuvres enfin qu'on pratiquoit pour en- 
gager les dieux à révéler aux mortels ce qui leur im- 
porloit de savoir. Nous en avons parlé lorsqu’il étoit 
question des devins et des oracles (‘°^). Dans la se- 
conde classe de signes , les plus ordinaires étoieiit les 
phénomènes physiques , le vol et le cri des oiseaux , 
les prodiges et les songes. 

Phénomènes phy- Ordinairement on croyoil que les phé- 
siques. nomènes physiques présageoient quelque 

calamité. Tels étoient les météores , les aërolithos (* '°) , 
les tremblements de terre (*“) , les éclipses (‘ • *). 

(108) ^ayrixÿv viptardrat Ttâauv çaoîy , ti xui 

srpôroiay e.yai. Diog. Laërt. p. 200. Â. 

(lov) Voyez plus haut T. V. p. 243. 

(iio) p_ lej prodiges qui pre'ce'dèrent la bataille navale 
d'Ëgos-Pütamos (Plut. Lys. 12), et le me'ie'ore qui pre'sagea 
la défaite des Lacédémunicos par Épaïuinoiidas (Diod. Sic. 
T. 11. p. 41 fin. 42 iu). Le tonnerre , quoiqu'il empêchât les 
assemble'es du peuple , e'toil souvent un signe favorable j vojrez 
p. e. Xenoph. Cyrop. VII. 1. 3. Ârriaii. Exp. Âlex. I.p. 50. 
La foudre tombant sur le tombeau de Lycurgue et sur celui 
d’Euripide e'toit conside're'e comme un honneur rendu à la mé- 
moire de ces grands hommes parles dieux immortels. Plut. Lyc.31. 

(*“) P. e. le tremblement de terre dans l’île de Délos peu 
avant la guerre du Péloponnèse. Thuc. 11. 8. 

("“) P. e. l’éclipse du soleil qui effraya les soldats de Pé- 
riclcs (Plut. Per. 35) , celle qui eut lieu lors de la dernière expé- 
dition de Pélopidas (Diod. Sic. T. II. p. 05) , et celle qu’ou 
observa du temps d’Âgathocle (Diod. T. II. p. 409. Just. X.Yll. 
6in.); l’éclipse de la lune qui fit perdre àNicias le temps nécessaire 
pour sauver son armée devant Syracuse (Thucyd. Vil. 50. cf. 
Plut. Nie. 23) , et celle qui eut lieu avant la défaite de Persée. 
Plut. Æm. Pauli. 17. Liv. XLIV. 37. 

5 * 
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Vol et cri det Euripide appelle les oiseaux les mes» 
oueaux. sagers célestes (* ‘ *). Un corbeau éloil 

considéré comme un avertissement do quelque dan- 
ger (”♦); un aigle perché à côté de la route signi- 
fioit plusieurs choses ainsi qu’on le peut trouver dans I 

Xénophon (' ' *). Plutarque rapporte , d’après Uérodore , 
la signification de l’apparition d'un vautour (“^). 

Élien prouve par des exemples que des hirondelles ' 

qui font leur nid dans quelque endroit sont un mau- 
vais présage (*' ^). Âu contraire , une chouette qui vint 
se percher sur l’antenne du vaisseau où se trouva 
Thémistocle donna de l’autorité aux paroles de ce gé- 
néral (* * “). 

Prodige» et au- Parmi les prodiges on peut compter 
ret aigue*. signes plus OU moins miraculeux do 

toute espèce par lesquels les dieux étoient censés 

{***) Plut, de solert. anim. T. X. p. 59, 60. L’auteur 
explique ici les qualités qui renduient les oiseaux spe'ciaiemeot 
propres >i ce miiiisicre. Cf. Callim. H. in Jov. 68. Tel oiseau 
e'toit uii bon présagé pour telle occupation , tel pour une autre. 

Voyez p. e. Anton. Lib. 6 , 11. Callim. ap. Tzetz. ad Lyc. 513. 

Schol. 11. K. 274. Eustath. ad II. p. 724. 1. 30. Tlieophr. Hist. 

Plant. IX. 9. Souvent encore le même oiseau donna lieu b des 
explications absolument contraires , p. e. Arr. Exp. Al. 1. p. 

54, 55. 

(*’*) De même un cbat , un singe , un eunuque , un boiteux. 

Cependant la manière dont les auteurs parlent de ce genre de si- 
gnes prouve assez qu’ils n’efirayoient que les gens très superstitieux. 

Aristopl). Eccles. 786 sq. Fab. Æsop. p. 127 in. et 159. tv'. 

Lucian. Pscudol. 17. (T. III. p. 175). Cependant les corbeaux 
dont parlent les bistoriens d’Alexandre montrèrent le chemin è ce 
prince. Aristob. ap. Arrian. Exp. Alex. III. p.l60, 161. Diod. 

Sic. T. II. p. 198. Callisth. ap. Plut. Alex. 27. Curt. IV. 7. 15. 

Mais les corbeaux qui endommagèrent la statue de Minerve b 
Delphes e'toient un mauvais signe. Plut. Nie, 13. Paus. X. 15. 3. 

(“‘) Xenoph. Auab. V. 9. 23. (“*) Plut. Rom. 9 fin. 

(•*') Ælian. H. A. X. 34. Voyez l’exemple d’une hirondelle 
qui avertit Alexandre de la conjuration d’Alexandre , fils d’A- 
«rope. Aman. Exp. Ai. 1. p. 72. 

(IIS) pim_ Xhem. 12. 


i 
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faire connoUrn aux hommes leur approbation ou leur 
mécontentement , ou par lesquels on crojoit qu’ils 
annonçoient quelque événement remarquable. Un re- 
splendissement extraordinaire de la flamme sur l’autel 
étoit regardé comme un signe que le sacriflcc étoit 
agréable aux dieux on devoit craindre le con- 

traire lorsque toutes les parties delà victime n’éloient pas 
consumées par le feu (*•“). Suivant le devin d'Hip- 
poorate , père du Pisistrate , de l'eau bouillant sans 
feu et faisant cuire la viande étoit un présage des 
troubles que ce jeune homme exciterait un jour dans la 
république d’Athènes (* **). D’après les Telmessiens^ 
des chevaux mangeant des serpents signifioient que les 
Lydiens scroient vaincus par une armée d’étrangers(‘ **). 
Les historiens ne font presque jamais mention de quel 
que événement remarquable , sans y ajouter les prodiges 
qui l’avoienl annoncé. Tels sontia défaite des Perses, celle 
des Athéniens en Sicile, la prise de Thèbes('*^} et de 
Tyr par Alexandre (‘ *♦) , la mort de ce prince (**’) , la 


(1I9J p_ Plut. Them. 13. Apollod. Rbod. I. 436 sq. Àris- 
tot. Meteor. II. 9. (T. I. p. 442. G.) 

(Isa) p_ Sopb. Ântig. 994 sq. Avant la bataille de Salamine , 
le serpent sacré de Minerve refusa la nourritnre qu’on lui avoit 
destinée. Herod. VIII. 41. Voyez, au contraire, la manière 
dont Gérés assura les Athéniens de sa protection, ib. 65. 

("«) Herod. 1. 59. 

(»“*) Herod. I. 79. Les serpents étoient fils de la terre , les 
chevaux représentoient les étrangers. 

(***) Nous avons déjà cité les autres : sur la prise de Tbè- 
bes , voyez Arrian. Exp. Al, I. p. 26. 

(”♦) Dind. T. II. p. 191. Plut. Alex. 24. 

(“») Diod. Sic T. II. p. 251 fin. 252 in. Plut. Alex. 73. 
Il est assez remarquable que , suivant les mémoires du temps , la 
mort de Gatbérine II , impératrice de Russie , fut annoncée à peu 
près de la même manière. Seulement l’bomme qu’on v itsur le 
trône de Gatbérine étoit une simple apparition : celui qu imonta 
sur le siège royal d'Alexandre étoit un malheureux qu’on fit 
mourir (ad procurandum prodigium). 
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prise de Gaza (*“**)» la bataille d’Ârbèlcs (**’’), la 
mort de Clitus(*^‘), les malheurs d’Athènes du temps 
d’Anlipater (’“*)» la mort d’Antigonus (”°)> celle de 
Pyrrhus , la chute de Sybaris (* * ®) , la bataille de 
Leuctres , la naissance de Pisistralc (‘ *♦) , celle 

d’Alexandre (*’*) , celle d’Hiéron de Syracuse (‘ **) , 
celle de Scleucus (‘ ’ ^) , celle de Dénys le tyran(**®). 

Les signes qu’on observoit dans ces occasions remar- 
quables n’étoient pas seulement des miracles de tout 
genre, la naissance miraculeuse de quelque animal 
des poissons rôtis et se mouvant comme s'ils vivoient 
encore (**°) , des images mouvantes ou couvertes de su- 
eur des voix menaçantes, des eaux teintes de 

sang (•**): mais souvent aussi les événements les plus 
ordinaires étoient regardés comme des présages. Un 
aigle emportant un lièvre faisuit espérer une bonne 
chasse ( ‘ * ® ) ; un boeuf qui prend le mors aux dents ('**), 
des ânes qui portent du selinum présageoient un mal- 


(»“») Plnt. Alex. 25. («*') Plut. Alex. 33. 

(«“«) Plut. Alex. 60. ('*’) Plut. Plioc. 28. 

Plut. Demetr. 29. Plut. Pyirh. 31. 

(**“) Atlieii. XII. 21. Voyez plusieurs autres exemples Plut, 
de Pytli. orac. T. VU. p. 563 sq. 

('**) Xeiioph. Hell. VI. 4. 7. Cic. Divin. I. 34. 

('*<) Herod. I. 59. 

(•’*) Plut. Alex. 2. Jusi. XII. 16. 4. 

(t**) Jtist. XXIIl. 4. Appian. Syr. 56. 

(•“) Ælian. V. H. XII. 46. cf. Cic. Divin. 1. 33 lin. 

(■®®) Un cheval metlaut au monde un lièvre , Herod. VII. 
57. Il faut voir la j-ravile' avec laquelle l’historien disserte sur 
ce phe'iiomèiie. Cf. Valer. Max. 1. 6 cxl. 1. Une brebis accou- 
chant d’uii lion. Æliaii. V. H. I. 29. 

(>♦”) Herod. IX. 120. 

(•♦') Plut. Timol. 12. 

(“*>) Diod. Sic. T. II. p. 167 fin. 168. cf. Ælian. V. H. 
XII. 57. (***) Xenoph. Cyrop. II. 4. 19, 

(I44J Plut. Dion. 38. Une autre fois un taureau furieux est un 
bot signe. Paus. IV. 32. 3. 
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benr(***) etc. Une bague oà l’on voyoit l’image d'uu 
trophée remplit de courage les soldats de Timoléoii 
Le blé , qu’on employa pour marquer l'étendue qu’on 
Touloit donner à la ville d’Alexandrie, mangé par des 
oiseaux , étoit un signe de la grande affluence d'étran- 
gers dans cette ville On considéroit même com- 

me signes de' l’avenir des actions volontaires. La table 
de Darius placée sous les pieds d’Alexandre fut regardée 
comme un bon présage (*■♦*). Au contraire, l’ordre 
qu’Alexandre donna d’éteindre le feu sacré partout oii pas- 
seroit la pompe funèbre d’Héphestion fut considéré comme 
un présage de la mort du roi lni-méme('* ®). Le diadè- 
me dont Alexandre se servit pour panser la plaie de Lysima - 
que présageoit la grandeur future de ce chef (' *°). Il y 
en a parmi ces signes qui ne nous sont pas tout à- 
fait inconnus , le mouvement involontaire de l'oeil par 
exemple ('*'), l’éternuracnt f® •) et d’autres de ce 
genre. 


Plut. Timol. 26. Parccque c’éloit la plante dont on or- 
noit les défunts. Plutarque rapporte ici la maniéré dont Timoléon 
réussit à calmer la terreur qui s’empara de ses soldats li cette 
occasion. ('**) Timol. 32. 

(i4rj Plut. Alex. 28. Valer. Max. I. 4. ext. 1. 

('**) Diod. Sic. T. Il, p. 211. Voyet un autre exemple de 
ce genre Plut. Dion. 29. 

('♦«>) Ib. p. 250. 

(>»'>) Just. XV. 3. 13 sq. 

Theocr. Id. III. 37. ex. Eustath. de Ismen. am. IX. 

p. 322. 

(••*) Plut. Them. 13. cf. Arisixn. Ep. II. 5. p. 145. Voyei 
l’impression qu’un éiernument fit sur l’armée de Xéoophon. 
Anan. III, 2. 9. Athénée dit qu’on adoroit l’éternument comme 
une chose sacrée. II. 72 Cependant tous les éternuments n’é- 
toient pas de bon augure. Suivant Aristote (Problem. XXXIII. II, 
T. II. p. 636. B.) , on condamnuit ceux qui avoient lieu depuis 
minuit jusqu’à midi. Aussi trouve-t-on des cas oh ce mou- 
vement fut considéré comme un mauvais présage , p. e. Polyxo. 
Strat. III. 1. 2. Theocr. Id VII. 96. 
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!l y a voit des signes qu’on remarquoit toujours lor9> 
qu’on dcvoit s’attendre à quelque grande calainité. 

' Tel étoit le miracle que , suivant Hérodote , on observoit 
constamment à Pédase: cette ville n’eut jamais à es* 
suyer quelque malheur que la prêtresse de Minerve 
n’eut auparavant . le menton couvert d’une barbe épais- 
se ('**). Voilà aussi pourquoi il y avoil tant 
de jours qu'on regardoit comme de mauvais augure. 
Il sulüt de citer la seconde partie du poème d'Hé- 
siode sur les Oeuvres et les Jours , ou les précau- 
tions que , suivant Théophraste , on prenoit en cueillant 
des plantes. Ja> jour où la statue de Minerve étoit cou- 
verte , aucun Athénien n’eût ose entreprendre quelque 
chose d’important (* *♦). 

Souvent des malheurs en présageoient d’autres. Peu 
de temps avant la défaite près du Ladon . un choeur de 
jeunes gens , qui avoit été envoyé à Dcl|)hes par les habi- 
ants de Chios , fut presque entièrement détruit par la 
peste , et des enfants furent écrasés par le toit d’une 
école C®*)’ 

Quelquefois les dieux faisoient connoitre un évé- 
ment dans un endroit éloigné le même jour où il ar- 
riva. Suivant Hérodote , la victoire remportée à Pla- 
tée fut connue le même jour à Mycale (•**). 

Ordalie*. Enfin on peut compter parmi les signes par 
lesquels les dieux suppléoicnt à l’ignorance des humains 
ceux qu’on croyoil destinés à constater l’innoccncc ou 
à découvrir le crime. Telle est l’épreuve qu’on insti- 
tuoit au moyen des eaux du Styx en Arcadie , tra- 

(•”) Herod. I. 175. 

(•*♦) A l’occasion de la fêle des Plyniéries. Xenoph. Hell. 
I. 4. 12. Plut. Âlcib. 24. On ajipeloit les jours favorables 
innilifioi. (p. c. Lucian. Somn. 3. T. l. p. 5), les autres 
àsr^axvo*. Plut. I. 1. 

(' s») Herod. VI. 27. 

(”«j Heiod. IX. 100. Herod. VI. 74. 
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dition qu’on /’etrouve dans plusieurs endroits ('**). 
Suivant Pausanias, la femnae^ à ^laquelle on avoit déféré 
le sacerdoce de la Terre à Ægæ en Achaïc , devoit su* 
bir une épreuve destinée à vérilier qu’elle n’avoit eu com- 
merce qu’avec un seul homme , ce qui étoit une con- 
dition nécessaire à cette dignité La flûte de Pan , 

dans la grotte de Diane , servoit à découvrir les fautes 
commises par les jeunes filles (*‘’°). L’on trouve même 
un exemple de l’épreuve du feu (***). 

SooGu, • Parmi les différentes manières dont on 
croyoit que les dieux aiiuonçoicnt l’ave- 
nir ou donnoient quelque avis , il n’y en a pas dont 
les auteurs grecs fassent plus fréquemment mention que 
les songes. 

Ce fut par un songe que la divinité fit connottre a 
Crésus le malheur qui rattcndoit(‘ **) ; ce fut un songe 
qui avertit Cambyse de l'usurpation de Smerdis (* ®*) ; 
un songe fit connoitre à Datts qu’on avoit volé une sta- 
tue d’Apollon ('*♦) ; un songe ordonna à Xerxés de 
faire la guerre aux Grecs Dans ces songes les 

avis ou les ordres furent donnés en termes clairs et 

('*') Diodore raconte la même chose au sujet de la fontaioe 
des dieux Palices e*n Sicile (T. 1. p. 471,472. cf. Macrob. 
Saturn. V. 19. et Arislot. de mirab. auscull. T. I. p. 877. E. F). 
Oo disoit que les eaux de la fontaine qui se Irouvoit dans le voisi- 
nage de Tyane , d’ailleurs douces et salubres , éloient un ve'rita- 
ble poison pour les parjures. Pbilosir. Vit. Apollon. 1.6. La riviè- 
re Horcus en Bithynie servoit au même usage. Cf. Eustath. ad ll.p. 
2S4. I. 20 fin. (•*») Paus. VII. 25 fin. 

(•**) Achill. Tat. VllI. 6 fin. cf. 11. Ceci semble être fondé 
sur quelque tradition populaire. La statue de Diane tendant l’arc 
contre les filles coupables, chez Eustathe (de Ismen. amor. VllI. 
p. 286 fin. sq.) , me paroît avoir plutôt l’air d’une invention de 
l’auteur. 

('<>) Le messager qui raconte ce qui est arrivé au cadavre de 
Polynice offre de prendre è la main une barre de fer rouge , pour 
confirmer la ve'rité de son récit. Soph. Antig. 264. 

(•«•) Herod. I. 34. (**•) Herod. III. 64 sq. 

(‘«♦) Herod. VI. 118. (•«•) Herod. Vil. 12—19. 
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précis on pourroit les comparer à des oracles. 

La plupart de ceux qu’on trouve dans Hérodote sont de 
ce genre Les visions dont parlent les auteurs 

qui l'ont suivi sont ordinairement plus ambiguës et ren- 
dent nécessaire le ministère des onirocrites cl des de- 
vins. Telle est celle qui , suivant Diodore , annonça la 
fin malheureuse des généraux athéniens qui combatti- 
rent auprès des îles Arginuses(‘*‘) , ainsi que le songe 
qui présagea à Onomarque la gloire qu’il acquerroil(‘ **). 

Remarquons en passant l'importance qu’atlachoicnt aux 
songes les auteurs qui en font mention , et , suivant eux, 
les personnes auxquelles ils apparurent. Qu’on voie 
dans Plutarque les méditations d’Agésilas sur son son- 
ge (*^“), et les délibérations de Pélopidas sur la vision 
qu’il avoit cue('^*). Les songes et les oracles for- 
ment , pour ainsi dire , la liaison et le rapport intime 
entre les événements qui constituent l’histoire de la 
Grèce. C’est une intervention perpétuelle de la divinité. 
Les Messéniens vont-ils rentrer dans leur patrie , ce sont des 
songes qui annoncent cet événement à plusieurs personnes 
à la fois(‘^*) ; Alexandre est averti par un songe qu’il 

(iffSj Quelquefois les auteurs font mentioû de véritables appa- 
ritions , p. e. celle que vit Dion avant la mort de son fils (Plut. 
Dion , 55), celle dont parle Pausanias , VllI. 47 fin. , l’ap- 
parition des Dioscures à Pliorininn et celle d’Esculape à Sophocle. 
Plut, non posse suav. vivi sec. Epie. T. X. p. 538. 

("’') Le songe qui auuonça la fin de Polycrale (III. 124) 
et celui qu’eut Hipparque (V. 56) avant sa mort ont déjà un 
caractère plus équivoque. 

(S®*) Diod. Sic. T. I. p. 620 fin. 621 in. 

(•*») Ib. T. II. p. 106 fin. 107 in. 

Plut. Ages. 6. (‘^‘) Plut. Pelop. 21. 

Paus. IV. 26. 3,5,6. Il n’y a pas moins de quatre 
personnes énumérées ici. O'après ce que nous savons du caractère 
d’Épaminondas , il doit nous paroître probable que le songe qu’il 
prétendit avoir eu éloit de son invention. Tels sont aussi proba- 
blement les songes qui avoient rapport à d’autres personnes ; les 
prêtresses de Gérés p. e, pouvoient facilement raconter à Timo- 
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prendra la ville de T;r (*'*); un songe indique l'endroit 
où Alexandrie doit être bâtie ("♦) ; un songe an- 
nonce la grandeur de Selcucus(‘î'*) ; un songe présage 
la chute des Éphorcs de Sparte (*^®) ; un songe prédit 
à Eumène la victoire qu'il remportera sur Craterus (*^^). 

Mais les songes n'étoient pas moins importants pour 
les individus que pour l’état. Le songe de Socrate est 
connu (’^*). Suivant Élien , Vénus elle-même prescrivit 
en songe un remède à Aspasie ( ' Hercule apparut 

en songe à Sophocle pour lui indiquer celui qui avoit 
volé une patère d'or(*®°). Les dieux sauvèrent la vie 
à Simonide en l’avertissant par un songe ('*'), et à 
Ptolémée , blessé par une flèche empoissonnée , en in- 
diquant à Alexandre un antidote (‘ ®*). Il n’est nulle- 
ment nécessaire d’examiner l’authenticité de ces récits ; 
il en est des songes comme des oracles. Les auteurs 
les rapportent de bonne foi , et le public croyoit les au- 
teurs qui les rapportent. Certes les auteurs n’y au- 
roient pas attaché autant d’importance, si l’influence 
qu’exercent les dieux sur la vie humaine au moyen des 
songes n’eût été un article de foi. Le vulgaire ne ré- 
voquoit pas même en doute les songes , et ceux qui les 
révoquoient en doute n’avoient garde de passer pour 

léoti qne la déesse leur avoit apparu en songe et leur avoit donné 
des ordres. Piut. Timol. 8. Diod. Sic. T. II. p. 134 iu. Mais 
ni Épaminundas , ni les prêtresses de Cérès n’eussent raconté 
qu’ils avoieol rêvé , s’ils D’avoient su que leurs compatriotes 
aimoieiit les songes. 

Arrian. Exp. Alex. II. p. 129. 

(«'♦) Plut. Alex. 26. 

('VI) Diod. Sic. T. II. p. 388 in. 

Plut. Cleom. 7. Plut. Eum. 6. 

(irsj Plut. Crit. p. 370. B. cf. Diog. Laê'rt. p. 42 in. Cic. 
Divin. I. 25. (”») Ælian. V. H. XII. I. 

Cic. Div. I. 25. 

(.<•>) Ib. 27. Il en donne encore un autre exemple dans le 
même chapitre. Cf. Valèr. Maxim. I. 7. ext. 10. 

(“*) Diod. Sic. T. II. p. 240. Cic. Div. II. 66. 
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incrédules. Au reste , quelques auteurs rapportent eux* 
mêmes les songes qu'ils ont eus, Xénophon par exem- 
ple , dans l’Anabasc , et Aristide , dans ses discours 
sacrés. Mais il n’en faut pas tant pour nous con- 
vaincre de l’importance que les Grecs altachoient à 
leurs visions nocturnes : un seul passage d’un médecin 
éclairé, que nous avons déjà cité auparavant (‘ •*) , 
une seule page du livre d’Artémidorc sur. l'interpré- 
tation des songes, dont nous avons aussi allégué plu- 
sieurs exemples , pourrait nous sudire. 

Sur le (lémonioo Je ne puis terminer cet article , sans 
avoir dit un mot sur une manière de con- 
nottre la volonté des dieux qui , bien que tout à fait in- 
dividuelle , est cependant trop remarquable par l’indi- 
vidu même qu’elle concerne, pour ne pas mériter de 
nous occuper pendant quelques moments: je veux par- 
ler du démonion de Socrate. On pourruit croire que 
ce démonion fût quelque chose d’étrange , puisqu’il a pu 
donner lieu à l’accusation absurde que Socrate voulait 
introduire de nouvelles divinités , mais on n’a 

qu’à faire attention aux termes mêmes dont Socrate 
se servait en parlant de ce phénomène , pour rester per- 
suadé que ce n’est pas un malentendu , mais une in- 
terprétation malicieuse , qui fut la cause de cette accusa- 
tion. Socrate , en disant que le Saifionto» lui révélait 
l’avenir, ne disoit autre chose sinon que la divinité , 
c’est à dire les dieux, le faisoient ; et il était bien loin 
de prétendre que cette divinité fût une autre que celle 
qu’adoroient tous scs coiicitujcns (’ °*), Socrate préten- 

(*’*) Hippocr. de insomn, p. 375 fin. 376 ia. 

(***j Xenoph. Mem. I. 1. 2. 

('") Cette erreur s'est perpétuée jusque dans nos jours. Ou 
parle ordinairement du démon de Socrate : mais Socrate lui- 
même ne parloit jamais d’un démon : il disoit que dieu (to «ftu- 
fiirtQ*) lui faisoit conuoitre sa volonté. C’est aussi de celte ma- 
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doit que Dieu lui donnoit des signes par lesquels il 
pouvoit savoir ce qu’il dcvoit faire ou non , et il parolt 
que ces révélations avoicnt aussi rapport à d’autres per- 
sonnes : car , ajoute Xénoplion , Socrate conseilloit sou- 
vent à scs amis de faire une chose quelconque , ou de 
s’en abstenir , et ceux qui l’écoutoicnt s’en trouvoient 
bien , ceux qui méprisoient son conseil ne manquoient 
jamais de s’en répentir (* “®). Platon, ou quel que 
soit l’auteur du dialogue Théagès, en donne plusieurs 
exemples {* ®^). 

Xénophon ne s’explique pas sur la nature de cette 
révélation divine ; l’auteur du Théagès dit que c’étoit 
une certaine voix(‘*“), opinion qui est confirmée par 


nière que l'entendoit Euthydème , qui dit Socrate qu’il falloit 
bien que le* dieux le favorisasseut spécialement, pareeque, même 
sans attendre qu’il les en priât , ils lui faisoient connoître ce qu’il 
devoit faire ou non. Mem. IV. 3. 12. Dans Platon (Theag. p. 

11 in.) Socrate dit, il est vrai, i'or* Traçenéfifvov /fiol ■ — 

iatiiorioy , mais il ajoute : &tin noigrt (par une faveur spéciale 
des dieux) ; il ajoute que ce âaifiovmi' a commencé dès son en- 
fance natiii; vor) ; enfin il s’explique clairement eu 

disant que c’éloit une voix Lejeune Théagès veut offrir 

des sacrifices au dat/ionov et lui adresser des prières (p. 12. A.) , 
mais il est évident qu’il a en vue la divinité qui est la cause de 
cette voix surnaturelle. 

(‘“®) .Xenoph. Mem. I. 4. Diogène Laè'rce (p. 41. B.) dit 
tout simplement tà itiXkorra, mais il est assez évident, parla 
manière dont s’exprime Xénophon à ce sujet , que par ces révé- 
lations Socrate cioyoit non seulement recevoir des communica- 
tions , mais aussi des ordres ou des défenses. Elle lui défendit de 
composer une apologie. Mem. IV. 8. 6. 

('*') Plat. 'Theag. p. II. Entre autres la prédiction au sujet 
de l’expédition contre Syracuse. 

Dans un autre endroit (Apol. p. 368. F.), il l’appelle 

TU àat/ioriu. Il me semble que l’expression eurÿ 
Tiç indique que c’éiuit plutôt uue impulsion interne qu’une voix 
intelligible. Ceci a été bien remarqué par Appulée, de dæm. Sort. 
0pp. T. II. p. 165 fin. sq. Mais cet auteur se trompe sans doute 
lorsqu’il dit que Socrate Boyoit aussi quelque chose. D'ailleurs 
une voix semblable n’est pas sans exemple. Dans Euripide , 
Hélène ayant dit h Ménélas que le roi Théoclymène avoit quel- 
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celle que Plutarque , dans son écrit sur ce sujet , attri- 
bue a Siniinia8(“"). Mais, tandis que l'auteur du Thé- 
agès assure que celte voix n’étoit que négative , et qu’elle 
ne donnoit jamais d’ordres , Xénophon , comme 
nous venons de le voir , assure qu’elle donnoit sou- 
vent des conseils positifs. 11 me semble qu’il ne 
sauroit être douteux lequel des deux témoignages 
mérite le plus de foi(*®‘). 

Lorsqu’on voit la manière dont Socrate s’exprime au 
sujet de sa voix divine dans le Théagès , oii il assure 
qu’elle lui défend souvent de recevoir comme disci- 
ples des personnes dont il a fait la cunnoissance(“*‘). 


qu’uQ dans sa maison , semblable aux dieux , qui lui dècouvroit 
les choses occultes , et. qui , par conséquent , pouvoit aussi lui 
dire le nom de Me'ue'las , ce prince demande si c’est une voix 
divine qui se faiteuteudre oïxbnr iv fivjiohç Cdpvft/rij y 

Hel. 826). 

(■»») Plut, degen. Socr. T. VIH. p. 324 , 325. 

^ipo) C’es( ce qu’on trouve aussi Apol. Socr. p. 365. A.; mais 
ce passage n’est qu’une copie de l’autre. Élicii (V. H. Vlll. 1) 
l’a eu aussi en vue , ainsi que Ciedron (Divin. I. 54) et AppU' 
le'e (de dæm. Socr. 0|ip. T. II. p. 162). 

(lyi) L’interlocuteur de Plutarque (de gen. Socr. T. VIII. 
p. 296) tsl du même avis. Au reste l’assertion que le dëmonioa 
ne donnnit jamais des ordres ne se trouve que dans les dialogues 
dont l’autorile' est douteuse. Car dans le Phèdre (p, 343. A) les 
mots àti iti inioxtt 0 âr srçàTcov sont évidemment in- 

terpole's , puisqu’ici justement le demouion donne un ordre , celui 
de chauter une palinodie pour l’Amour. Le passage de Cle'meot 
d’Alexandrie , Sirom.I. p.368, ne nous est pas plus utile, pareequ’il 
est corrompu. Je me contente de remarquer que la conjecture de 
Potier me semble la plus probable. Il veut lire ainsi ; «x» ni] 

, àJAà xaXior. Il paroît que Wieland (Aristipp. , T. 
I. p. 1 1 1) tâche de faire accorder les deux opinions contraires , 
en supposant que Xénophon a voulu dire que Socrate regardoil le 
silence de sa voix iuterue comme une approhalion de ce qu’il vou- 
loit faire. C’est aussi l’opinion de Mulder, Vetust. phil. opin. de 
divin, p. 112. Mais ce n’est qu’éluder la question. Xénophon 
dit positivement que le démotiion avertissoit Socrate de ce qu’il 
devoit faire. 

(’fs) Cf. Alcib. I. p. 25 in. , ou il dit a Alcibiade que le dé- 
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lorsqu’on voit que , dans l’Euthydèmc , le philosophe dit 
que , voulant se lever et s'en aller , le signe divin l’engagea 
à se rasseoir et à rester où encore que, dans 
le Phèdre , il assure que sa voix le retint , lorsqu’il vou- 
lut passer l’ilissus , avant qu'il n’eût réparé la faute 
qu’il venoit de commettre contre l’Amour on 

pourroit croire que ce n’etoit qu’un tour de phrase 
et Tune do ces dictions ironiques assez fréquentes dans 
les entretiens de Socrate. Une autre fois on diroit 
que ce n’est qu'une périphrase pour désigner la con- 
science , par exemple lorsque Socrate dit que la voix 
divine lui défend souvent de poursuivre un discours 
commencé ou d’exécuter une résolution qu’il vient de 
prendre : mais, pour se convaincre qu’il n’y a 
ici ni ironie ni métaphore , il suffit de voir le ton 
sérieux sur lequel le philosophe parle de cette voix 
divine, ainsi que le témoignage de Xénophon, qui la repré- 
sente tout simplement comme une espèce d’oracle qui 
avoit tout aussi bien rapport à d’autres qu’à Socrate 
lui-même (' ®*). Aussi ne vois-je pas pourquoi un 
homme qui croyoit aux dieux et à la divination ne 
pourroit s’imaginer que ces dieux lui eussent accordé 
une faculté divinatrice particulière. Socrate , qui con- 
damnoit comme une impiété les recherches d’Anaxagore , 
et qui ne connoissoit d’autre métaphysique que la divi- 

monionlui a souvent de'fendu de lui parler. Cf. p. 33. G. Theaet. 
p. 1 17 fin. 1 18 in. et Apol. p. 365 in. , ou la voix lui de'fend de 
se mêler de la politique. 

Entliyd. p.215. D. 

(i»4) p1q{_ piiaBiir, p. 343. A. 

Apol. p. 368. F. Cependant àç&üi; Tifàrzm ne signifie 
pas Jiiire du bien, mais seulement faire bien quelque choee, réut- 
tir. Ceci est évident par ce qui suit, où la même chose est ex- 
primée par àya&by nçàxzfiy. 

('**) Suivant Plutarque (Nie. 13) , le démonion avertit Socrate 
de la mauvaise issue de l'expédition en Sicile {avufioXoK; 
ilcjâ-et xfV^d/iéyoy nqàç aérûv. cf. Alcib. 17.). 
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nation (*’’'), Socrate, qui, avec toute son ironie , avec tout 
son calme apparent, éloit en efiet un enthousiaste ('*•) , 
et qui , dans sa jeunesse , comme il l’avoue lui-méme, 
avoit eu de fortes passions , Socrate n’étoit pas homme 
à se moquer de l’intervention divine. 

Opinion! de*an- La divination de Socrate a exercé la 
cieiii i ce !ujet. auteurs les plus célèbres tant 

anciens que modernes. Plutarque , Maxime de Tyr , 
Appelée lui ont consacré des écrits particuliers. 

L’interlocuteur que Plutarque met en scène ne doute 
pas un moment que Socrate ne fût favorisé d’une révé- 
lation particulière de la divinité. £n rapportant la pré- 
diction de la déroute en Sicile , il ajoute que , dans 
la bataille de Délium , ceux qui n’avoient pas voulu écou- 
ter l’avis que leur donna Socrate , d’après son démonion , 
furent atteints et taillés en pièces par les ennemis('*'*), 
et qu’une autre fois quelques jeunes gens, qui, pour don- 
ner un démenti à la voix divine de Socrate , avoient 
choisi un chemin dont cette voix les avoit détournés , y 
furent renversés et couverts de boue par un troupeau 
de cochons qu’ils rencontrèrent 

Un autre interlocuteur , après avoir rapporté l’opi- 
nion de ceux qui croyoient que le démonion de Socrate 
n’étoit autre chose que l’observation des éternuments 
qu’il faisoit lui-méme et qu’il entendoit faire è d’autres , 
remarque très à propos que Socrate étoit un homme 

(«**') Xen. Mem. IV. 7. 10. £l âi tiàXXov V xavà tîjv 

ày&ffiiyirivfjp ao^iav fiéloizo , avvtfiàXtt>e 

i/rifiiXfîaiXnk, 

(iV!) Voyei des exemples de son extase Plat. Convi». p. 
315 fin. 316. p. 385. B. C. cf. A. Gell. N. A. II. 1. 

(•»») Plut, de pen. Socr. T. VIII. 298, 299. L’auteur de 
la lettre attribuée ^ Socrate (Socrat. epist. 1. ed. Orell. p. 6) 
fait aussi mention de cet e'vénemeut Cf. Cic. Divin. I. 54. 

( 200 ) ]!,_ 293, 294. Cice'ron (Divin. I. 54) parle en- 

core d’un accident qui arriva à Criton , pareequ’il n’avoit pas 
voulu écouter le démooiou de sou maître. 
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beaucoup trop sérieux et trop véridique, pour voidoiren 
imposer à scs disciples par un mensonge aussi ridicule , 
et que celui qui préfère la pauvreté à la dépendance , 
et la mort à la renonciation de ses principes , n’est cer- 
tainement pas homme à se laisser gouverner par des 
ëternumcnls Galaxidore défend l’éternument, il 

est vrai , mais seulement dans la supposition que Socrate 
le considéroit comme une véritable manifestation de la vo- 
lonté des dieux (*°‘). Simmias croit que le démonion 
étoit une voix interne intelligible pour Fâme pure et 
tranquille de Socrate , qui par elle étoit instruite de 
ce que d'autres ne comprenoient que par les son- 
ges (*°’). Dans un autre ouvrage, Plutarque déolaro 
sans détour que Socrate étoit lui-méme persuadé de la 
nature divine de sa voix interne 

Maxime de Tyr doute aussi peu de la révélation divine 
accordée à Socrate que de l'intervention des dieux dont 
il est question dans l’Iliade, cl il aliègue même celle-ci, 
pour prouver l’aulre(*°*). Il dit que , si l'on ne veut 
pas croire les rapports sur cette révélation , il faut ou 
rejeter la divination entière , les oracles , les songes 
etc. , ou supposer que Socrate fut indigne d’une sembla- 
ble faveur , et que ce qu’on voit arriver à d’autres , 
à la Pythie par exemple , n’ait pu arriver à Socrate. 
Or , l’un étant aussi absurde que l’autre , suivant 
Maxime de Tyr , il en conclut qu’il n’y a pas de doute 
que Socrate ne fût favorisé d’une révélation spéciale 

(»”*) Ib. p. 296, 297. 

(’«) Ib. p. 299— 302. 

(>as) p, 325 sq Voyez encore le raisonoement sur la 
manière dont les dieux favorisent quelques mortels d’une révéla- 
tion particulière p. 342 sq. 

(ao4j piyt_ non posse suav. viv. sec. Epie. T. X. p. 538. 

£tûitçàxriç olôfitvo^ avTta tô âtufiovtov 

mlat. Ce raisonnement est remarquable par la piété de l’auteur. 

Max. Tyr. Diss. XIV. surtout | 5 {T. 1. p. 256 fin. sq.) 
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de la irart des dieux ou de quelque génie (*°**); car 
c’est surtout Maxime de Tjr qui , par sa démonologpe , 
a donné lieu à regarder la voix interne de Socrate comme 
un dieu ou comme un démon. La manière sérieuse 
dont Maxime de Tyr s'explique sur le besoin qu’a la foi- 
blcssc humaine d’étre conduite par les conseils de la 
divinité , est la meilleure preuve que , de son temps , 
Socrate a pu penser de même 

Appulée, qui partage l’opinion de Maxime de Tyr sur 
les démons , croit aussi que le démonion de Socrate étoit 
un véritable démon ou génie 11 .distingue les 
démons en diflerentes classes : ceux de la première 
classe sont les mêmes qu’on appeloit auparavant dieux ; 
suivent les Lares ou Mânes : ce sont les hommes déi- 
fiés , Amphiaraus, Mopsus, Çsculape (il est remarquable 
qu’Appulée leur adjoint Osiris) ; la troisième classe com- 
prend les démons incor|K>rels , tels que le Sommeil et 
l’Amour ; ce sont les anciennes personnifications ; à 
cette classe appartiennent les génies familiers , et par 
conséquent aussi celui de Socrate Suivant Ap- 

pulée , la vertu et la philosophie de Socrate ren- 
doient ce philosophe capable de comprendre la voix de 
son génie ; et , si ce génie ne lui donnoit jamais des 
ordres (Appulée partage l’erreur commune) , c’est qu’il 
n’en a voit pas besoin (*‘°). 

Opinion» de quel- La plupart des auteurs modernes , sans 

3 ue» auleurt mo- . . . ■ . • t 

ernr». uoute indulU en erreur par Maxime de 

Tyr et par Appulée , partent de ce point 
que la révélation dont se vantoit Socrate étoit un dé- 
mon. Quelques-uns examinent si c’étoit un bon ou un 

Ib. 6. 

(»■>') Ib. 7. 

(‘°‘) Numen amicum. Lar familiaris. 

(*®®) Appui, de dæm. Socr. 0pp. T. 11. p. 147 — 157. 

(“°) ib, p. 162 sq. 
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méchant démon (**‘); d’autres orment que ce n’étoit 
qu’une manière de s’exprimer ou une ironie ; presque 
tous prétendent que le démonion ne donnoit jamais des 
ordres positifs. 

L’abbé Fraguier fait observer très à propos que Ôai- 
/idpi0p est un adjectif , et qu’il n’est pas question ici 
d’un démon ; mais , au lieu d'expliquer cet adjectif d’après 
l’usage ordinaire qii’e.n font Platon et Xénophon , il en 
cherche la signification dans la démouologie du premier 
de ces philosophes. Suivant M. Fraguier, les démons 
étant des êtres intermédiaires entre les dieux et les 
hommes , le démonion tient aussi le milieu entre la 
sagesse divine et l’ignorance humaine; ce n’est pas une 
sagesse parfaite , c’est une opinion : cl voilà pourquoi , 
suivant lui , le démonion n’exhortoit jamais Socrate à 
prendre quelque résolution , mais se conlcntoit de le 
détourner des choses nuisibles, car le sage, ajoute-t-il, 
n’agit pas d’après l’opinion , mais il peut bien omettre 
quelque chose d’après l’opinion (*‘ *). C’est celte opi- 
nion que, suivant l’abbé Fraguier, Socrate appcloit par 
ironie son démonion. L’abbé Fraguier ne croit pas que 
le démonion de Socrate fut un génie. En ceci nous 
sommes pleinement de sou avis; mais l’abbé Fraguier 
se trompe lorsqu’il dit que le démonion se contentoit 
d’empécher Socrate d’agir , et il se trompe lorsqu’il dit 
que Socrate n’cnlcndoil autre chose par son démonion 
que la voix de la raison. Nous avons vu qu’il y a 
des passages qui |K>urroient le faire croire : M. Fra- 
guier ne manque pas de les faire valoir ; mais il s’en 

(*“) LacUiKe (Inst. Liv. II. 15) l’avoit déjà attribué à l’in- 
fluence du diable. Miuucius Félix (p. 3à9) l’appelle dæmonium 
fallacissimum. 

(*'*) F. Fraguerii Dialr. de daem. Socr. ad cale. P. D. Hue- 
tii et Fraguerii Carm p. 311 sq. Sur l’ironie de Socrate, sur 
son prétendu démon familier et sur ses moeurs , Mém. de l’Acad. 
d. Inscr. T. IV. p. 368. 

6 * 
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seroit bien gardé , s’il avoit fait attention à la piété sou- 
tenue de Socrate et à la foi qu’il prétoit à la divina- 
tion et aux songes. Socrate pouvoit se moquer des 
hommes : il n’étoit pas homme certainement à se mo- 
quer de Dieu. 

L’opinion de M. de Sales est à peu près celle de l’abbé 
Fraguicr. Suivant lui , Socrate , pour éloigner l’idée d’une 
supériorité ofTcnsante pour ses concitoyens , faisoit honneur 
du succès de sa prévoyance à une espèce d’instinct qui 
ne le quiltoit point. M. de Sales cite les exemples' con- 
nus , et il ajoute que Socrate n’est que philosophe , et 
qu’il n’y a que l’ignorant qui ait droit d’en faire un 
prophète. Je ne savois pas que c’étoit là. la question; 
car, au moins à l’époque où M. de Sales écrivoit son 
Histoire de la Grèce , personne sans doute, quoiqu’il pré- 
tendit que Socrate crut à son démonion , y eût cru 
lui-méme (® ‘ *). 

Wieland a très bien compris le démon de Socrate (***). 
Seulement son Aristippe eût pu s'épargner la peine de 
chercher une excuse pour la superstition de ce philosophe. 
Socrate , s’il croyoit à une voix divine , n’étoit pas plus 
superstitieux que la plupart de ses compatriotes , qui 
croyoient aux oracles, aux songes et à la divination en 
général. 

Personne n’a traité ce sujet avec autant de méthode 
et d’une manière aussi satisfaisante que Meiners. Après 
avoir rassemblé tous les passages qui ont rapport au 
démonion de Socrate , M. Meiners en conclut qu’il n’y a 

(•'*) Del. (le Sales, Histoire de l’ancienne Grèce , T. IX. 
p. 133 — 144. Je n’oscrois en dire autant de tous les auteurs 
d’une date plus ancienne. Voyez, k ce sujet , et sur plusieurs 
autres opinions sur le de'monion , Meiners , Verm. Schr. ’T. III in. 
cf. Krug , Gesch. d. Philus. p. 157 •■.q. 

(’“*) Aristipp. T. 1, p. 107 — 116. Il seroit a souhaiter que 
nos novateurs modernes, qui représentent Socrate comme à demi 
converti au Christianisme , lussent ce passage remarquable. 
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pas moyen de douter que Socrate lui-méme ne fût 
persuadé qu’il recevoit des conseils d'un être divin ; 
il remarque que le rapport de Xénophon mérite la 
préférence sur celui de Platon , surtout parccque quel- 
ques-uns des exemples rapportés par celui-ci contiennent 
des conseils positifs, celui par exemple, de se con- 
sacrer à la philosophie , qu’on trouve dans l’Apologie. 
M. Mciners réfute l’erreur d’Appulée , qui croyoit que 
Socrate avoit aussi des apparitions ; il combat l’opinion 
de ceux qui prétendent que le démonion de Socrate 
n’étoit qu’une invention des disciples de ce philosophe •, 
il fait observer que le caractère de Socrate ne nous 
permet pas de croire qu’il l’ait inventé lui-méme , ou 
que , par son démonion , il ait voulu indiquer sa propre 
prévoyance. M. Meiners hésite un moment à décider si 
Socrate jouissoit en effet de la protection d’un génie , 
mais il finit par conclure que le .démonion de Socrate 
étoit un effet de l'imagination exaltée du philosophe 
et de la croyance très commune alors à l’intervention 
de la divinité et aux soins qu’elle prend de faire con- 
uoitre sa volonté aux foibles mortels. L’auteur ajoute 
quelques exemples qui prouvent que Socrate ne fut 
pas le seul à se croire l’objet spécial d’une faveur 
aussi distinguée de la part de la divinité 


(**’) Meiners , Verni» Sclirift. T. III. p. 5 — 54. 
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CHAPITRE XXXVIIl. 


Opinions sur la justice divine. — Les dieux vengeurs de leur pro- 
pre cause. — injustice de la vengeance cdleste. Les enfants 
punis ponr les crimes commis par leurs pères. — Les innocents 
punis avec les coupables. — Les dieux auteurs des crimes que 
commettent les hommes. — Cô'é favorable des opinions sur la 
justice divine. — Mais l’idde de vengeance toujours dominante. — 
Jus talionis. Imprécations. — Alastores ou ge'nies vengeurs. — 
Les Furies. Rapports entre ces déesses et les imprécations , 
les Alastores , les génies malfaisants. — Leur pouvoir. — 
Le culte des Furies. 


Opiniont »or la Lorsqu’il étoit question du caractère et 
j ustice divine. qualités Ics plus remarquables de» 

divinités de la Grèce, nous avons vu que leurs ado- 
rateurs leur attribuoient le soin de conserver l'ordre 
parmi les mortels , de punir le crime et de récom- 
penser la vertu. Il est inutile de répéter les preuve» 
que nous en avons alléguées. 

Nous nous dispensons également de citer encore une 
fois les sentences émises par le» oracles , dont il y en a 
plusieurs , comme nous l’avons fait remarquer plus haut , 
qui déposent de l’esprit qui animoit la nation. 

Il nous reste à examiner la manière dont les Grec» 
de la période qui nous occupe ici considéroient les 
événements de leur histoire. Cet examen nous four- 
nira les moyens les plus sûrs de connoitre leurs opi- 
nions à cet égard. 

dieux ven- est fàchcux de devoir avouer que , 

propre cause.**"^ dans les siècles les plus civilisés de la 
Grèce , les opinions sur la justice divine 
avoient encore les mêmes défauts que dans les temps 
les )ilns anciens. Cependant la raison en est évidente. 
L’ordre et l’uniformité manquoient aussi bien à l’exercice 
de la justice divine qu’à la Providence. Chaque divinité 
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poursuit sa querelle ; chaque divinité punit ceux qui 
méprisent son culte; et très souvent ce n’est pas l’amour 
de la justice , mais c’est l’intérét privé , c'est l’amour- 
propre ou l’émulation mutuelle entre les dieux qui est 
le motif des peines infligées par eux. Lorsque le temple 
de Minerve Assésie venoit d’étre détruit par les flam- 
mes , Alyallés tomba malade , et , lorsqu’il consulta l’o- 
racle sur sa maladie , la Pythie lui répondit qu’il ne 
se rétabliroit pas qu’il n’eùt rebâti le temple de Miner- 
ve (*). Âlyattès , au lieu d'un temple, en bâtit 
deux. Il pensoit sans doute qu’en cas de malheur , il 
valoit mieux avoir un temple en réserve , que d’encourir 
le danger d’une rechute. Nous ne croyons pas qu'il soit 
nécessaire de citer les passages où les poètes de la période 
actuelle r^ètent les anciennes traditions. Il est connu 
que ces traditions font la base des tragédies grecques. 
Qu’un les représontoit en public , cela prouve toujours 
qu’on ne les désapprouvoit pas : mais il nous faut 

d’autres preuves pour démontrer que les idées qu’elles 
contiennent étoient encore en vigueur. Lorsqu’un flux 
inattendu fit périr une partie de l'armée des Perses qui 
assiégeoit Potidée , les habitants de cette ville n'attri- 
buèrent pas cet événement à la bienveillance de Nep- 
tune envers eux , mais à sa colère contre les Perses , 
qui avoient commis un sacrilège dans son temple (*). 
Les Syracusains croyaient que les malheurs survenus 
à Himilco étoient un effet de la vengeance de Cérès 
dont il avoit pillé le temple (’). La ruine de Hélice 
et de Bura fut considérée comme un effet de la co- 
lère de Neptune , pareeque des habitants de ces villes 
avoient empêché les Ioniens de lui offrir des sacrifi- 

(«) Herod. I. 19, 22. (») Herod. VIII. 129. 

(*) Diod. Sic. T. I. p. 699. Diodore lui-même est aussi de 
cet avis , ib. p. 691 fin. Voyez d’autres exemples semblables 
p. 696, 697. cf. 701. 1. 97 sq. 
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CCS (♦). Dans Xénophon , Crësus déclare être persiicr* 
dé qu’Apollon est l’auteur de son infortune , parœqu’il 
avoit eu l’impudence de le mettre à l’épreure , pour sa- 
voir si son oracle étoit véridique. Les hommes , dit-il 
ne pardonnent pas facilement qu’on se méfie d’eux : il 
n’est donc pas étonnant que les dieux s’en fâchent (*). 
De cette natnre sont aussi les calamités survenues à 
ceux qui avoient eu l’audace de se moquer des mys- 
tères ou de les divulguer , calamités dont nous avons 
déjà parlé plus haut. 

Mais les dieux n’étoient pas seulement intéressés , 
souvent ils étoient aussi injustes et cruels. Bacohus affli- 
gea , dit-on , d’une aliénation mentale les habitants de 
Calydon , parce qu’une jeune fille de ce pays n’àvoit 
pas voulu répondre à l’amour de l'un de ses prêtres; et, 
lorsqu’on consulta l’oracle de Dodone à ce sujet , on obtint 
pour réponse qu’il falloit immoler la jeune prude à Bac- 
chus. Agathocle , en faisant bâtir un temple pour Mi- 
nerve , mit de côté les pierres les plus belles , et s’en ser- 
vit pour bâtir un palais. Minerve frappa de la fou- 
dre cet édifice (”). Il ne faut pas oublier qu’ Agathocle 
bâtit à scs frais temple et palais. Combien de fois les 
auteurs ne parlent-ils pas du châtiment infligé aux Pho- 
céens qui avoient pillé le temple de Delphes (^). Au 

('^) Diod. Sic. T. II. p. 40, 41. cf. Paus. VII. 24. 5. ib. 
25 in. Le passage de Oiodore lui-même , ainsi que la com- 
paraison de cet endroit avec celui de Pausanias , prouve qu’on 
u’e'toit pas d’accord sur le motif de la colère de Neptune. La 
manière dont Sirabon (p. 590) rapporte le fait, fait bien plus 
d’honneur è ce dieu. Voyez encore Ælian. H. A. XI. 19. De 
nos jours encore 1rs Grecs attribuèrent un tremblement de terre 
qui eut lieu à Patres à la colère de la Paiiagia , pareeque quelques 
gourmands avoient violé le carême. Pouqneville , Voyage en 
Grèce T. lll. p. 559 fin. (•) Xenoph. Cyr. VII. 2. 16 sq, 
(*) Diod. Sic. T. II. p. 549. 

(7) Strab. p. 644. Diod. Sic. T. I. p. 126. 127 fin. 128 in. 
cf. 130 , 131 fin. Pausanias (111. 10. 5) dit qu’Archidame , roi 
de Sparte , ayant secouru les Phocéens , fut privé de la sépulture 
par un effet de la colère d'Apollon. 
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contraire le bonheur de l’asurpateur Philippe est attr» 
bué à sa piété (•). 

Mais Hiérax , quoiqu'il fût très pieux envers Cérès, 
fut puni sévèrement par Neptune , pareequ’il avoit en- 
voyé du blé aux Tcucres , dans une lamine dont Nep- 
tune les avoit affligés , à cause de leur négligence à 
loi faire des sacrifiées.' L’humanité de Hiérax lui coûta 
sa forme humaine ; il fut changé en oiseau du même 
nom , et , pareequ’il avoit été l’ami des hommes , il de- 
vint une bête ennemie de ses semblables (®). Suivant 
le poète Callimaquc , les péchés qu'on pouvoit commettre 
contre Diane étoient de ne pas lui offrir de sacrifices , 
de vouloir se mesurer avec elle dans l’art de tirer de 
l’arc i d’attenter à sa pudeur et de refuser de danser au- 
tour de son autel (*“). Quelle idée se former d’une 
divinité qui condaroncroit ceux qui auroient osé s’éta- 
blir sur ses terres à être poursuivis jour et nuit , à voir 
désoler leurs champs et à être réduits en servitude : c’est 
cependant ce que fit Apollou(*‘). 

Tout ceci paroilra cependant moins étonnant , lorsqu’on 
se rappelle la nature dos divinités grecques et les rap- 
ports qui existoient entre eux et les hommes. Pour 
s’eu convaincre , on n’a qu’à voir le ton qui règne 
dans quelques contes populaires. Un pauvre , dit l’au- 
teur des fables attribuées à Ésope , étant tombé mala- 
de , promit cent boeufs aux dieux , s’ils vouloient lui 
rendre la santé. Les dieux , pour l’éprouver , exaucè- 
rent à l’instant sa prière. Mais le pauvre , au lieu 
d’immoler aux dieux de véritables boeufs , leur en ap- 

(■) Diod. T. I. p. 132. 1. 60 sq. 

(Vj Auton. Lib. 3. Knï jtoXkàç dv&çÛTrovç àiro&ave^v xo*- 
i.ioavza , TzXfiaitu; i/zoiijaêv aizôv éçti&av inonjfîvaz. C’est 
ainsi que les dieux me'riteroient eu effet le nom de diables , que 
leur donnent les pères de l’église. 

(*^) Callim. H. in Dian, S60 sq. 

(“J Æseb. c, Ctesipb. (Oratt. Att. T. III. p. 417 , 418.). 
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porto faits de graisse , et leur dit : Voilà , 6 dieux , 
mon Toeu accompli. Les dieux , voulant prendre leur 
revanche, dirent en soùge au pauvre: Vas au rivage 
et tu y trouveras un trésor de cent talents. Le pau- 
vre , transporté d’allégresse , court à l’endroit indiqué , 
où , au lieu des talents , il trouva des brigands qui 
s’emparèrent de sa personne (‘ *). 

Chaque divinité défendait sa propre cause. Il n'est 
donc pas étonnant de voir le même individu récom- 
pensé de sa piété et en même temps puni comme sa- 
crilège. Hippolyte adoroit Diane , il méprisoit Vénus ; 
absolument comme la jeune fille que Théocrite met 
en scène (**). Suivant le scholiaste d’Euripide, Ju- . 
non haïssoit les Thébains , parccqu’ils avoient reçu le 
culte de Bacchus , et Bacchus les haïssoit parccqu’ils 
ne l’avoient pas reçu assez tôt(‘*). 

lojiutice de la Dès les temps les plus anciens , on étoit 

reiigeance cèles- , , _ , . i • 

te. Les enfaois persuade Cil lîrece que les dieux punis- 

puHM pour les soient souvent les enfants pour les crimes 
crmies coiumis 

par leurs pères. Commis par leurs peres , et que souvent 
aussi les innocents étoient entraînés dans la perte des 
coupables. Nous avons déjà parlé de l’oracle qui différa 
jusque dans la cinquième génération la peine méritée 

(13) Fab. Æsop. p. 18, drzanivnaS-at. Absolument comme 
Cbrysès chez llomère , Cre'sus prie Apollon dans Hérodote : 

£i TA OA aviB Traçaaz^i'ni» 

('*) Theocr. Id. XXVII. 14 sq. Daphnis lui dit : Crains la 
colère de Vénus : elle répond : 

à ITu^iâ * tiaoç 

Daphnis reprend : 

Xiyt • fiij fiâXXy ai j Mai iç Xivov àXXvzov 
et la fille : 

SaXXfzo} otç i&iXoi * ndXiv ^.Açtifui; dpi^ro». 

On trouve la même idée chez Achille Tatius, Vlll. 5 fin. cf. 12. 
('*) Schol. £ur. Med. 1284. cf, Hippol. 1340, oùDiane dit: 

T«ç yt fi^-w xnxoèç 

ÀvTotç v4MvoiOi Mai dôftoiç XSôXXvfitr, 

Voyez les justes réflexions de Plutarque sur cette vengeance par- 
ticulière des dieux , de superstit, T. VI. p. 648 , 649. 


Digilized by Google 


91 


par Gjgès(**). La même idée ae trouve dans l’oraole 
donné à Glaucus , et Pausanias l’applique à Philippe 
de Macédoine , lorsqu’il parle des malheurs arrivés à la 
famille de ce prince (‘*). On voit un nouvel exemple 
de cette injustice dans la réponse que la Pythie donna 
aux Sybaritcs(’^). Solon exprime cette idée dans ses 
vers('*), Euripide les met dans la bouche de Thé- 
sée ('^). L’orateur Lysias , dans son discours contre 
Andocidès , n’hésite pas à dire que la vengeance divine 
u’étant pas semblable à celle qu’exercent les hommes , 
attend souvent longtemps à frapper les coupables , 
et que quelquefois elle ne tombe que sur les enfants 
des impies (^°). Lycurgue s’exprime dans le même 
sens(*'). Pausanias assure que, de son temps encore, 
les dieux faisoient ressentir aux Mégariens les effets 
de leur indignation excitée par le meurtre commis sur 
un héraut plusieurs siècles auparavant (**). Le même 
auteur croit que les Arcadiens furent défaits à Ché- 
ronée par . Metclius , pareeque , dans le même endroit , 
leurs ancêtres avoient abandonné les Grecs combattant 
contre Philippe (“*). Suivant le récit qu’on trouve chei 
Plutarque , les habitants de Delphes furent punis pen- 
dant trois générations, pour le meurtre d’Ésope (‘*). 

(”) Herod. I. lit. cf. 91. (•») Paus. VIII. 7. 4 , 5. 

(*') Ælian. V. H. III. 43. cf. Plut, de ser. num. vind. T. 
TIII. p. 206. 

(*•) Sol. fr. ed. Bach. p. 72 fin. 

* AvnixhOh fçyn xi^soiv 

('**) Eur. Hipp. 831. 

TlQooài&*v âi évaxoïAlt^oiuat 

Tv%a\y âa^^tottav àpx7tXu*iaba^ 

Tiiv Ti&çokO’iit 

(““) Lys. c. Andoc. (Oratt. Alt. T. I. p. 210). 

(*') Lycurg. c. Leocr. (Oratt. Att. T. III. p. 217 fin.). 

(”) Paus. I. 36. 3. 

(’•) Paus. VU. 15. 3. Il appelle ceci une vengeance des 

(**) Plut, de ser. num. vind. T. VIII. p. 203 , 204. 
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On disoit que les Phénéates étoient punis après dix siè- 
cles pour l'attentat commis par Hercule contre l’ora- 
cle de Delphes. Mais ce qui est bien plus remar- 
quable encore , c’est la manière dont Plutarque lui- 
même défend cette opinion , défense qui prouve assez 
combien cette idée étoit profondément enracinée dans 
Tàmo des Grecs (‘*). Cependant le root de Bion qu'il 
cite démontre que cette règle avoit ses exceptions. Bion 
disoit que , si Dieu punissoit les enfants pour les crimes 
commis par les pères , il scroit plus ridicule qu’un mé- 
decin qui voudroit donner des remèdes aux fils ou aux 
petits-fils d’un malade (*'’). 11 est évident que Pausa- 

nias attribue les calamités de la famille de Cassandre à 
la vengeance divine excitée parles forfaits qu’avoit commis 
ce princc(*’’). Arrien dit qu’on regardoit la chute de 
Thèbes , prise par Alexandre, comme une rétribution 
de la perfidie de leurs ancêtres , qui avoient trahi 
la cause de la Grèce , dans la guerre avec les Perses , 

(*>) Plutarque allègue ici plusieurs arguments assez siuguliers. 
Le tout se rc'duit à cette thèse : Les enfants des méchants sont 
me'chants eux-mêmes par suite d’un pe'che' he're'ditaire ; Dieu ne 
les punit pas pour les crimes de leurs pères , mais pour leurs 
propres forfaits. 

(*'’) Cf. Orell. Opusc. sentent, mor. T. IL p. 182. 39. Voyez 
aussi la réflexion de Sextus Empiricus , adv. Mathem. l. 287 
(p. 279) , où il cite ce proverbe ; 

dlfuo* àlfaa^ âè Àmrii. 

Je ne puis me dispenser d’y ajouter une réflexion de Pausanias qui 
prouve autant pour la foi qu’on avoit dans les anciennes traditions , 
même dans un âge si récent , que pour la naïve piété de l’auteur. 
En parlant des crimes d’Atrée et de Tbyeste et de ceux qui furent 
commis par leurs descendants , il ajoute : Cependant je n’oserois 
les accuser d’être méchants par nature (ipvo» ai/àç y/yta&at «a- 
xé() : mais , s’il est vrai que la souillure (lo ^ioo/ia) de Pélops 
se soit transmise jusque ses descendants , ceci s’accorderoit avec 
la prophétie que fit la Pythie à Glaucus , fils d’Épicyde , savoir 
que le châtiment de son parjure s’éteudroit jusqu'à sa postérité. 
Paus. II. 18. 2. (■') Paus. IX. 7. 2, 3. 
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de leur injustice envers les Platéens et du conseil qu’ils 
avoient donné de détruire Athènes, après la bataille 
d'Egos-Polamos (* ®). 

Le« innooeatt On crovoit de même que les innocents 

puni» avec le» . . . • • 

coupable». éloient quelquefois punis avec les coupa- 

blés. Antiphon dit aux Athéniens que 
souvent des méchants ont été la cause de la perte des 
innocents avec lesquels ils s’étoient embarqués sur 
le même vaisseau , et que souvent , dans la foule qui 
assiste à un sacrifice , on a découvert les hommes 
impurs aux signes défavorables qu’on trouva dans* les 
entrailles des victimes (®^). Euripide fait exprimer la 
même idée par l’un de ses personnages (®°). Cjrus , 
dit Xénophon , considéroit la piété de ceux qui l’en- 
touroient comme lui étant profitable à lui-même , de 
même que ceux qui entreprennent un voyage préfè- 
rent la compagnie des hommes pieux à celle des im- 
pies (* '). 

Lesdieiixauteun Encore, les dieux eux-mêmes étoient-ils 

dei crimci que gQuvcnt considérés comme aveuglant ceux 
commellenl lei ” _ 

bommra. qu’ils vouloient perdre , pour punir les cri- 

mes qu’ils avoient commis. Nous en avons 
déjà rapporté quelques preuves , en parlant de l’envie di- 
vine. Lysias , pour le prouver , allègue la vie et les aven- 
tures d’Andocidès (**). Lycurgue développe cette idée 
dans son discours contre Léocrate , et il cite à cette oc- 
casion l’exemple de Callistrate dont nous avons déjà fait 

(®®) Arrian. Exp. Alex. I. p. 26. Au conlraire Éphippe (ap. 
Atheii. X. 44) prétend que Bacclius fut l’auteur de la mort d’A- 
lexandre , à cause de la prise de Thèbes. 

(®^) Antiph. de Herod. cæd. (Oratt. Att. T. I. p. 64 fin.). 

(®o) Eur. Suppl. 226. 

Koivà(i yàç 6 jàç , 

Totç Ttf .ooâ.ïoç Ti^fiaatr 

Tôy ovvyooévtu xàtffy ijdutyjttofa» 

Xeuopb. Cyrop. Vlll. 1. 25. 

(**) Lys. c. Andoc. (Oratt. Att. T. I. 210, 211). 
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mention plus haut(**). La manière dont Hérodote parle 
de l'attentat de Miltiade est encore plus expressive. Suiv:=.nt 
lui , Miltiade étant prédestiné à avoir une 6n malheu- 
reuse, Timo, la prêtresse de Gérés lui avoit servi de 
guide, pour le conduire au crime (•♦). C’est ab- 
solument l’idée qu’on trouve dans la réponse de Pélopidas 
à Alexandre de Phères. Ce prince , étonné de l’audace 
des expressions de Pélopidas , lui flemanda s’il vouloit l’ex- 
citer à le mettre à mort : Oui certainement , lui dit Pélo- 
pidas, afin que les dieux te baissent d’autant plus, et que 
ma- mort amène ton supplice (’*). Suivant le récit de 
Fausanias , Diane , pour venger la mort d’une jeune 
fille à la pudeur de laquelle avoit attenté Aristomélide , 
fit assassiner le tyran par son ministre Clironius (*^). 
n n’est pas étonnant qu’on trouve cette idée chei les 
poètes, chex Théognis (*^) , chei Pindare(®®), chei 
Éschyle (***) , chei Sophocle (*®) , chez Euripide ('**). 

Côié favorsble Cependant la vengeance particulière des 

de« opiniont >ur . , 

1* jutiioodiTîne. dieux tomboit souvent sur les vrais cou- 
pables , et , quoiqu’ils semblent ne défen- 

(**) Lycurg. c. Leocr. (Oratt. Att. T. III. p. 220, 221). 

(»«) Herod. VI. 135. 

(••) Plut. Pelop. 28. Oitta.; ov àisokf, , fiàXkoy , ^ 

(»'*) Paus. VIII. 47 fin, 

(•^) Theogn. 107 sq. 

, Kvçvt t &toç TtçSitoy xanâ t»;raaêv àvâçi. 

(••) Vénus fait oublier à Méde'e le respect qu’elle devoit 11 scs 
parents , Pytb. IV. 387 sq. 

&éôç f*iv alriav , 

saxcüffo» iüiia Tia/^n^ârjy Æsch. T. V. 

p. 199. Âu.ssi Platon , qui cite ce passage , blâme-t-il fort cette 
sentence. 

(**) Phil. 1023 sq. — Vous n’aurier. pas entrepris ce voyage , 
dit Philoctète, si la vengeance divine (» x/.Tpo. »ê:at) ne vous 
en avoit donne' l'idée. 

Antig. 615. Tô nanôy âotteÿv nror’ ia^Xôv , 

Tôt et’ , éiu ,p/.aç ^<ôc ayty irpôç ava.. 

(♦«) Eurip. lir. T. ÏI. p. 489. 133. 
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dre que leurs propres droits, cependant les peines qu’ils 
infligent étoient souvent bien méritées. De cette na- 
ture sont les exemples de vengeance exercée sur ceux qui 
avaient violé l’asyle de quelque sanctuaire , la colère de 
Cérès , par exemple, contre les Éginètes , qui avoient tué 
quelqu'un qui s'étoit réfugié dans son temple (♦*) , 
celle de Neptune contre les Spartiates , qui fut cause du 
tremblement de terre qui ruina cette ville (**) , celle 
de Minerve contre les Athéniens à cause du meurtre de 
Cylon {**). Mais aussi , quelque injustes et cruels que 
puissent paraître les dieux , c’étoit à eux en général 
qu’on attribuait l’équitable distribution de récompenses 
et de peines , et surtout à Jupiter , le père des dieux et 
des hommes. Nous en avons rapporté les preuves , 
lorsque nous avons examiné les différentes fonctions 
qu’on attribuoit à ce dieu , et les surnoms même de protec- 
teur des suppliants et des étrangers , de dieu de l’a- 
mitié et de l’amour fraternel , indiquent suffisamment 
sa qualité de juge suprême des actions humaines. 

Il serait facile d’augmenter le nombre des témoigna- 
ges allégués à ce sujet. Nous nous contenterons de 
quelques faits rapportés par les historiens. Hérodote 
attribue la fin malheureuse de Phérétime de Cyrène à 
l’indignation divine excitée par sa cruauté (**). Ce n’étoit 
pas seulement l’impiété des descendants de Battus , mais 
aussi leur injustice , qui fut punie par les dieux (’*'*’). 
Les Spartiates regardaient les calamités qui leur arri- 
vèrent dans la première partie de la guerre du Pélo- 
ponnèse comme un châtiment de l’infraction qu’ils 
avaient faite au traité conclu avec les Athéniens (*^). 

(♦•) Herod. VI. 91. 

(♦*) Paus. IV. 24. 2. VII. 25. 1 fin. Thucyd. I. 128. 

(**) Paus. VII. 25. 1. cf. Diog. Laërt. p. 29. O. 

(**) Herod. IV fin. , 

(««) Diod. Sic. T. II. p. 660. (♦') Thucyd. VII. 18. 
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Partout dans lea discours que les historiens mettent 
dans la bouche de leurs personnages , la justice et la 
loyauté sont représentées comme des titres à la faveur 
des dieux immortels (*^). Xénophoii considère les mal- 
heurs de Sparte comme un juste châtiment de l’oc- 
cupation de la Cadmée en temps de paix (*^). Diodore 
rapporte que les Carthaginois , ayant détruit les tom- 
beaux des Syracusains , furent obligés par la suite à 
laisser sans sépulture des milliers de leurs soldats ; et il 
fait remarquer le rapport qu’il y avoit entre leurs mal- 
heurs et les crimes qu’ils vcnoieiit de commeltre(*®). 
La guerre de Corinthe , allumée par l’or des Perses , 
guerre qui priva les Lacédémoniens des fruits de l’ex- 
pédition d’Agésilas , est considérée par Pausanias com- 
me une juste rétribution de leur perhdie , pareeque 
eux-mémes ils avaient gagné la bataille d’Égos-Pota- 
mos en corrompant les chefs ennemis (”). Diodore, 
en parlant de la mort des fils d’Agathocle , dit que 
Dieu , agissant en bon législateur , lui infligea une 
double peine , pareequ’il avoit trahi et tué son 
ami (**)• Plutarque fait observer que Dieu se servit 
d’Antigonus lui-même comme instrument de sa ven- 
geance sur les Argyraspides , quoique ce fussent eux qui 

(«•) P. a. Diod. Sic. T. I. p. 557. Xeiioph. Dell. II. 4. 14. 
VI. 5. 41. (♦'■) Xenoph. Hcll. V. 4 io. 

(«") Diod. Sic. T. I. p. 700 , 701. 

(•*) Paus. IV. 17. 3. Il appelle ceci 
expression qu’on empluyoil pour designer un supplice semblable 
au crime , comme celui de Néoptolcme. Ce prince , ayant tud 
Priam auprès de l’autel de Jupiter , fut tud lui-même auprès de 
l’autel d’Apollon. Plutarque (de ser. num. viod. T. VIII. p. 189 
sq.) rapporte plusieurs exemples de ce genre. 

(“) Diod. Sic. T. II. p. 457. Ce raisonnement mdrite d’être 
lu. Diodore a plusieurs de ces réflexions , voyez p. e. celle qu’il 
fait sur le sacrilège de Philippe de Maeddoine (ib. p. 573) et 
sur celui d’Antiochus (ib. p. 575] , sur le meurtre de Ddmdtrius 
commis par Persde (ib. p. 576} et sur le sacrilège commis par les 
Crdtois (ibà p. 589). 


Digitized by Google 



97 


avoient contribué le plus à l’élévation de ce prince , 
en lui livrant Eumène(**). Suivant Cléarque , Jupiter 
foudroya tous les Tarentins qui s'étoieiit rendus coupa- 
bles du viol des femmes des Carbinates (*♦). Les dou- 
tes mêmes qui s’élevoient quelquefois au sujet de la 
justice divine , lorsqu'on voyuit les justes malheureux 
ou les méchants favorisés de la fortune , prouvent 
l’importance qu’oii y attachuit. On commençoit à 
désespérer , dit Plutarque , en voyant Nicias , l’un des 
hommes les plus pieux de son siècle , accablé par le mémo 
malheur que les plus méchants qui se trouvassent dans 
l’armée (**). 

On pourroit ajouter à ces preuves de l’opinion vul- 
gaire une foule de passages où les auteurs eux-mêmes 
expriment la persuasion dont nous parlons ici. Xéno- 
phon , Plutarque , Diodore pourroient nous en ufirir 
une immense quantité : mais , si nous voulions nous 
contenter d’en citer quelques-uns, cela ne donne- 
roit qu’une idée bien peu suffisante de la piété de 
ces auteurs,' pour les citer tous il nous faudrait dépasser 
les bornes que nous nous sommes prescrites ici. 

On peut dire la même chose des ouvrages des ora- 
teurs. Combien de fois n’en appellent-ils pas à la 
crainte de Dieu et au serment des juges ; combien 
de fuis n’allcguent-ils pas l’obéissance aux lois divines 
comme un motif pour les magistrats de maintenir les 
lois humaines. 

11 doit parnitre encore moins nécessaire de parler 
des philosophes ou des poètes. Les fragments des Py- 
thagoriciens , les introductions aux lois de Zaleucus et 

(•*■) Plut. Eum. 19 fin. 

('*) Ap. Athen. XII. 23. Chez les Japyges on conservoit en- 
core les barres d’airain au moyen desquelles les dieux avoient luè 
leurs ancêtres, ib. 24. 

(“) Plut. Nie. 26 fin. 

7 
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de Charoiidas (qui , s'ils ne sont pas l’ouvrage de ces 
législateurs , sont toujours des productions d’auteurs 
grecs) , les entretiens de Socrate , les dialogues de Pla- 
ton , sont remplis de sentences morales toutes basées 
sur la foi en la justice divine (*®). On n’a qu’à jeter 
un coup d’oeil sur les vers d'Hésiode , de Tliéognis , 
de Solon , pour y trouver partout les mêmes princi- 
pes. Nous avons tâché ailleurs de faire sentir la 
beauté morale de la poésie de Pindare et des pro- 
ductions des tragiques grecs. Nous avons fait remar- 
quer alors que , bien que les ouvrages de ces poêles , 
et surtout ceux d'Éschyle , ne soient pas exempts 
de l’absurdité des anciennes traditions , et bien que la 
sévérité de la justice divine et la continuation de cri- 
mes dans la même famille répande sur eux un jour 
sombre et etfrayant, ils sont cependant remplis des 
sentences les plus sublimes sur la justice des dieux im- 
mortels , et que surtout l’économie de ces pièces est 
basée sur le sentiment moral le plus pur et le plus 
exquis. 

Mai» l’idée de Toutefois l’on trouve dans ces poésies 
jour**dorainan- dominante dont il faut encore 

**• dire un mot. Celte idée , quoique relevée 

par les poêles tragiques , est évidemment propre aux 
Grecs, et elle est entièrement en rapport avec la nature 
de la civilisation morale que nous avons remarquée chez 
eux. D’après les |)oëtes grecs , le principe de la justice 
divine est plutôt la vengeance que le désir de rétablir 
l’ordre dans la société , opinion qui ne sauroit nous pa- 
roitre étonnante chez un peuple aussi irritable et aussi 
passionné que l’étuicnt les Grecs , et qui , comme po- 
lythéistes , n’avoient aucune idée d’une justice unifor- 
me et égale , exercée par un être dont l’essence est la 

Voyez , à ce sujet , ma Comment, ap. Légat. Stolp. 
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«aintcté et l’amour de la vertu. Nous avons déjà fait 
remarquer que , dans les ouvrages des orateurs , le 
motif pour punir un coupable est ordinairement le'désir 
de vengeance. D'ailleurs ce désir est déjà évident dans 
l’opinion ou l’on étoit que la peine s’étendoit jusqu’aux gé- 
nérations innocentes. On pourrait citer des passages , 
il est vrai , qui feraient honneur même aux auteurs les 
plus éclairés de nos jours(’^) : mais ces passages sont 
de véritables exceptions à la règle ; ils ne sont pas en 
harmonie avec le principe dominant du polythéisme , et 
il faudrait dire ici ce que Cicéron disoit d’Épioure : 
Je ne demande pas ce que vous dites , mais ce que vous 
eussiez dû dire , suivant vos principes. — Les dieux des 
Grecs punissoient les sacrilèges et les impies , pareequ’ils 
les haïssoient , et ils les haïssoient , pareequ’ils en avoient 
reçu quelque injure , parccque leurs temples avoient été 
profanés , pareequ’eux-mémes ils avoient été privés de 
la portion qui leur étoit due. Et même, lorsque ces dieux 
épousoient la querelle des hommes , ils ne le faisoient 
que pour les venger. 

Juiialionii. Im- Ceci est évident par la mention fré- 
precaiiont. qucnte que font les poètes du droit de 

rétribution (jus talionis) (• ^ ) , et surtout par l’opinion oû 
l’on étoit que les dieux exauçoient les imprécations de 
ceux qui avoient reçu quelque injure , ou dont le juste 
courroux n’avoit d’autre moyen de s’assouvir que le 
secours de la divinité. Qu’on voie , par exemple , 
la manière dont Hérodote raconte comment Hermotime 

(S7) Voyez p. e. Pytb. II. 89 sq. Æ«ch. Suppl. 85 sq. Soph. 
Oed. T. 856 sq. Qu’on compare avec ces beaux endroits la froide 
philosophie d’Euripide , Troad. 884 sq. 

{‘•) P. e. Æschyl. Choeph. 408 sq. 

Xtifif-rat; ii; niâovt aXXo n^oaauTetv 

jilfta etc. 

Cf. 306 sq. Suppl. 436. La vengeance est représentée comme 
na devoir par Électre , Soph. El. 231 sq. 

7 * 
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M vengea du mal que lui avoit fait Panionius (**). 
Dans l’histoire d'Euénius , racontée par le même au- 
teur, l’oracle s’en remet à lui-méme pour prononcer 
sur la peine que lui sembleroient avoir méritée les 
Apolloniates C’°). Dans les Lois, Platon rapporte un 
discours de prêtres anciens (c’est ainsi qu’il s’exprime) , 
suivant lequel celui qui a tué son père doit être tué 
dans une autre vie par ses enfants , et celui qui 
a tué sa mère doit être tué de même , après avoir 
pris la forme d’une femme (^‘). Par suite de cette 
opinion , on étoit fermement persuadé qu’on pouvoit in- 
téresser les dieux à sa querelle , en invoquant leur ven- 
geance sur les coupables , et que les dieux ne man- 
quoient jamais d’infliger la peine dont un homme juste- 
ment irrité vuuloit menacer son ennemi. Il suQît de rap- 
peler ici les imprécations connues de Thyeste *) , de 
Pélops (®*) , d’OEdipc ("*) , de Philoctète (**). On 
croyoit que la défaite des Lacédémoniens à Lcuctres 
fut un effet de l’imprécation de Scédasus Suivant 

(“) Herod. VIII. 106. 

(*°) Herod. IX. 93 , 94. Ou trouve la même idée de rétribu- 
tion ou de compeusation dans l’oracle douoé aux Pélasges , Herod. 
VI. 139. 

(dlj Plat. Legg. IX. 659. G — fîn. Tâ yàq noué ntav&ivxoç 

o*/»c(Toc cix «s'ytt* Kà&ftçatv aiXi^v » àâi ttt7fÀVKov 

To fttttpd-èv i ttqIv g>6vov f pj <f^aoaaa 

(®“) Æsch. Ag. 1600 sq. C**) Soph. Oed. Tyr. Xfi/anii;. 

(**) D’abord contre le meurtrier de Laïus (Sopli. Oed. Tyr. 
245 sq.) , ensuite contre ceux qui n’exécuteroient pas la sentence 
prononcée (268 sq.). Tirésias attribue le malheur d’OEdipe cl 
rimprécation de son père et de sa mère (ib. 416 sq. àfKpiTtktil 
dÿd). L’imprécation d’OEdipe (Oed. Col 1366 — 1390) est 
une véritable prédiction. Chez Ésebyle (VII. c. Th. 640) 
l’efficacité de cette imprécation est reconnue par Étéocle, par 
le choeur (751 , 770 , 825, 925 , 933) et par le messager (804). 
(®s) Soph. Phil. 947. 

(«) Diod. Sic. T. IL p. 45 fin. Plut. Pelop. 20. (d^ù; d 
faai/iiToç) , Amat. Narr. T. IX. p. 98. (SvvxoilvtTO rit '£f*r 


Digitized by GoogI 


loi 


« 


Hérodote , les Éléens croyoient que les mules ne pou- 
voient pas naître dans leur contrée , à cause d’une 
imprécation ; raison pourquoi ils faisoient couvrir leurs 
juments au de là des frontières (®^). Suivant Pausa- 
nias , aucun Acliéen ne pouvoit remporter la victoire 
dans les jeux publics, à cause de l’imprécation qu’avoit 
proférée OEbotas , irrité de ce qu’on n’avoit pas digne- 
ment célébré sa victoire; et, aussitôt qu’on lui eut érigé 
une statue, un Achéen remporta la victoire (^*). 

C’étoient surtout les imprécations que les parents pronon- 
çoient contre leurs enfants qu'on croyoit exaucées par la divi- 
nité. Un vieux père ou une vieille mère, dit Platon , est 
un trésor pour les enfants. Il n’y a point d’image de divi- 
nité qui puisse leur être aussi utile ; mais aussi , les enfants 
qui ne remplissent pas leurs devoirs envers leurs parents 
SC perdent infailliblement eux-mémes. Car , comme les 
dieux exaucent les prières que les parents font pour 
leurs enfants, ils exécutent aussi leurs imprécations (®^). 
Platon cite ici OEdipc , Aroyntor , Thésée. Il y a 
même des passages dans les poètes qui prouvent que les 
imprécations sous lesquelles gémit une personne étoient 
aussi regardées comme nuisibles à ceux qui l’appro- 
choient(^®). 

(»') Herod. IV. 30. (“') Pans. VU. 17 fio. 

(«O) Plat, Leg. XI. F. G. «OHÇ J'OVfVa* TTÇÔÇ 

%inva yàq câç à(f«<ç 

P. e. Soph. Oed. Col. 149 sq, 

dix* é fiàv «y y’ «V®* 

Uqoa&^at^fi Tdaâ* d^âç. 

cf. VS. 227. Voyez encore la manière dont s'exprime OËdipe 
lui-même , en parlant \ Tbdsée , vs. 1126 sq. Cr^oii veut dloi- 
gner OEdipe , et il ajoute qu*il le fait 

—— T«ç àXâazoqa^ 

Tèç aèrç Tt, xaxdy. 

Cf.Pbœn. 1586 sq, Demêmelason dit è Medee (Eur- Med. 1333): 

Tàv aôv â* dXdatoq* étç i'f** ëOxij^av &(ol. 

Sous ce rapport, la re'ponsc de The'see à Hercule est remarquable ; 
(Eut. Herc. fur. 1233J Hercule dit : 

tà jaXalTftaq* , àv6o*o9 iftôv» 

Thësdc répond : 

Ovdilf dAdor*»^ to7ç yiAofÇ i» fiXmv» 
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Quelquefois cependant on doutoit de l’cfficaoité des 
imprécations. Nous en trouvons un exemple dans le 
Philoctète de Sophocle (^ •). Dans Euripide , .Médée 
déclare être persuadée que les dieux n'exauceront pas 
les imprécations de lason , pareeque lui-roéme il étoit 
parjure , et qu’il avoit violé les devoirs de l’hospitali* 
té(^*). De même, lorsque dans Éschjle, Clytemneslre 
menace son fils de son imprécation , Oreste lui repro- 
che à son tour les crimes par lesquels elle avoit perdu 
le droit de se plaindre de iui(^*). Dans quelques pas- 
sages l’imprécation est personnifiée , et devient ainsi 
à peu près synonyme do Furie , comme nous le verrons 
bientôt. Dans Éschyle , elle est représentée armée d’un 
arc et de flèches (^*). Chez Sophocle ou lui donne une 
épithète comme à une personne (^®). 

Alatiom ou gé- En développant celle idée, on a imaginé 
Dics vengeurs. divinités malfaisantes , chargées de 

l’exécution des supplices mérités par ceux qui ont en- 

('■) Sopli. Phil. 1005. cf. 1021. ('“) Eur. Med. 1391. 

Æsch. Clioeph. 904 sq. Observons encore qu’il y a des traits 
dans les ouvrages des tragiques qui prouvent que ces poëtesavôient 
des ide'es très e'claire'es sur les rapports qui existent entre l’accoin- 
plissement des impre'cations et le caractère de ceux contre lesquels 
elles étoieiit dirige'es. Éschyle et Sophocle ne représentent pas 
les malheurs qui font le sujet de leurs poèmes comme uniquement 
causes par les impre'cations , mais eu même temps comme les 
suites naturelles du caractère des coupables. 11 y a un passage 
d’Éschylc ou cette idée est très évidente. Le choeur , pour dé- 
tourner Éléocle de sa résulution d’aller combattre sou frère , lui 
dit : Ne bâte pas ta destinée ; personne ne te croira un lâche 
pareeque tu es sage; la noire Furie n’entre pas dans la maison 
où les dieux agréent les dons qu’on leur offre. Vil. c. Theb. 683. 

(’•*) Æsch. VII. c. Th. Vi «ai Ttltia 

/'r'vioç Oiâin» x’ àçâ. 

et Soph. El. 1413. TeXSa* éçni’ oi 

ràç iirruk ttetfirvohi 

Æsch. Choeph. 687 sq. 

C*) Soph. El. 111. Ici elle est mentionnée séparément , avec 
les Furies : '’/i , gai nàjy*’ 

St^val 'Eijyyvtii» 
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couru l'indignation des puissances célestes. Ce sont 
les Alastores et les Furies. Clytcmnestre s’appelle 
elle-même l’Alaslor ou le génie vengeur de Thyeste, 
celui qui a immeté Agamemnon aux mânes des fils de 
ce prince massacrés par Atrée (^ *) ; à son tour , 
Oreste s’appelle i’Alastor de son père s*); encore, un 
Alastor de Clytemneslre poursuit Oreste (^°). Le roi 
d’Argos craint de s’attirer la vengeance de l’Alastor , en 
livrant à leurs ennemis les Danaïdes, qui étuient venues 
implorer son secours (°‘). OEdipe déclare que son 
génie vengeur demeure à Thèbes (®*) ; son Alastor s’em- 
pare de sesfils(®*). Antéros poursuivant le jeune Mêlés, 
qui avoit méprisé l’amour de Timagoras , étoit l’Alastor 
de celui-ci (®®). L’oracle ordonna à Alcméon de se 
retirer dans un endroit où l’ Alastor de sa mère ne pour- 
roit le trouver (®*). On emploie le même terme, lors- 
qu’il est question de quelque être malfaisant. . Le lion 

Sur l’élymologie de ce mot , voyez Schol. Eur. Plioen. 

1550. "Efo çoi; rà dlttatn TTt.’CotrjHéiMv t xat ««/loiçô; 

xul xnxo.riiioç. Eustallie (ad 11. p. 1161) l’explique ainsi : ror; 
âAaaTov Ttâay^tnuv tnn^vvov» L’Âtaslur de qiielqu’iiii est celui qui 
lui fait du mal , ou qui venge sou injure. Scliol. Eur. I. I. Eutiu 
Alaslor est aussi le malfaiteur lui-même , à Eustatb. 

I. 1. cf. Plut. Quæst. græc. T. VII p. 139 (à âi.t)a ta xrci TlQ— 
Xvy x^ôvov firiffxovtv&rjaô/itra dedtjaxtûi) , Suid. in V. et Curu. 
N. D. 9. (Opusc. Mytii. p. 1.52) , oîi Jupiter àXàacmQ est 
Jupiter vengeur , celui qui punit les (les pécheurs), 

myoftuaixivox àuè rS' rà sotavia â^iaçiâvfiv , iv* ott; itiny 
iXaattjaat *al ottràint. Voyez une autre étymologie encore 
moins probable. Etym. M. iii v. cf. Heyne ad Apollod. fr. 
T. IV. p. 1153 fin. 1154 in. et Tzetz. Ghil. XII. 832 sq. 
Pausanias (VII. 11. 1) appelle Callisirate l’Alastor de la Grèce , 
le fléau. Cf. Bekker Anecd. p. 211 , cité par Siebelis ad h. 1. 
p. 135. 

(^*) Æseb. Ag. 1501. O TzuXtuôq âçtfivç 'AXànvmfi. 

('») Æsch. Eum. 230 sn. («») Eur. Or. 335 sq. 1669. 

(•‘) Æschyl. Suppl. 418 sq. (•*) Soph. Oed. Col. 784. 

(as) Eur. Phoen. 1550. Ici ’AXàataf est absolument la même 
chose qu’ailleurs ’A^â. 

(•♦) Faits. I. 30. I. (•*) Paus. VIII. 24. 4. 
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de Némée est appelé l’Alastor des bergers (**’). Thésée 
attribue son malheur à quelque Alastor (®^). 

Les orateurs attiques se servent plus communément 
du terme d’Alitérios ou de Prostropaio», mais absolument 
dans le même sens. Antiphon dit aux juges que celui 
qui a été massacré laisse le soin de sa vengeance à 
l'inimitié des ccltrrjçioi , et que les juges qui négligent 
de, punir le nicurtrier s'attirent. la colère de ces génies 
vengeurs De même, les juges, en satisfaisant à la 

colère des Alitéries, délivrent la ville de la souillure (®^). 
Ces Alastores sont représentés comme habitant l'empire 
des morts avec Pluton , absolument comme les Fu- 
ries (®°). 

(“®) Soph. Trach. 1094. dÀuarmf. ’£( éZanéfur 

roofïr (ib. 1234) et être privé de ton bon tent sont synonjmes. 
cf. Eur. Hec. 684. — Le choeur (723) l’appelle ou âaiiuty — 

finçv^. n 

E'ir. Hîpp. 820> Âlastor est pris dans le même sens 
Troad. 703, 941. Iph. A. 878, 946. El. 979. Andocidès 
(de niyst. Oratt. Att. T. I. p. 120 fin. 121 iu.) dit qu’on se 
rappellera sans doute que les vieilles et les eiifants racontent 
que Hipponicus avoit dans sa maison un qui renversa 

sa table. Le fils d’Hipponicus avoit, par ses folles depeuses, épuise' 
la fortune de son père. 

(““) Jurai àXrtrjqiai li,- tÜv nfoaioo- 

yraittça Aniiph. Tetral. 1 (Oratt. Att. T. I. p. 36 in.). Cf. Tetral. 
2 (p. 38 fin.) , ou l’on trouve l’expression nfootfi^(o»ar x.yi 
TÔ TÛv àXtrijpioty (p, 39 iri.^. 

(B») Antiphont. Tetral. 3 (p. 41 in.), cf. Teirjl. 4 (p. 43. 
1. 10). Mais àXrz^^roi s’emploie aussi du malfaiteur, absolument 
comme àXàazMg. Voyez Suid. in v. 

(®°) Eur. Med. 1039. Alo rùç ««ç’ (trfy» dtdoxoçaç. 

Les expressions , JXàaxtaçj sont souvent con- 

fondues. Nous en avons déjà vu des preuves. Ici (vs. 1260) 
Mede'e est appelée içtyyvi in’ iXaavo^on .• une Furie 

agitée par les génies vengeurs. “Jrârjt est pris dans le même 
sens qu’atdorojÿ , Eur. Andr. 1198. Eustathe (ad IL p. 
361) appelle les dldoxoçec , êai/xovei zrvti iQmvvtoâtri* Il y 
a une épigramme d Antipaler de Thessalonique qui prouve com- 
bien cette idee de vengeance étoit profondément enracinée : de 
deux naufragés, se disputant une planche, dernière ressource qui 
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Ln Furie». Rap- La manière dont les anciens poêles re* 
d^Mei'eîkaim- P'‘^®®ntoient ces déesses peut servir de 

précaiion» , lea preuve qu’originairement elles n’étoient 
Alaalorci, ietgé- . . i . 

nie» mairaisanis. ^uire GDOse que les Imprécations per- 
sonnifiées ou les Génies vengeurs (*®). 

Si les Furies ont été représentées comme des. déesses 
non identiques avec les imprécations , il faut l’attribuer 
à cette richesse , et en même temps à cette inconsé- 
quence , si propre à la mjfthologie des Grecs. 

Dans l’origine , Érinnys et Imprécation sont synony- • 
mcs(®*) , quoiqu’on effet Érinnys soit la déesse qui ac- 
complit l’imprécation (»•), Quelquefois on trouve le mot 
Alastor où l’on s’attendroit trouver celui d’Eriniiys (®*). 


leur étoit reste'e , l’un pousse l’autre de manière qu’il tombe dans 

l’eau et se noie ; le poêle ajoute : ù , 

ïà(j vTiîq ; mais immédiatement 

apres il dit : //lîXiiae JUjj; car un chien marin 

dévora celui qui s’étoit sauvé ; et il conclut : 


IlnvaXdoTWÇ 

Krjqây Ttaifxay iy 'rrtXdyêP, 

Antip. Thessal. epigr, XLII. Anthol. T. 11. p. 106 fin. 

(*°) Nous répéleions ici un passage du scholiaste de Sophocle 
déjà cité plus haut (ad AJ. 1373 p. 472 in.) : Wo.» al 

Mataçuk t ital jotv MUTaçây 

(**) Chez Eschyle (Eum. 411) elles s’appellent elles -mêmes 
Eurip. Pboeo, 627. Jlazçàç « *£çtyyvi;, Æscll. 

Choëpb, 403, *Açat gi&tfi^ytov, cf. Sopfa. Oed. Col. 1293, el 
1426. Ou disoit; les Furies d’OEdipe , d’Agamemnon , etc,; 
ce qui veut dire ; les dëesses qui prenoeut soin de venger OEdipe, 
Agamemoon , et d*exëcuter leurs imprécations, cf. Æschyl. Eum, 

3t4, Mdçxvçtç Sç&al ToZa* &aif5oiv 

" — ITçdxx oçtq uXfAaxoq, 

( 92 ) -Æseb. VII, c. Theb, 706. Jlfççixa xày — - 


*E^kyyvy 

T sX^ank ràq TXêÇi^vfxovq 
Eaxdçuç fiXatpitf.çoxoç Oià^yxôâa, 
cL 868 . Dans un autre endroit (70) et sont deux 

personnages distincts l*uu de rautre. 

(*^*) P. e. dans le passage cite' plus haut , Eur. Phoen. 1550. 
^ ^ ' ô ocq JAXdaietç 

Enl naZâuq tfia o»ç , û> ndxtf^* 
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Même le mol Dioé s’emploie comme Érinnys et comme 
Ara(**). Il y a encore un certain rapport entre la 
fiction des Furies et celle de Némésis, dans ces passa- 
ges où les j)remières sont représentées empêchant qu’on 
ne s’écarte trop de l’ordre naturel et de la destination 
ordinaire des choses. Dans Homère , la Furie fait taire 
le cheval parlant d’Achille : suivant une sentence d'Hé- 
raclite , les Furies empêchent que le Soleil ne dépasse 
les bornes de sa course (’*). Enfin les Furies por- 
tent quelquefois le même nom que les Moires , c’est 
à dire celui do Kères(^^). Ajoutons qu’on attri- 
buoit aussi aux Furies le titre de Pocnes(B'), et que, 
eu égard aux effets de leur colère , elles ont pu 
aussi bien avoir été confondues avec la Fureur ^Lys- 

(**) P. e. dans ces paroles de Plutarque (Demostli. 31. T. IV. 

p. 746 III.) : ^ij/iâârjv âl ^ matijyayty 

tlç JUaxfâoyiav elc. 

A|). Plut, de exsil. T. VUI. p. 382. V/i yàp liy r- 

fat, xà fAêXfja - ■ ■ (ft /tiji f *£çn>rtéç 

Ici les Érinnyps sont «ippeldes ê.rixnçot. 

(»'*) Ceci est évident par Eur. El. 12o2 , où les Dioscures 
disent ù Oresîc que les âftval , xv*(i/.rt,<ffç &éni , le pour- 

suivent, Cf. 1270 s(j^. et Uerc, fur. 870. cf. Sopli. Oed. Tyr. 471, 

(®^) Iloffà peut eire rendu par ou par dans ces vers ! 

xùtv 'Tçôa&êv 
Tft>» TavtaXiâàv (x f/air 

IToftà y* iç u*xHç. Eurip. Iph. T, 199 sq. 
Dans Éschylc ^Clioëpb. 927) Troivà est appelée âix^. 

£fioXt fiiy iJixa y 

Baçidtxo^ nofyà. cf. 939. 

Quelquefois 7ro»»âet iq^yyvq sont joints comme par une abondance 
de style. Polybe dit de Philippe, fils de Déméirius : — 

^aqiatfiotv aveZi T*)àç (Qyyvixi xk* ;ro*rà; xrxl nçoaxçoTfaitii 

xity ât>* Xxtiyoy ^xv^tinôiotv De même chez Lucien (Necyom. 9* 
T, 1. p. 469, dalfAoyàiy tt Ofiû jcdvftti; iJff/^oàro , xai ITofvàç 
xal 'Eç^vpvaç etc.). Chez Plut, de plac. philos, I. 0 (T, IX. 
p. 488), Ilofpal f et sont alléguées comme 

de méchantes divinités. Dao^ un récit de Pausanias (l. 43. 7) 
Jloépij est un monstre envoyé par Apollon pour châtier les Ar- 
giens , et tué par Coroebus. L'auteur ajoute que le groupe sur le 
tombeau de Coroebus, qui représente ce Jeune homme tuant le mon- 
stre , est , h sou avis , Pouvrage le plus ancien en marbre qu'il 
ait TU en Grèce* 
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«a) (**).. Mais, quel que soit le nom qu’on ait donné 
aux Furies . il est bien évident , par ces noms mêmes , 
qu’elles n’ont jamais été prises par les anciens pour une 
allégorie de la conscience (*““). Dans son discours 
contre Timarque , Éschine distingue expressément les 
Furies, comme fictions poétiques, des passions et des 
sensations qu’éprouve le coupable : No croyez pas , 

dit-il , ô Athéniens , que des Furies (il les appelle 
encore nntiiai) que des Furies poursuivent les mé- 
chants avec des flambeaux ardents , comme vous le voyez 
dans les tragédies : ce sont les passions eflTrénées , c’est 
l’avidité insatiable , qui sont les véritables Furies qui 
agitent les méchants et les impies (* ®*). Éschine parle 
ici des Furies comme d’une fiction poétique, et en 
efict ce sont les poètes , et spécialement les poètes tra- 
giques , qui nous fournissent la plupart des données né- 
cessaires pour former une idée de ces déesses. Cepen- 
dant il en est ici comme des autres personnages do la 
mythologie : les ornements et les accessoires peuvent 
être l’ouvrage du poète , le personnage , le fond 
de la fiction , est une opinion populaire ; et les 
ornements mêmes peuvent nous donner la mesure 
de la manière dont le peuple aimoit à se représenter 
ces fruits de son imagination , pour ne pas dire que 
les fictions les plus arbitraires des poètes ont souvent 

(v®) Philostrate (Imag. II. 23 fin. p. 849) appelle 
celle qui chez Euripide (Herc. fur.) porte le nom de Aiaaa. Je 
n’userois assurer que les xi’ryr; , dont il est question Eur. 

Bacch. 975 , soient les Furies. Mais chez le même auteur (Or. 
400) elles sont appelées Mariat, Elles portoient aussi ce nom en 
Arcadie. Paus. VIll. 34. 1. 

('“®) Chez Euripide (Or. 396) la conscience est mentionnée 
séparément. Oreste dit h Méiiélas que la cause de l’état dans lequel 
il se trouve est ?) ovvta^ç , ot* ovyotâa dêiy' t!çyaan/voç , et un 
peu plus loin il ajoute ï JHavtat ve , al’jAwroç Tfr/ioiçiccs. 

('°‘) Æschin. c. Timarch. Oratl. An. T. III. p. 311 fiu. 
312 in. ^ 


— t- 
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obtenu force de loi pour la croyance du vulgaire ('*’*). 

C'est surtout à l’imagination sombre et farouche du 
plus ancien des tragiques grecs que nous devons les 
traits caractéristiques qui distinguent les Furies. Chei 
Éschylc , les Érinnyes sont des déesses noires (*°*) , lai- 
des (*°*) , la tête ceintes de serpents ('®*) , les yeux 
rouges de sang{*°®), sanguinaires et anthropo- 

phages (*“*); elles poursuivent avec célérité les cou- 
pables elles chantent en choeur une incan- 

tation horrible qui sert à fasciner la victime de 
leurs fureurs ('*“) et à l’enrager (“*). Elles sont 

(loa) Paosanias (1.28.6) assure qu’Eschyle fut le premier à 
représenter les Furies avec des cheveux entrelacés de serpents. 
On sait que dans la suite cet accessoire étoit de rigueur. Que les 
statues dont parle ici l’auteur n’eussent rien d’effrayant , ceci n’est 
pas étonnant : on coonoît la sage réserve que les artistes grecs 
obserroient ordinairement; ceci ne prouve pas que le peuple ne se 
représenta pas les Furies sous les formes qu’Eschyle leur donna sur 
la scène ; et ces formes , quand même la tradition connue sur l’effet 
funeste que cette représentation eut sur le public ne scroit qu’un 
conte, ne paraissent pas avoir été des plus engageantes. Pour s’en 
convaincre , il suffit de se rappeler les épithètes que , dans les 
Euménides, le poète donne aux Furies. Au moins l’apparition que 
Dion eut , suivant Plutarque (Dion , 55) , prouve que ces repré- 
sentations théâtrales laissoient des traces assez profondes même 
dans des esprits éclairés. Voyez encore ce que Diogène Laè'rce 
(p. 162. E.) rapporte de l’accoutrement de Ménédème. 

(rvs) Æsch. Vil. C. Th. 941. /i/iatta* 685. ftfÀaratyiç , 
vêtue de noir , ou enveloppée d’un nuage sombre. Cf. Schlitz ad 
h. 1. f aroK/îTw». Cfaoeph. 1042. 

(loa) Voyez la description qu’on trouve dans le commencement 
des Euménides. (’^*) Æsch. Choeph. 1042. 

(zoff) Æsch. Choeph. 1051. cf. Eum. 54. 

^ro 7 ) Æsch. Eum. 179 , 248 , 259 sq. ànçaTov aîfta nitxak, 
ib. 572. 

C°') Æsch. Eum. 301. Elles disent à leur victime : 

Kal fàt âaiaêiç ^ êâi nçoç a^a/êiç» 

(•*’») jEsch. vil. c. Th. 775. cf. Eum. 360 sq. 

(“°) Æsch. Eum. 303 sq. 

("') Æsch. Eum. 325. 

MtXôç ) ffaçaMOjrd i 
naça^o^à t 9Çé‘poâaXiç 
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les auteurs de toute sorte de malheurs ('* *). Sé- 
véres , emportées, implacables (** ’) , elles font oublier 
à leur victime jusqu’à l’idée du bonheur ; sous leurs 
mains elle devient une ombre privée de vie et de 
forces (“♦). Déesses infernales el les- mêmes , comme 
filles de la Nuit et des Ténèbres , et comme chargées 
du soin de venger les morts (‘ **) , elles poursuivent le 
coupable jusque dans une autre existence 

Les poètes qui ont suivi , Sophocle * ^ ) , Euripi- 


cf. Choepb. 470. kf. 1492 sq. Il faut distinguer l’hymne ou 
pèan chaule’ pour les Furies. VH. c. Th. 851. Agam. 653. 090. 
Euripide (Iph. T. 934) parle de OlOfAtte ttlfAarrjQÙ. 

(***) Jllraiontoi; t , xccxa>iai>T.ç. Æsch. VII. c. 

Th. 705 sq. 

(”*) Æsch. Ag. 69 sq. ’Ayxoroi xiirtç. Clioeph. 016. 

7Esch. Euin. 295 sq. 

* Avabixaxov ântftuvftv , axiav* 

Voyez surtout la description frappante 354 — 390. cf. 920 sq. 
{***) Tà xtxbftirat, Æsch. Choeph. 395. 

Eum. 389. iito 

TœI.x #x**®“ di»oçA*ox xxA^aç. cf. 411. 

Chez Euripide (Or. 260) l/çnat. Chez .Sophocle 

XOoriat O’iai (Oed. Col. 1557). Oresle craint qu'elles ne le 
plongent dans le Tarlare. Eur. Or. 265. 

(‘'®) Æsch. Eum. 335. a«vùv â' 

Oix ileé&tçoç, 

(**^) Soph. El. 481. jroAin-eç 

Kni noXvxtbÇ t A âtmoZç 
Kçvjtfofiiva lixobç , 

XaÀxôjTVç Açsxxvç. 

Cf. 1384. "j4tpvxxob xvveç. 

Dans Sophocle elles sont filles de la Terre et des Ténèbres. 
Oed. Col. 40. Chez Lycophron (437) elles sont filles de la 
Nuit , comme chez Eschyle. Sur les fictions d’He'siode et d’É- 
pimc'uide , voyez plus haut , T. 11. p. 475. Ajoutons que 
dans Op. et D. 803 elles soûl filles de la Discorde. Ister appelle 
la mère des Euménides Euouyme ; c’éloit un nom de la 'Terre. 
Phanod. etc. îr. ed. Leoz. et Sieb. p. 56. 
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de (•'*), et les auteurs plus récents (** ®) , n’ont pas 
manqué de marcher sur les traces d'Éschyle. 

Cependant ces déesses horribles sont justes ; jamais 
elles ne font aucun mal à celui qui mène une vie in* 
nocentc et pure('*®); les principes d’après lesquels 
elles se dirigent dans Éschyle ne sauraient qu’cntrat- 
ner les suffrages de tout homme de bien 
et , d’après ce poète , la déesse Minerve elle-même 
avoue que les Furies la surpassent en sagesse 
11 paroit qu’Éschyle s’en tint aux idées dont nous 


Eur- Or. 256. AlfiuzotTroi , âQmtovrùiâftq x6ça*, 260. 
uvfâjiiâei; , 318. ifçoftàâtç t ■ 

*^^JdxxtvTov al’ &iaao* iXà^zx* èv 
Anxçva^ t xai yôon; 

MfXayyçùietç Evfifviâfi; eïc. 

Voyez surtout la descriplion de la fureur avec laquelle elles atta- 
quent Oreste. Elles Jettent feu et flammes , leurs serpents sISlent , 
et elles menacent d’e'craser leur victime. Iphif;. T. 283 sq. Elles 
se réjouissent dans le mallieiir. Les cadavres d'Éléocle et de Poly* 
nice sont appelés ’£çi»»éoç (Phoen. 1508. cf. El. 1346. 

âtzvâv àâvvüv xtt^jzôv î'xaoat,), Euripide fait mention de trois 
Furies, Or. 400. cf. Troad. 457. Dans la suite on inventa 
les noms de Tisiphone , d’Allecto et de Mégère. Voyez, sur ces 
noms , Tzetz. ad Lyc. 406. et Cliil. 819 sq. 

("°) Dans deux hymnes orphiques (LXIX et LXX) elles 
sont décrites avec des traits qui s’accordent assez bien avec le 
tableau qu’eu font les poè'tes plus anciens , surtout dans le LXX* 
hymne. La manière dont on représentoit les Furies dn temps 
de Dion Gbrysostome s'accorde en tout point avec les Cctious an- 
tiques. Or. LXVl (T. II. p. 359 fin. 360 in.). Voyez encore 
Cornutus , N. D, 10 (Opusc. Myth. p. 152 sq.) et Eust. ad 11. 
p. 668. Au reste elles sont toujours considérées comme des divi- 
nités iiifernalus. On leur oifroit des doirot, Æsch. Eum, 
106 sq. Le narcisse leur éloit consacré. Corn. N. D. 35. (Opusc. 
Myth. p. 235.) Cf. Eusiath. ad II. p. 66. Axiocli. Simon. Dial, 
ed. Bocckliqi. 123. Paus. 1. 28. 6. Luc. Dial. mort, passim. 
de lucl. 8 (T. II. 925). 

(•'®) Æsch. Eum. 308 sq. EiO-vâUat &' tUat etc. 

Voyez l’apologie que leur met dans la bouche Éschyle , 

Eum. 484 — 553. 

('»») Æsch. Eum. 838. 

KaïxoïF yt ytijv 0v xdçx* iftû ao^taxXça» 
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avons déjà trouvé des traces dans les siècles héroî- > 

ques. Chez lui les Furies punissent surtout les par- 
ricides , ceux qui manquent de respect à leurs pa- \ 

rents ('**), et en général ceux qui répandent le sang 
de leurs parents, de leurs frères etc. ('**). Chez 
les poètes qui l’ont suivi , les Furies punissent tous 
les homicides et ceux qui commettent quelque cri- 
me d'im|H>rtance. Chez Sophocle , non seulement Hyl- 
lus invoque la Furie contre sa mère , qui avoit été la j 

cause de la mort de son pèrc(“*), non seulement i 

Électre s’indigne de l’impudence de sa mère , qui coba- 
biloit avec le meurtrier de son époux , sans crain- ' 

dre la Furie (“*), mais Ajax implore le secours 
de ces déesses contre les Âtrides , et il leur attribue 
la faculté de prendre connoissance do toutes les injus- 
tices que commettent les hommes (' *^). Chez Apollonius 
de Rhodes , les Furies punissent la perfidie et l’ingra- | 

titude (***), et chez Antipater de Sidon ce sont les i 

Furies qui , par la voix des grues , dénoncent les ^ 

meurtriers d’ibycus Suivant Jamblique , Épi- \ 


(*»•) ORdipe est poursuivi par la Furie de Laïus (Pind. 01. 1 

H. 73 sq.) , Ele'oclc et Pulynice par celle d’OEdipe. Eiir. Plioeu. ' 

250 sq. 1317. 

Oreste ayant demande' aux Furies pourquoi elles n’oni 
pas poursuivi sa mère , ces déesses re'jioudent ; Parcequ’elle 
n’e'toit ]ias issue du même sauf; que son mari (Eum. 595). Dans 
un autre endroit (415) , le poè'te parle en ge'uéral de meurtriers 
(fifotoKTorérTti;): mais il ajoute encore oîxMr, ce qui paroît res- 
treindre cette qualification aux parricides. On pourroit peut-être 
faire la même rc'flexion sur Agam. 470 sq. , ou le poète s’explique 
d’une manière plus génér.ile au sujet de ceux qui jouissent dVn 
bonheur injustement acquis. 

(”») Soph. Trach. 812. {••'’) Soph. El. 270. 

Soph. Aj. 826. &’ épiiaatJiâyin idf iriifft), 

cf. 1377, et El. 1383. MttââçofiOb »a»ùv 

(«»'*) Apoll. Rhod. IV. 386. 1043. 

{“*) Antip. Sid. Epigr. LXXVIII. (Anthol. T. II. p. 28). 
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mënide invoqua les Furies contre scs ennemis (‘*°). 

Avec tout cela , et quels que soient les coupables que 
poursuivent ces déesses , elles ne le font pas autant 
dans le but de rétablir l’ordre dans la société , que 
pareequ’ elles prennent intérêt elles-mêmes à la ven- 
geance de ceux qui les invoquent , et qu’ elles se réjouis- 
sent dans les soulTrances des coupables '). Aussi 
entrent-elles en fureur contre celui qui veut mettre des 
entraves à leur autorité (* *•). 

Jupiter est le dispensateur de la justice , mais pour- 
suivre tous les crimes , et punir lui-même les coupables , 
cela répugne également à sa majesté et à scs sentiments. 
Ce sont les Furies qui le déchargent de cette peine(*’*). 
Par rapport à Jupiter, ces déesses sont ce que les Onze 
étoient , à Athènes , par rapporté l’Aréopage et aux autres 
tribunaux; ou, pour parler plus exactement, elles sont les 
bourreaux, dont le service est nécessaire dans la société, 
mais que chacun abhorre. Les dieux immortels n’ont 
aucune communication avec elles ; il est défendu aux Fu- 
ries de porter des vêtements blancs, signe du bonheur, 
privilège essentiel des habitants de l’Olympe (**♦). Apol- 
lon , lorsqu’il les trouve dans son temple , leur déclare que 
les repaires des bêtes féroces , les échafauds et les lieux 
de supplice sont les endroits où elles doivent faire leur 
séjour, non pas les temples et les autels des bienheu- 
reux immortels (•’ *). Il les appelle insensées, abomi- 

(”°) lambl. Vit. Pylh. 222 

(***) Un seul vers suffit: 'Oofirj aljuàvtiiy ftt Ttçoo/eXâ» 

Eum. 248. Voyei U suite , surtout 259 sq. 

(i«i) Voyei la vengeance dont elles menacent l’Altique , si 
on leur ravit leur proie , Æsch. Eum. 763 sq. 

('•*) Voyez. Æschyl. Eum. 354 sq. 

(*>♦) Ib. 343 sq. 

(>••) Ce passage est en effet horrible, Eum. 174 sq. On y 
trouve une émunèfration de supplices qui fait frémir. C’est à de 
tels passages qu’on voit combien la vivacité de l’imagination des 
Grecs leur faisoit quelquefois oublier ce qu’exige le sentiment d’bu- 
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tiabics , haïes' des dieux , des hommes et * des ani- 
maux (*^*). ^ ‘ " 

' Il • faut avouer que tout ceci est ëminemiiient absui“ 
de : et cependant rien n’est plus facile à espfiquer , 
pourvu que nous nous rappelions que les Grecs abhor* 
roient plus les effets du péché que le péché lui-même , 
que le grand motif de toute punition étoit la vengeance , 
et qu’il n’y a aucune harmonie dans le système de gou- 
vernement de leurs dieux. Les Furies u’étoient pas les 
exécutrices d’une justice universelle et uniforme : elles 
étoient chargées d’exécuter les vengeances particulières 
des individus (’*^) ; et, comme o’étoit là leur emploi , 
leur état ('**) , elles s’acquiltoient des devoirs qu’il leur 
imposbit avec le même xèle avec lequel Apollon et 
Minerve et Vénus remplissoicnt les fonctions qui leur 
étoient confiées. C’est une suite naturelle de l’identi- 
fication de la personne avec l’emploi dont elle étoit chargée, 
et avec les passions qu’elle excitoit. Mais, si les dieux et 
les hommes aimoient Apollon , parecqu’ils aimoient les 
arts auxquels présidait ce dieu, ils dévoient avoir eu 
horreur, les Furies (**®). Aussi les Furies, ainsi que 
les Alastores , étoicut-ellcs considérées comme des di- 


manil^ et de décence. Remarquons encore qu’Apolion défend aux 
Furies de xQififo&ai /avooç xçvv* Ici les juges sont confondus 

avec le crime qu'ils doivent punir. 

(isa) Ib. 67 sq. 

t*açyoi — Jtatà7t^v9to^ xSçru 

■ ■ alç ov ftiyvvTOk 

0êSiy T*(; , àê' àr&Çfo:roç , ùâr à'VV Trôrs. 

(‘*'1 Oreste , s’il n’avoit pas obéi à l’ordre d’Apollon , aUroIt 
été poursuivi par les Furies de son père ; en vengeant son père , 
il étoit toiirmeiité par les Furies de sa mère. Æseb. Choepli. 280. 
cf. 916. On trouve la même réflexion chez Euripide , Or. 532. 

(*••) Æsch. Eum. 386. 

(is»j Plutarque a très bien exprimé cette idée en ces termes : 
TÔ di xoXaoTmov t «oiVTi'ücTeç xnt , i àvtov âi àâi 

iXi/tTriov (de ira cobib. T. VIl.p. 797j, paroles qui prou vent jus - 

S 


■ V 
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vinités malfaisantes Dans Euripide, la paix et le 
culte des Muses sont mis en opposition aux Fu- 
ries (*♦*). Au reste, bien loin d’étre en harmonie 
avec les autres dieux , les Furies n’étoient pas tou- 
jours d’accord entre elles. Dans Euripide , quelques-unes 
se laissent persuader par Minerve et acquiescent à sa 
sentence , d’autres persistent à poursuivre le malheureux 
qui venoit d'étre absous par le tribunal auguste devant 
lequel sa cause avoit été plaidée (''**). 

Il est évident qne les Grecs n’ont pas même soup- 
çonné que le ministère de déesses chargées exclusive- 
ment du soin de maintenir la justice pût être respec- 
table et salutaire. A Athènes , il est vrai , les Furies 
portaient le titre d’Euménides (les Bienveillai^s) : mais 
il ne faut pas se laisser tromper par ce beau nom ; 
l’explioalion qu’en ont donnée par la suite les philosophes 


qu’il l’evideiice que ces opiuious n’avoieut rien perdu de leur vi- 
gueurpcndaiit tout l'espace de temps qui sépare Plutarque des siè- 
cles dont nous nous occupons ici. 

JI40) Hélène ESI appele'e »iy904ia«t«ç ’Eftrtit, Æseb. Ag. 
754 cf. Eur. Or. 1300. Me'de'e (Eur. Med. 1260) et Scylla portent 
la même nom , Lycupbr. 669. L’habit qui donna la mon k Hercule 
est appelé [Soph. Tr. 1052.) , l’babit 

qu’on jeta sur la têle k Agami-miiun, niitlot (Æscli. Ag. 

1581). Le Caucase, ou Prome'tbée subit son supplice, porte le 
nom de Cattrum Furiarum chez Cicéron (fr. Æscii. Schutz. 
T. y. p. 127). Teucer demande si les Furies ont fait l’épée 
d’Hector, Sepb. Aj. 1023 sq. est prise pour ea/ant//* 
en général (Soph. Tracb. 897. El. 1097) , 
pour avtughmtnt (Sopb. Ant. 597). Chez Apollonius de Rhodes , 
Pbiuée dit ; in' i^&aXftoZaiy lAt tntfii]» Chez Mos- 

clius , Mégare appelle ’£ç»»»éi»» fiiltixra les flèches avec les- 
quelles Hercule tua ses enfants (Id. IV. 14). 

(*♦') Eur. Suppl. 489 sq. 

('**) Eur. Iph. T. 968 sq. C’est, il est vrai, une invention 
du poète, sans laquelle il n’eût pu introduire des Furies 
dans sa tragédie , mais ceitainemeot il n’eût pas hasardé de 
la mettre en oeuvre , s’il ' n’eût été assuré d’avance que le 
public n’y troureroit rien k redire. 
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n’a riten de commun avec les idées populaires dont nous 
nous occupons ici (***)• A la vérité, OEdipc parle aux 
Furies d’un ton d’affection et d’amitié (•*♦) et invoque 
leur secours contre Gréon (*•♦*): mais OEdipe , d’après 
l’oracle qu’il avoit reçu , devoit les regarder ici comme 
les déesses chez lesquelles il trouveroit enfin le terme 
de toutes scs misères. Le seid poème dans lequel les 
Furies soient en effet représentées sous un jour moins 
odieux , c’est la tragédie à laquelle nous avons em- 
prunté les principaux traits dont nous venons de parler. 
Dans les Euménides d'Éschjlc , les Furies , après avoir 
prêté l’orciHe aux rémontranccs de Minerve , qui elle- 
même , poqr les fléchir , leur donne les litres les plus 
respectueux (*♦*) , s’engagent à procurer, par leurs 
incantations , à l’Âttique un air pur et serein , la fé- 
condité des troupeaux , la fertilité des champs , l’a- 
bondance et la santé , la richesse , la concorde , tou- 
tes les bénédictions enfin , tant physiques que mora- 
les (**^). Mais tout ceci n’est qu’une suite de la con- 

Corn, N. D. 10 (Opiisc. Mytb. p. 153). 

(•■**) Sopli. Oed. Col 8% sq. Il les appelle même /Xvmïttt 
ib. 106. 

('♦*) Sopb. Oed. Col. 1006 sq. 

Ælscl), Ëinu- 871. 0t6ç iraXatà »ai 7roXtaoi;^oi; 

(*♦') Ib. 891— fia. Je dis par tet incanlaliont ; c’est 
le sens du verbe (vs. 890). Sebiits a mal rendu 

ce passa;; e , lorsqu’il dit que les Eumèuidrs elles-mêmes dé- 
voient donner ces avauta;;es b l’Attique. Dans les Choëpbores 
les de'esses avoient entonné leur üfii o; âiaittoi , pour atlirer sur 
Oreste toutes sortes de calamités : ici elles dévoient faire le con- 
traire , majs par le même moyen , par nue iijcaiilation. Aussi les 
Furies ne disent-elles pas qu’elles assureront aux Albénieus ces 
av.mtages : elles se contentent de les leur soubaiter, de faire des 
voeux pour leur bonheur (\s. 910 xattij^ouru, vs. 926 sq.}. 
Elles se servent toujours de l’optatif, et Minerve s’exprime 
ainsi (vs. 937) : 

dxètTi ■ 

Ol* iTrt-ÂQaivté f ‘fdq âvya.ta^ 

Ilôtv** *Eq^vvv<; Tiitf^à r*à^arôi0»<,’ I 

ToZq &*vn6 yaluv, 

8 * 
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vcDlion entre Minerve et les Furies : les Furies pro- 
mettent de laisser Oreste en paix , et Minerve , de son 
côté , leur assure (|u’aucune maison ne sera heureuse 
sanj elles Il y a au fond de celle idée une 

grande vérité morale , mais elle ne fait nullement l'es- 
sence du caractère des Furies , et c'est Minerve elle- 
même qui les prie de n’aocorder leurs bénédiclions 
qu’aux hommes de bien ( '♦*’). 

Leur pouvoir. Ce passage peut servir en même temps 
à fixer nos idées sur le pouvoir qu’on 
accordoit aux Furies. 11 confirme l'explication que 
nous avons donnée plus haut du passage d’Éschyle où 
les Furies et les Moires sont appelées les régentes de 
la nécessité (‘ ®°). Dans les Euménides, les Furies 
addressent des prières aux Moires , et elles avouent 
qu'elles ont reçu leur charge d'après la disposition 
de ces déesses ( ' ® ' ), Au reste , ne nous fatiguons 
pas trop, pour faire accorder les discrépanccs qui 
paroissent exister entre les passages des poètes, et même 
entre les expressions que nous trouvons chez les historiens. 
Chaque divinité, nous le savons , est représentée comme 
la plus puissante dans la sphère d'activité qui lui a été 
assignée. Lorsqu’il s’agit d’un événement , d’un acci- 
dent , c’est la Moire qui surpasse toutes les autres 
divinités en pouvoir ; est-il question de la justice , 
oc sont les Furies qui paroissent tout gouverner ; 

Un peu plus loin les Furies adressent elles-mêmes des prières aux 
Moires (946 sq.). 

(*♦•) Ih. 883. (’«») Ib. 898 sq. 

(sso) Prom. 516. OtaHnarçôçoè, 

(>•>) Æscli. Eum. 330. Nous avons dèj>i cité ce passage lors- 
qu’il ètoil question des Moires. 

(•**) C’est dans ce sens que Minerve (Eum. 918) dit ; 

Jldvia yàç atva, và xav* 

"EXa^iiv 

Si cela signifioit que les Furies représentent la Providence , ce 
passage seroit en opposition directe avec le témoignage de tous 
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désire-t-on obtenir quelque avantage . on s’adresse au 
dieu dont le temple est le plus à portée, ou à celui 
qui est spécialement adoré dans l’endroit où l’on se 
trouve , sans s’inquiéter beaucoup d’examiner si la chose 
qu’on demande appartient ou non à scs fonctions. 
Nulle part , par exemple , on ne trouve que les Furies 
aient été considérées comme des divinités guerrières ou 
comme des puissances dont dépendoit le sort des ba- 
tailles : 'et cependant on lit dans Diodore de Sicile 
qu’avant la bataille des Argpnuses , les généraux athé- 
niens adressèrent des voeux à Jupiter, à \|K>llon et 
aux Furies(***). C’est que ces déesses éloient spécia- 
lement ‘adorées à Athènes. Ici les Furies sont placées 
k cùté de Jupiter et d’Apollon : dans l’Agamcmnon 
d’Éschylc , Apollon , Jupiter et même Pan sont supposés 
envoyer une Furie , pour venger la cause des oiseaux 
qui ont été privés de leurs petits (**♦). Nous avons 
vu les Furies associées aux Moires: dans un autre en- 
droit elles leur sont soumises. Chex Euripide, elles sont 
ennemies de la paix et des Muses: chei Éschyle , elles' 
font des voeux pour l’ordre dans la société et pour la 
tranquillité publique. Toutes ces contradictions ne sont 
qu’apparentes (‘ **) : l’essence des Furies est la fureur; 

les autres auteurs et avec celui d’Eschyle lui-même. Minerve, qui 
d’ailleurs s’efforce ici h mettre les Furies en boiiue humeur , ii’a 
en vue que l'exercice de la justice : ceci est prouve' p.ir ce qui 
soit immédiatemeut : 

’O âi nij Mvçaaç nçàwy véraip , 

Ovx oiâtv od-tv yrlTiyai 

C’est la même chose uu peu plus loin (940 $q.), où les Furies sont 
représentées comme les dispensatrices du bonheur et <lu malheur. 

(*»*) Diod. Sic. T. 1. p. 635. (**♦) Æsch. Ag. 55. 

(ISS) il y en a une autre qui seroit plus essentielle , si elleéloit 
plus avérée. L’auteur de l’écrit de fliiviis attribué k Plutarque 
(T. X. p. 713) représente Tisiphone amoureuse , et Quinte de 
Smyrne (Vlll. 241 sq.) parle de chevaux issus du commerce 
de Borée avec uue Furie. Mais le premier ouvrage u’est qu’on 
ramas de fables les unes plus absurdes que les autres , et Quinte 
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eUes no sont pas des juges , clics sont des génies mal- 
faisants ; elles n’administrent pas ia justice , mais elles 
exécutent la veugeancc. Anciennement elles ne récom- 
pensoient jamais , leurs fonctions se bornoient à punir , 
et ce n’est qu’après que les Athéniens leur ont voué 
un culte spécial qu’on a commencé à les considérer sous un 
jour moins défavorable. Les Athéniens ont communiqué 
leur humanité aux plus féroces des divinités. C’est ce 
progrès dans la civilisation religieuse qui a été con- 
signé dans la tragédie d’Éschyle et dans une tradition 
rapportée par Pausanias. Cet auteur raconte qu'Oreste , 
poursuivi par les Furies , dans sa fureur s’arracha un 
doigt avec les dents , et qu’h l’instant les Furies , qui 
jusqu’alors lui avment paru noires , devinrent blanches , ce 
qui fit qu’Oreste offrit aux premières des offrandes ex- 
piatoires , aux blanches des sacrifices pour leur témoi- 
gner sa recounoissance (‘ ***). Dans la suite on y ajouta 
des sacrifices aux Grâces. Et néanmoins, ces déesses 
bienveillantes étoient encore si terrribles , que les Athé- ' 
niens eux-mémes ne passoient devant leur sanctuaire < 
que la tète baissée , sans oser lever les yeux ou pro- 
férer un seul mot Suivant Pausanias, les. maK, 

faiteurs et les impies qui osoient entrer dans le- temple , 
des Furies à Cérynée en Achaîc , étoient à l'instant saisis 
par une frayeur mortelle qui les privoit de l’usage de 
la raison (***). 


de Smyriic est un poêle très rêceul. Il o’est donc pss nécessaire 
d’examiner comment ils peuvent s’accorder avec l’e'pithèle que 
donne Sophocle (Aj. 826) aux Furies , celui de ct«i irvrArrM et 
avec le passage d’Éschyle , Eum. 1019 : Avais; na:âft âa-aidr;. 

Paus. Vlll. 34. 2. 11 distingue soigneusement les deux 
sacrifiées t is iiijvintt uviiêv, lat; 

10-vat Vttî; trl'Mn»;. 

Sopli. Ocd. Col. 125 sq Eur. Iph. T. 944. 'aévaré/ist- 
(■*•) Paus. VII. 25. 4. 
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I« culte (In Pii- On voit'que Ics Opinions du vulgaire sur 
CCS déesses éloient d'accord avec les fic- 
tions des poètes. Mais les avantages qu’un attendoit 
d’elles prouvent aussi qu’Isocrate n’a pu avoir en en vue 
les Furies, lorsqu'il dit en termes généraux que, bien 
qu’on consacre des temples et des autels aux dieux 
vengeurs , on ne les honore cependant jamais par 
des prières et par des sacrifices (***). Il est bien 
probable que souvent on les ait honorées , pour éloigner 
le mal qu’on croyoit avoir à craindre d’elles (**“ , ou 
pour les exciter à la vengeance contre un ennemi 
mais , pour ne pas dire que dans les passages préci- 
tés il est constamment question d’ofiTrandos , dans Éschyle 
Minerve promet aux Furies qu'on leur offrira des fruits 
et des plantes avant le mariage et pour le bien-être des 
enfants ( ‘ et, par le passage de Diodore cité plus 
haut , on voit qu'on se promettoit d’elles encore d'au- 


isocr. Phil. (Oral. Ail. T. II. p. 118. On trouve ici 
la meme aiititlièse que nous avons remarqne'c plus haut ; 1rs 
dieux Olympiques , àyu&ûv ttliiot , sont opposes aux dieux 

iTth Mai ratç 

(ico^ Dans ce but ou céle'broit la cère'moiiic expiatoire (auOxç- 
^è() décrite par Sophocle , Oed. Col. 4S9 sq. Le temple bâti 
par Epimènide (Diog. Laert. p. 29.) Uur a aussi sans doute 
été consacré dans ce bul. 

(•<*') Telles sont les offrandes que, dans Éschyle, Clytemnestre 
leur offi'e , Æseb. Eum. 106 sq. 

Æsch. Eum. 825 0vij nniâatv uai yafttfXég 
Cette offrande n’étoit pas hors de propos , puisqu’on l’offroit h des 
déesses qui surveilloient la conduite mutuelle des parents et des 
enfants , et en général l’ordre et la tranquillité domestiques. 
Qu’on les invoquoit dans le serment qu’on ]>rêtoit devant l’Aréo- 
page , ceci paraîtra encore moins étonnant. Dinarch. c. De- 
mosth. (Oratt. Att. T. 111. p. 159 fin.). Ajoutons qiTe , sui- 
vant Hérodote, les Furies avoient un temple a Mycale. Herod. 
IX. 97. 
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llT8 Hvyntages, Observ6n« encore que là ressemblance 

qu’on peut rema'rquer entre le cadle des Furies ét celui 

dc£ Moires à Sioyone('*®) prouve qu’Éschyle en Bom-;v 

mant ces déesses .ensemble ne fut encore que l’intcr-'*' / 

prèle des opinions du vulgaire. ^ ^ ^ vj ,yi I * 




* (’**) Pans. II. II. 4. Ici on les appeloit Eume'oides , a Athè- 
nes 04nral , h Mycale 4nr*itu. Les tourterelles étoieot consa- 
créei aux Furies ainsi qu’aux Maires. 
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‘ *7 r CHAPITRE XXXIX; ' ' 

Opinions sur la praloupalion de l’existence de l'huaune après 
la mon. L’empire des morts. — Opinions du vulgaire sur la 
‘ > conformes à déliés fju’on irouve chez Homère.- — Dif- 

fdreuce entre ces opinions et celles des philosophes. La 
considérée comme âme. — Kesscmhlance entre l’ombre et la 
personne qu’elle représente , d’après les opinions populaires. — 
CooDoissance que , suivant ces opinions , les ombres ont des 
choses de ce monde , et influence qu’elles exercent sur le sort 
des vivants. — Influence qu’exercèrent ces opinions sur les cé- 
rémonies funèbres. La sépulture et les honneurs funèbres con- 
sidérés comme on devoir religieux. — Et comme un devoir en- 
vers les morts eux-mêmes. — Privation de sépulture considérée 
comme une peine. Coutume générale de redemander les morts 
après une bataille. — Sfodifications qu’ont reçues les opinions 
sur l’exercice de la Justice divine après la mort. Jugement des 
ombres. — Restes des anciennes erreurs. — Le séjour des jus- 
.^'les hors de l’empire de Plutpn. Iles des bienheureux. Champs 
Elysées. — - La métempsycose et la métamorphose. — Opi- 
nions sur la transportation des âmes au ciel. — Réflexion 
générale sur l’incertitude des opinions relatives h l'état futur. 


•- 

V 


Opinloni-tur ià ‘laes Funos poumûvoicul Ica malfaileura 
ré^tenoe'*'" de J**®*!**® l’cnapirc des létièbres ; quel- 

l’homme après la qnefois aussi les autres dieux élendoicnt 
‘des morts. -leur vengeance jusques au do Isr des uur-« 
■ nés de cette vie terrestre. Ce jrapprtH- 
chôment nous à fait choisir pet endroit pour exami- 
ner les opinions des Grecs sur une 'vie à venir’. Notis 
ne faisons encore ici que suivre l’ordre que nous nous 
sommes prescrit dans la premièro partie de cet ouvrage. 

Nous ' avons trouvé alors l’origitie des idées sur l’cm- 
.pire des morts dans.la poutumb d’ensevelir au sein de 
la terre les corps privés dé Vie^- 11 ne seroit pas 
difiScile d’en trouver de nouvolles preuves chez les au- 
teurs de la période qui nous -.occupe ici. Enterrer 
et {aire descendre dans l’empire de Pluton sont 
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sourent synonymes ('). Ajax, en cachant son épée 
sous la terre , dit qu’il veut la donner à garder à la 
Nuit et à Pluton(*). La mort d'OEdipe, telle que la 
décrit Sophocle, est, pour ainsi dire, une descente immé- 
diate dans l’empire des morts. Pluton lui-méme appelle 
OEdipe, et oelui-ci disparoit, sans qu’on trouve son 
cadavre. Dans la description de l’empire souterrain , 
la plupart des poêles se contentent de suivre Homère. 
Tyrlée(*), Théognis(*), Sappho(s), Éschyle(*), So- 
phocle (^), Euripide (■) parlent tous d’un endroit som- 
bre , effroyable , où sont rassemblés les restes des dé- 
funts , semblables à des ombres légères et à peine re- 
connoissablcs. Nous trouvons les mêmes fictions chez 
Lucien (”) , et la manière dont Platon e^rime les opi- 
nions du vulgaire prouve que Lucien n’avoit fait que 
les copier (***). Les poètes se sont plûs à augmenter 
les horreurs de l’empire des ténèbres : le Cerbère , qui 

(') Pindare (Pyth. V. 130) dit àiâar pour Ma/ 

truevelU. (>) Soph. Aj. 651. 

(») Tyri. fr. ed. Klotz. p. 67. vs. 6, 12. 

Tbeogi). 87 1. sq. ^TtoXvxwxitot 510 {nçvfçôç /âçoç, 
Mvavf'a* Tiilttt), 997 sq. 

(*) Sappb. fr. «d. Neuc p. 45 XIX. 

— — àipavTji; jtijr âSfiotç 

. 0o*ré0êfÇt ntif* r4Kv»r ixntJtotnt^ivn, 

(s) JE!>cb..Vil. C. Tb.,,^^1^ sq. XXçaôv à^ar^ , ndrâoMor i 
dfdittir , 'JbràllMtoç 

(^) JJmfifoivt El.' 136. * tfxTit. Aot. 

804. Avciui9af4iot “Aida 1270. Voyez sur la conditioa 

des ombres ùr. ed- Erunck. T. III. p. 440 Uu. 441 io. cf. 472. 
in. C’est absoluaient la fiction bomérique. 

(*) oadta aviui, Eur. Hec. 1. Voyez encore 

Anyl. Epigr. VII. (Wolff. Puëtr. p. 98, doiiot »r«rô5), cf.Xll (p. 
192) Leon. Tarent. Epigr. XCVI. (Antb. T. 1. p. 180 , xaaij ’At- 

àao d][Xjii(;)a ^ 

(*’) Lucien (Necyom. 7 sq. T, I. p. 463. sq. de luctu , T. IL 
p. 923 sq. Philops. 24. T. III. p. 51 sq.) décrit l’empire de Plu- 
ton encore absolument comme le font les auteurs plus anciens. Cf. 
Dial. mort. XXI (T. I. p. 420 sq.). 

|‘°) Leg. V. p. 604. , > 
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B’ëtoil qu’un simple chien chez Homère, est devenu 
un monstre à plusieurs léles(**); le fleuve Achéron 
ou le marais infernal a été pourvu d’un vaisseau dans 
lequel un hideux vieillard transporte les ombres (‘‘‘); 
et la cour de Pluton a été remplie d’une foule de 
dieux, de ministres, de Furies, de bétes féroces, de 
monstres (* *). 

Cependant , comme le peuple commença à avoir dea 
idées plus distinctes sur la juste rétribution dans la 
vie à venir , il n’est pas étonnant que la manière dont 

(") C’est une re'flrxioD de Pausaaias , 111.25,4. C’est ainsi 
qu’un le Irouve dans Euripide (Herc. fur. 61 , 1277). 

(**) Cusialbe (ad 11. p. 1606) a fait sbserver que Cbaron est 
une fiction iuveiiie'e apres Homère. Tous les autres poè'les en 
parlent, Éscliyle (VU. c. Tb. 842), Euripide (Aie. 253 sq. 
362, 441 sq.) , Arisluphaiie (Raii. 139 sq.) , Le'onidas de Ta- 
rente (Epigr. LIX. Antli. T. 1. p. 169). 

(”) Hormis Mercure , conducteur des âmes , nous avons déjà 
trouvé dans l’empire de Pluton les Furies , les Alastores, He'cate', 
la Nuit.' Les myslères y ajouièreiit Ce'rcs et Bacebus. Outre le 
chien destine' à garder l’entrée du royaume souterrain , Éa- 
que en fut créé portier, et il eu porta les clefs, comme dans la suite 
S. Pierre reçut celles du ciel. Apollod. 111. 12, 6. Lucien 
(Dial. mort. Xlll, 3. T. 1. p. 392) traite en collègues, Cerbère et 
Éaque : o yàç dfitliji; 6 t àd*6 

Cf. XX. 1. (T. I. p. 413 in-). Nous parlerons daus là suite de 
Minos et de Bhadamantbe. Quantqiut monstres , il «uffil^dc citer 
la Mormolyce (Sopbrou ap. ApoBÎÆju l^lsg* pbys. 1. 

52. T. I. p, 1010 ed. Heerc^. cf. Apottod fr,,T. JV. p. 1051. 
ed. Heyu.), l’Écbidiie à cent têtes, laJUliirl^ el les Gorgo- 
nes (Aristopban. Ran. 470 sq. cf. Lucâan. de inet. 6... T. II, 
p. 925). Cet auteur (Nccyom. 20. (T. 1. p. 484.) y. place 
encore la Chimère et Brimo. Ou, trouve même, Aebéron bé 
par les liens du mariage. ApoUodore (1. 1.) Xait mention de sa 
femme Gurgyre. Il est inutile de dire que «n^e sont que des au- 
teurs assez récents qui représeuteut les liuircé. éomue faisant par- 
tie du cortège infernal. Voyez p, e. Lucien, .Catapl. s. Tyr. 4 

i T. 1. p. 624 sq.). Ici Atropos consigne les moiia,dai,s les mains 
le Mercure, Clotho les reçoit avec Cbaron et Éaque les passe 
en revue ov^/Vsilor que lui a donné Atropos.* Les philo- 

sophes (Platon p. e.) avoieut déjà fait entrer les Moires dans la 
cour suprême chargée de juger les âmes. 


Digitized by Googb 


124 


on SC représenloit l'empire des morts se ressentit de 
ce changement. Nous réservons ce que nous avons à 
dire à ce sujet pour le moment oii nous parlerons des 
opinions sur l’exercice de la justice divine après la mort. 
Quant à présent , il sufiBt de faire observer que la 
modincation que ces opinions ont subie parott avoir été 
la principale cause de ce qu’on a confondu l’empire des 
morts avec le Tartaro(‘*). 


(**) P. e. AiitLol. iyr. ed. Mebih. p. 52. B’. Chez Éscliyle 
(Suppl. 151 sq.) , les Danaldes parleut de l’empire de Pluloii 
comme de U prison des Titanes : il est e'vident que le 

Î ioëte a pensé ici au Tartare, Cf. Mosch. Id, 111. 123. Daus 
es Euménides (72), les Furies habitent itaxbv OKÔtO* f lUffJUfiOy 
^^onoi; , et dans le Promethéc |1029) le Tarlare lui-mêiue 
est appelé Hadès. Au contraire, dans la même tragédie (152), l’un 
et l’autre sont très bien distingués : 

êjro yvr , ’AHh 

T5 ffttçodiyftovoç êlç aTr^çavTov 
Taçznçov. cf. 219. 

On trouve la même confusion chez d’autres auteurs. Chez Euri- 
pide (Or. 265), Oreste craint que lesFuries ne le jetent daus leTar- 
tere. Apollon menace d’y jeter Mercure , Hymn. Hom. II. 255. 
Voyez encore Agathem. de rubr. mar. p. 11. (Huds. Gcogr.gr. 
min. T. 1) , Plat. Phaed. p. 399 G. Plut, de gen. Socr. T. V III. p. 
341. Cet auteur place même le Tartare dans l’empire des morts 
(Sept. sap. conviv. T. VI. p. 605), tandis qu’Apolloaore (1. 1. 2.) 
place l’empire des morts dans l’endroit où se trouvoit le Tartare. il 
dit , il est vrai , qne c’est un endroit dans l’empire de Pluton , mais 
il ajoute immédiatement après (ce qui eât dû le convaincre de son 
erreur) qu’il est aussi éloigné de la terre . que la terre l’est du 
ciel. C’est justement ce qui , dans Hésiode , distingue le Tartare de 
l’empire des te'nèbres ; celui-ci est dans la terre , le Tartare en est 
très éloigné. Hygin (fab. 139) dit : Saturnus Orcum (id est Pluto- 
nem) sub Tartara dejecerat. Toutefois il est évident que la plupart 
des auteurs ont donné le nom de Tartare au lieu des supplices dans 
l'empire de Pluton. Voyez p. e. Antip. Thessal. Epigr. XXVI. 
(Antb. T. II. p. 102). Sur l’erreur qui confundoit le Tartare etl’em- 
pire des morts , voyez Heeren , Hist Werke , T. 111. p. 220. Mais 
cet auteur s’explique beaucoup trop généralement , lorsqu’il dit 
d’Éschyle ; Dcr Tartariis ist bei ihm ein tiefer Schlund unter dent 
Reiche des Hades (p. 225). 
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OpiDuiu du Tiil- Nous avons fait observer que les Grecs 
g3ireiiirlay’i'j|^, siècles héroïques étaient loin d’atta- 

conformes a celle* ^ 

qii'oiiirouvechez cbcr au lUüt nolion d*àmo ; 

Homère. ajoutons qu’il dura longtemps avant 

que le lissent les Grecs plus éclairés de l’époque 
actuelle , et que , même après que les philosophes 
eurent pris ce mot dans ce sens , le peuple n’j 
atlachoit point d’autre notion que celle que nous trou- 
vons chci Homère. £n général rpv^ii est toujours la 
vie('’). 'Pvxi] signifie aussi ce qui reste de l’homme 
après la mort , l'image ou l’ombre du corps. Mous 
avons déjà vu que ce ne sont pas les poètes seuls 
qui fassent mention de spectres ou de fautâmes (' ^). 
Or ces spectres n’étoient autre chose que la ^vxv> 
l'iï5a»h>y, Platon lui- même , dans le passage conuu sur 
les 8|)cclres , dans le Phédon , où il prend tpvxii dans 
la signification d’àme , ne paroit nullement révoquer 
en doute que des fantômes n’aient été vus volant 
autour des tombeaux (‘ ^). Pausanias rapporte que , de 


(•*) Theogn. 955 &q. ’OA^oaç t/jv/jr. Au contraire vrv **t 
l’ombre, vs. 512. L’idcc populaire est 1res bieu expnme'e dans ces 
vers d’Euripide : 

■ âé 7càii » 

fr. T. II. p. 457. XV. 

C’est justement la même chose , fr. T. II. p.45Ù. Ift. Tl t'&lka , 
irmyii liai ox.d. Voyez eucose Ânyte (Epigr. XJl. Wolff. poetr. 
VIII fr. p. 102). 

(**) La iri'xv de Polydore vient voir sa mère Ifijnâtnt 

(Eur. Hec. 3lj, celle d’Acliille apparuît sur la tombe de ce héros, 
pour demander qu’on lui sacrifie Polyxèoe (ib. 37) , absolument 
comme l’ombre de Sthéuelus chez Apollonius de Rhodes (II. 915 
sq.). Les ombres voient vers le souterain , après que le corps a 
été' détruit par les flammes. Eur. Suppl. 1141. 

(*^) Plat. Phaed. p. 386. C. Ici la est retirée vers le 
corps ’a cause de sa trop grande sensualité. C’est donc bien l’âme 
dont il est question. Le témoignage de Platon rst confirmé par 
Diodore iT. 1. p. 610), qui rapporte qu’on crut voir sur le champ 
de bataille les spectres de ceux qui y avoient été tués. 
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8011 temps encore, on ciitendoit pendant la nuit dans 
la plaine de Marathon un grand bruit d'hommès et de 
chevaux, comme au milieu d’un combat (**). On ra- 
contait qu’Aristomène apparut aux Thébains, dans la 
bataille de Lcuctres('^), et que Pindare apparut à 
une parente, pour lui apprendre un hymne (*°). L’en- 
droit où quelqu’un avoit été massacré étoit regardé 
comme hanté par des spectres , on j eutendoit des voix 
lugubres , et les Grecs ne craigiioicnt pas moins les 
apparitions que ne le font encore aujourd'hui les 
gens superstitieux (*‘). Le manège des nécroman- 
ciens , dont nous avons parlé plus haut , est basé sur 
la même supposition. Remarquons encore que l’opi- 
nion où l’on étoit que la tfivxii (le principe de vie) 
se perd avec le sang répandu a été rapportée par Hippo- 
crate presque avec les mêmes expressions qu’on trouve 
dans Homère (“). Enfin Théocrite , ainsi qu’ Homère , 


{") Paus. I. 32. 3. 

Paus. IV. 32. 4. Pausaiiias preud encore ici ifu'xv dans 
le sens d'âme. 

(30) Paus. IX. 32. 2. Chez les Grecs la superstition au sujet des 
spectres avoit un rapport intime avec U doctrine de l’immorta- 
lité' de l’âme, Apollonius , pour prouver celle-ci , apparoît à 
quelqu’un après sa mort (Pliilosir. Vit. A| oll. VIII. 31. p. 
370. cf. c. 12 p. 355.) ; et, pour prouver que Oe'mocrile n’y 
croyoit pas , l’un des interlocuteurs de Lucien racoule le mot 
comiu qu’on pre'teudoit avoir été dit par lui aux jeunes gens qui 
voulureut l’elTrayer après s’être travestis eu spectres. Luciau. Phi- 
lops. 32 (T. 111. p. 58). 

(*‘) Plut. Cim. 1 (T. III. p. 172). fiieii u'est si comique que 
l’opinion de M. Doriiedden (Neue Erlilârung der Gr. Mythol-. 
p. 290 sq.) , qui croit que l’existence de la if erv dans le Uadès 
signifie raue'autissement , et que dans le Tartare et les champs 
Élyse'es les corjpt existoient sans vn'xv ! J’ensage mes lec- 
teurs è voir les raisonnements de cet auteur , p. 267 sq. Ils sont 
amusants. 

(“’) Uippocr. de nat. Iiom. p. 226. I. 30. 'O^ioriK; dnoeça- 

fo^fVBç vàç dv&çûjtsii f Mal lô alf*a iu tb eia^aToç , v»— 

10 pofoiÇoooo élrttà %ijv «v tu dv&çâjriu. 
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|iarle d’ombres d’aoimaux dans l’empire de Plutun , de 
celle dft lion néméen et de celle d’une ohèTre(>’). 
Anyt^jlonn» une place dans l’empire des morts à une 
sauterelle ('*) , et Simmias de Rhodes à une perdrix (‘^). 
DifTéreace entra 11 faut bien distingpter de ces opinions 
philo- 8®"* P'“* flairés, qui se reprë- 

•ophet. La sentoieut cette \pv%ij comme une essence 
BM 4ow[** ***”' élhérée qui , au lieu de descendre sous 
la terre, s’élevoit dans les airs(*‘’), ce qui 
n’emptehoit pas qu’ils ne lui donnassent encore quel- 
quefois le nom d’à'daloi>(*^) ; et longtemps après que 
^Platon eût sanctionné la signification du mot ifiv%ÿ 
comme dme , on dounoit encore te même nom à la par- 
tie moins ^oble de l’existence humaine, on désignant 
la partie immortelle par le nom de Il est 

(»») Theocr.ld. XXV. 271. Epigr. 6 (p. 295.fr. cd. Valckeo.). 
Cf. Lucian Calapl. s. tyr. 21 (T. I. p. 643). 

(•♦) Wolff, Poëir. Vin. p. 104. XIV. 

(»*) Anthol. T. 1. p. 137. IV. 

Suivaut Plutarque (Coiiaol. ad Âpoll. T. VI. p. 418) , on 
trouve, déjh cette opininu cher Épicharme : , 

nrai.*, yâ /tiv yâv. rr.rvfta â' otm t*. Alex. Ir. ËX.Grot. p.683. 
7*ô otf/Aa /»«« àfdû ê-if^XQ-9 y ttifoif ifix4X9* 

To â* àô-àvai\à¥ xox àiqu% 

L'auieur des lettres de Phalana (ait derire ainsi k ce tyran : 
4 àâ^*vtro<i zi &4H fzxZffn , ir^oç to nàx Xmeu» PbaUtr* 
Ëpist. 97. (pti2S0 y 282.) Cf. Aristot. Ëpigr, 37 (Aoth. T. 1. p 
11^). 

aS’çjKO TO rnv^oq &myiifZ9Ç 

#ç { yçoy tfiij t tfiÔ/ta âà noxioti 

Piud. aj). Plut. Rom. 28. cf. fr. T. 111. p. 84. 

Sûfza fiiv Tidvttap tytitaz ^axàzto * 

ç*ad‘txfC t ^ûov if‘«TA X^iTtêza* t»î- 
»Toç «ïcfoitlu»' * TÔ yà^ iazl fzivox 

■V *£jt 

Les philosophes plus rccculs encore distiiiguoient «{(Twla. et yi’xy. 
p. e. Porphyr. ap. Stub. Ecl. pbys. 1. 53. p. 1040. 

(**) P. e. Plut, de gen. Socr. T. VIII. p. 338. To itio ir 
vifofiffvxioy iv T^ oA^or* ^tçôjitvov Xf/tttu* ro âi 

OA noXloi vit xaA«TT«ç etc. 
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assez remarquable que , sclun l'opinion dont nous ve- 
nons de parler, le contraire arrivoit de ce que nous 
trouvons chez Homère. Chez ce poete , Hercule lui- 
même , c’est à dire son corps , monta au ciel , son 
('l'dco^ov descendit chez Pluton : suivant Pindare , l’ti'- 
Siohi» monte au ciel , et Plutarque , dans le passage 
ou il cite cet endroit de Pindare , dit expressément 
qu’il ne faut pas croire que les corps montent au 
ciel Lucien a eu sans doute la même idée , lors- 

qu’il représente Diogène se moquant d'UercnIe, en lui 
disant que , suivant Homère , il a dû être triple : sa , 
qui descendit chez Pluton , lui- même , qui monta au ciel , 
et son corps , qui fut brûlé sur l’Ocla (’’’). Mais ce qui 
est assez comique , et ce qui prouve qnc quelquefois 
00 oublia tout-à-fait la fiction homérique , c'est 
que Lucien représente les ombres comme des squelet- 
tes (»‘). 

(**’) Plut. T. I. p. 143. Ici V'i'xv est ràme, car Plutarque parle 
de l’opinion suivant laquelle elle alloii habiter des lie'ros ou des 
dieux , et (de Soer. gcu. T. VIII. p. 344) il dit que la vu’XV 
sage devient un de'muii. Cette ide'e est aussi e'vidente dans le re'cit 
de ce qui arriva à Lysis , Plut, de gen. Socr. T. VllI. p. 315. 
Chez le peuple c’e'loit le corps qui e'ioit place' parmi les dieux. 
Lorsque Arisic'e de Proconnese et Cle'oniède deviurrnt des he'ros, 
ils disparurent , on ne trouva plus leurs curps (ib. cf. Herod. 
IV. 14). De même Amphiaraus , qui jouit d’une haute dignité 
dans l’empire des morts (Soph. El. 830 sq.) , y descendit tout 
vivant , englouti par la terre. Apollodorc (111. 2 fin.] raconte la 
même chose d’AItliéinèoe. .Suivant les philosophes , ce n'est que 
l’âme dont la condition change. De même chez Théucrite , Her- 
cule monte au ciel , c’est â dire son âme immortelle , car il suit : 
&ynià dé ;râi'ra ■jivça Tçnjfivtoi; été* (Id. XXIV. 81.). Le 
|joëte Philippe (Aiithol. T. II. p. 219. LXXXIV,) dit d’Aê'tius : 
ijXv&tv é.ç *Aiâao âfnat; , V'VXV à'iç "OXviiltov, G’cSt juste le 
contraire de ce qui arrive chez llouière. 

(*“) Lucian. Dial. mort. XVI. 5 (T. I. p. 405. 

(s‘) Ceci est évident par les paroles que Diogène adresse â 
Mausole (Dial. mort. XXIV. 2. T. I. p. 430). Voyez encore ib. 
XXV. 2 (p. 433). XXVIII in. (p. 445). cf. Necyom. 15 (p.470) : 

a.TKriéç yop àtfj’vàt; àXâÿZoév yiruviué Snotot , Tii» iari»* 
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Revenons à notre sujet. Les philosophes, non con> 
tenls de considérer la xpv^i] comme une substance éthérée , 
la prirent pour un être intellectuel , dans la significa- 
tion d’âme. Hérodote dit que les Égyptiens ont été les 
premiers à enseigner que la immortelle , et 

qu’après la mort du corps , elle passe dans celui de quel- 
que animal (*•). Selon Diodore , ce fut Pythagore qui 
transporta cette doctrine en Grèce (**); suivant Dio- 
gène Laèrce , ce philosophe enscignoit que la 
une matière éthérée , intellectuelle et différente de la vie , 
pareequ’il y a des êtres vivants qui ne possèdent point 
de V'i'X'i (*■*)• D’autres auteurs font honneur à Thalès de 
l'introduction de la doctrine de l’immortalité de l’âme(**). 
On connoit les développements que Socrate et Platon ont 
donnés à cette doctrine ; mais il ne faut pas oublier qu’il 
est plus que probable qu’elle se bornoit en grande par- 
tie aux écoles de ces philosophes (*®). Il paroit que 
l’impiété , qui alloit en augmentant avec la corruption 

r<rv/i«u/>/roir. Les É^ptieus seuls , dit-il , se Irouveat en bon 
état , pareequ’ils ont été embaumés. De même le pacte Lucilliiis 
(Antbol. T. lll. p. 40. LVI) appela-t-il les ombres ax<t<rii. 

(“) Herod. II. l‘23. (») Diod. Sic. T. I. p. 110. 

Diog. Laërt. p. 220. E. al&fçoi; - é^a- 

, iTtt^â^ntç xai ' u drr^ajraataé t 

d&dxnTov Té tari* 

(**) Diog. Laërt. p. 6. G. 

Cependant <pvxv < dans le sens de partie immortelle , 
raUonelte, se trouve aussi chez les rhéteurs. Antiphon (Tetral. 1. 
Oratt. Att. T. I. p. 36- I. 6) , après avoir dit : li rrrtay xt «at 
flrviyoïv étaç x^ç àntoxiçx^oxv exhorte les juges 

h priver le meurtrier à son tour de la v>i>xv > parcequ’elle a été 
l’auteur du meurtre : iiiât âi xijy xx dro/iiax xâ ixa^i^fiaxo^ 
dfAvxoxxaç ■ xijv fixltieaaax dyta^tXfaO’cu adxov. 

11 y a aussi des passages dans les poè'tcs qui prouvent qu’ils ont 
profité des leçons de la philosophie, p. e. Eurip. fr. T. 11. p. . 
469. II , passage qui s’accorde très bien avec Plat. Legg. v. 
p. 604. G. : mais ici les poètes sont eux-mêmes philosophes. La 
nourrice de Phèdre , qui dit que nous aimons trop la vie , pleine 
de soins et de soucis , et que ce ne sont que les fables des poètes et 
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des moeurs , se contenta de combattre les absurdités de 
l’opinion populaire , sans lui substituer quelque chose 
de plus raisonnable , et qu’on finit par ne rien croire 
du tout. Dans le Phédon de Platon , Cébès fait remar- 
quer à Socrate que son opinion n’est pas celle de la 
plus grande partie du public , et qu’il y a beaucoup 
de gens qui sont persuadés que la ypvxii , en aban- 
donnant le corps , au moment de la mort , se dissipe 
dans les airs , comme la fumée , et ne se retrouve plus 
nulle part(*^); d’autres considéroient l’activité intel- 
lectuelle qu’on remarque dans l'homme comme l’har- 
monie d’une cithare , qui se maintient aussi longtemps 
que l’instrument est en bon état , mais qui se perd 
lorsqu’on le casse , ou lorsqu’on en détend les cor- 
des (^*). Ceux mêmes qui se laissoient persuader que 
l’âme a une existence plus durable que le corps , étoieut 
encore très éloignés d’admettre qu’elle fût tout à fait 
indestructible et immortelle (^’). Dans le livre de la 
République , Glauco , par la réponse qu’il donne à So- 
crate , poouve assez que la question sur l'immortalité de 
l’àme ne lui paroit rien moins que décidée (^°). 

Retournons aux opinions vulgaires. Il y a des passages 
où les poètes parlent de l’état de l’homme après la mort 
comme d’un état d’anéantissement ou au moins d’insen- 


l’ignorance de ce qui nous est re'servé dans une autre existence 
qui nous inspirent la crainte de l’avenir (Hippol. 187 — 197) , 
cette nourrice est bien plus sage qu’il ne convient à nue personne 
de sa condilion. 

Plat. Phaed. p. 380 fin. 381 in. 

(’>) Ib. p. 388. B— D. 

(»») Ib. p. 388. F.-389. C. 

(^°) Plat. Bep. X. p. 516. E. Au reste , il est connu que les 
philosophes qui se sont explique' le plus clairement sur l’immortalité' 
de l’âme n’ont pu se défendre d’exprimer quelquefois des doutes 
à ce sujet. Voyez p. e. Plat. Apol. Socr. p. 3o8. G. Xenopb. 
Cyrop. VIII. 7. 22 , 27. 
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sibilité complète (*') : mais ces passages ont plutôt rap- 
port à la fin de l’existence terrestre et n’impliquent pas 
toujours une négation absolue do la continuation d’une 
partie de cette existence dans une autre vie. Au reste 
les Grecs ne sont pas les seuls qui , sans nier une 
vie à venir , redoutent la mort à cause de ce qui ar- 
rivera à ce corps qu’ils ont si longtemps soigné et 
surveillé. 11 ne seroit pas difficile d’entendre encore 
aujourd’hui des discours comme celui d’Axioohus , qui 
craignoit les vers et les insectes , et qui regrettoit 


(*') Theogn. 955 sq. MtiiJOflUt ÜOTë ki&OÇ 

àq>&oyyoç etc. 

CL 997 , 011 le poëte dit que , dans l’empire de Plutou , on 
n’eutendra plus la lyre ni la flûte , qu’on ne s’y réjouira plus 
des dons de Bacchus. S’il falloit prendre ceei au pied de la let- 
tre , il n’y auroit pas moyen de rendre raison de la différence 
qu’on croyoil exister entre le sort des initiés et celui des profanes. 
Suivant Aristophane et plusieurs autres auteurs que nous avons 
cités plus haut , la musique étoit un des principaux amusements 
des initiés. Mais ce n’est pas la seule inconséquence qu’on re- 
marque dans ces idées populaires. Qui pourrait jamais s’imaginer 
des ombres qui eussent faim et soif et qui fussent sensibles h la 
douleur ? Voyez encore Æsch. fr. T. V. p. 160. 

Alyoç â’Ââir STmxru vtxomu* 

Ib. p. 170. n». 244. 

O’ç » MVve Xv7xfta&-a^ nrdpu. 

Soph. Trach. 1175. 

ToZç yàç ÿ-axSa* ë uçoayiyxxxiu, 

Ëur. Troad. 602. ô ÿ-avètr â’ 

Xà&txat oÀy/fti» dddxçi'Toç. Cf. 633. et fr. p. 424. XVI. 
Voyez surtout le passage tragique Heracl. 692 sq. Stobée a ras- 
semblé plusieurs de ces sentences dans son 1 17° loyd;. Cette 
idée d’insensibilité est exprimée d’une manière très forte et très 
tragique dans la plainte touchante de Moschus , Id. 111. 106 sq. 
Les fleurs , dit-il , renaissent avec le printemps , mais nous 
autres mortels , quelque grands , quelque valeureux , quelque 
sages que nous ayons été , nous allons dormir d’un sommeil im- 
mense , infini , dans le sein de la terre , pour ne jamais plus nous 
réveiller. 

â i ol fifydXot Mal MU^xfçoi 17 ao^oi a-pdçtç , 

Ojxrrdxe itÿâxa > àxdMOoh'X^M noiXtf , 

fi) fxdXn fiattQàr dxXçt^oxft^^K'^yÇfxov vjrvov. 

9 * 
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d’avance les plaisirs el les biens de celte vie (♦*). 
Sous CO rapport , Épicure avoit raison de dire que 
l’incertitude même sur ce qu’on a à craindre rend la 
crainte encore plus pénible (**). 

J’ose même assurer que la croyance à une prolongation de 
l’existence au de là des bornes de cette vie , si elle n’étoit pas 
si éclairée chez le peuple , y étoit beaucoup plus générale que 
chez les philosophes. Le peuple étoit loin , il est vrai , des 
idées de Socrate à ce sujet , mais il étoit encore moins 
disposé à admettre les raisonnements des Sophistes. En 
général , la foi à l’immortalité de l’àme n’étoit que le 
partage du petit nombre , tandis que la croyance à la 
prolongation au moins de l’cxistcncc humaine étoit bien 
plus générale que l’incrédulité qui prétendoit que tout 
absolument finit avec la mort. Le peuple croyoit 
bien plus fermement et plus généralement à l’immorta- 
lité du corps (^s’il m’est permis de m’exprimer ainsi) , 
que les philosophes ne croyoienl à l’immortalité de l’â- 
me. Pour le prouver , il ne faudroit qu’alléguer l’afflu- 
ence des Grecs aux mystères d’Éleusis. On y cherchoit 
un talisman contre les inconvénients d'une existence 
future. Par conséquent, quelle que fût l’idée qu’on 
s’en formât , il est certain qu’on ne regardoit pas la 
mort comme la fin de l’existence de l’homme , et qu’on 
croyoit y devoir rencontrer des difficultés contre les- 
quelles il étoit nécessaire de se prémunir {**). 

(*‘) Âxioeb. in Simon, dial. ed. Boeckh. p. 109 fin. 

(«») Voyez" le raisonnement que lui attribue Diogène Laè'rce , 
p. 286. A. B. Les notions d’empire des morts et de tombeau 
sont perpe'tuellement confondues. Arte'midore (Oueir. II. 55 in.) 
disoit : ajrçaxro» yàç à;ravlêç ol iv &dit , nal ipv^çoi xai itxtvifTos. 
Ici les morts sont des cadavres. Dans Lucien (Dial. mort. XXVI. 
T. I. p. 436t ce sont de véritables spectres , qui n’ont aucun des 
besoins de la nature humaine ; mais aussitôt qu’il est question 
de récompenses ou de peines, ces fantômes deviennent des hommes 
doués d’un corps sensible k la douleur et même d’une âme. 

(**) Je ne puis me défendre de revenir ici sur la singu- 
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RpuembloncF Parmi ces opinions populaires nous rctrou. 

rntre I ombre et yQngd’abord ccllcquenousavoDS déjà remar- 
laperiionncqirel- ' ^ ** 

lereprétenie.d'a- quéc chcz Homère, qui attribue aux ombres 
ressemblance parfaite avec le corps tel 
qu'il so trouvoit au moment de la mort. 
OEdipe se prive de la vue pareequ’il craint ne pouvoir 
soutenir la vue de son père , lorsqu’il le rencontrera dans 
l’empire des morts (^^). Polyxène ne veut pas qu’on lui 
lie les mains , au moment où elle recevra le coup fa- 
tal , car , dit-elle , je ne veux pas que les morts me 
croient une esclave , moi qui ai été princesse dans 
cette vie(**). Lucien a imité ceci, en disant que 
l’ombre du Perse Oroetès ne pouvoit se tenir debout 
ni marcher , pareequ’étant en vie il avoit toujours été 
accoutumé à aller à cheval (*^). Blcpsias , qui mourut 
de faim, est maigre et pâle (**) ; les blessés gardent leurs 
contusions et leurs fractures (♦*) ; Socrate avoit encore 


lière hypothèse de M. Domedden. Cet auteur , se fondant sur un 
passage mal entendu d’un hymne orphique , prétend que âvrif 
iofiir ’AtSo<; tXau ne signifie autre chose que ne plut exitter. 
Suivant M. Domedden , tout ce que nous trouvons chez les au- 
teurs sur les ombres et sur l’empire des morts ne sont que des 
allégories de l’anéantissement. Par conséquent , suivant lui , les 
Grecs ont imaginé des ombres , uo empire souterrain avec des fleu- 
ves , Charon , Cerbère, et tout le reste, pour donner h connoître 
qu’il n’y a point d’ombres , point d’empire souterrain , point de 
Charon , etc. ; en d’autres termes , ils se sunt donné une peine in- 
finie pour exprimer — rien ; ils ont imaginé des êtres pour 
indiquer qu’il n’y en a pas. C'est bien l’allégorie la plus co- 
mique que j’aie encore trouvée. Daher , dit M. Domedden , wird 
das l'iicht-aaseyn des Fiühlings auf der Erdc , noter dem Namen 
der Proserpine , durch deu Uebergang derselben in den Hades , 
oder durch den Baub derselben von dem Uades (das personificirte 
Nichiseyn) , ausgedrückl. Was ist ein Friihlitig , der mit dem 
Nicbtscyn vermahlt ist — anders als ein FrUhiing der nicht da 
ist? Domedden, Neue Théorie etc p. 253 sq. , surtout p. 265. 

(*‘) Soph. Oed. Tyr. 1355 sq. ('•'’J Eurip. Hec. 550 sq. 

(♦^) Luciau. Dial. mort. XXVII. 5. (T. I. p. 440.). 

(♦•) Ib. 7. (p. 442.). (♦*') Ib. Necyom. 10. (p. 470 fin.). 
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les jambes enflées par l’cfliet du poison qui lui avoit 
causé la mort(*®). 

C’pst par le même motif qu’on pansoit les plaies de 
ses amis , et qu’on mutiloit ses ennemis. Antigone prie 
Créon de lui permettre de panser au moins les plaies 
de Polynice (**). Hécube veut rendre le même service 
à Astyanax , et elle ajoute que chez les morts son père 
prendra soin de lui (**). La coutume qu’avoient les 
Spartiates de ce coiffer , avant de s’exposer au péril de 
perdre la vie, me paroit avoir la même origine (**), 
Au contraire ceux qui avoient tué quelqu’un , pour l’em* 
pêcher de s’en venger après sa mort , le mutiloient , en 
découpant partout quelque chose au cadavre et en atta* 
chant ces fragments au cou ou sous les aisselles (**). 
L’histoire ridicule racontée par Hérodote repose sur 
la même idée. L’ombre de Mélisse , femme de Périandre 
de Corinthe , s’étant plaint du froid , pareequ’on avoit 
négligé de brûler avec elle ses vêtements , ce prince 
fît dépouiller de leurs habits toutes les femmes des 

(•®) Ib. Necyom. 18. (». 481fia.). [“) Eurip. Pbœn. 1663. 

Eurip. Troad. 1232 sq. 

Herod. VII, 209. 

(‘♦) On appeloit ceci ou d*çwii 7 ç»dff»». Voyez 

Æsch. Cbocph. 430. Schol.’ Soph. El. 439. (p. 217—219.). 
On le faisoit , dit le scholiaste , tpa yéroiwo Ttffoç xi> 

àyxkxioaaftat x9v q>oxia y et il cite Âpollonius Argoo. IV. 477. 
[iJiâfyitaza &ariri<iç). Il parle encore d’une coutume dont 

Sophocle fait mention dans le même endroit , celle d’essuyer 
l’êpée ensanglantée aux cheveux de la victime (iz/iàitur). Il 
auroit pu y ajouter une troisième , plus horrible encore , celle 
de prendre trois fois dans la bouche quelques gouttes du sang 
re'pandu et de le cracher sur le cadavre (Apoll. ib. 478.) ; 

rçiç â*à7rfXft^f , tçIç «yoç iîïT.o’ âdôvxw». 

L’une et l’autre de ces coutumes devoit servir comme une pu- 
rification du meurtrier. Cf. Scbol. Apoll. adh. 1. Voyez encore 
Hesychius in v. ixaaxuXil^itv et Etym. M. in y. » 

où l’auteur cite aussi le passage d’Apollonius. Cf. fr. Æsch. T. V. 
p. 248. et fr. Sopb. ed. Brunck. T. III. p. 509, 513 fin. 
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Corinthiens c^u’il avoil rassemblées dans un temple , et il 
fit brûler ces habits , dans une fosse , en invoquant les 
mânes de Mélisse (*’). Je né sais pas si Lucien a eu 
en vue cette histoire , mais celle de Dcménète , femme 
d’Eucratc , qu'il raconte , est absolument dans le même 
genre. Eucrate avoit fait faire de magnifiques obsèques 
à sa femme , et avoit eu soin de faire brûler tous ses 
vêtements , afin qu’elle ne manquât de rien ; ce- 
pendant sept jours après la cérémonie l’ombre de Demé- 
nète vint se plaindre à son mari de ce qu’on avoit oublié 
une de scs pantouffles , eu lui indiquant ou il pourroit la 
trouver. Eucrate brûla aussitôt la pantouffle(*‘). 11 est 
inutile de dire que la conséquence naturelle de oette res- 
semblance qu’on croyoit exister entre les ombres et les per- 
sonnes vivantes étoit que les ombres pouvoieut se reconnoitre. 
Dans Eschyle , Clytcmnestre suppose qu’Iphigénie recevra 
son père aux bords de l’Achéron (*^). Dans Euripide, 
Polyxène demande à Hécube ce qu’elle veut qu’elle dise 
â Hector et à Priam(**). Socrate lui-même ne doutoit 
pas qu’il ne revit Orphée , Homère et les anciens sages. 


Connoiwance 
que, tuivaolcea 
opinions, les om- 
bres onldes cho- 
ses fte ce mon- 
de , et influence 
qu’elles exe rceal 
sur le son des 
rivants. 


D’après les poètes , les ombres ont 
aussi connoissance des choses de ce mon- 
de. Les philosophes et les autres auteurs 
s’expriment ordinairement d’une manière 
douteuse à l’égard de cette opinion , sans 
cependant la rejeter entièrement (*>'). Les 


fictions du fleuve Léthé semblent indiquer qu’on consi- 


déroit les ombres comme privées même de la mémoire de 


(»«) Herod. V. 92. (»®) Luciau. Philops. 27. (T. III. p. 54.) 

(*') Æscb, Ag. 1556 sq. (**) Eurip. Hec. 422. 

( **) P. e. Pial. Meriex. p. 408. F. Eï T*ç aXo&TjOkç 

etc. Isocr. Euag. (Oratt. Alt. T. II. p, 211. I. 2). Æginet. (ib. 
p. 469. I. 42 fin.). Demosth. c. Lept. (Oratl. Alt. T. IV. p. 436 
fiu.). Même chez Euripide , Uerc. fur. 490 sq. 



. leurs propres actions (‘°) : mais ces fictions sont en oao- 
tradiction directe avec tout ce que les poëtcs m6}UM qui 
en font mention rapportent au sujet des ombres. Bien loin 
d'avoir oublié ce qu’elles ont fait auparavant, ces ombres 
ont des rapports fréquents avec les habitants de ce 
monde , rapports qui tous sont basés sur la supposition 
qu’elles se rappellent d'une manière très distincte et les 
personnes et les choses. Pindare prie l’Écho de faire 
connoitre à Cléodamc les victoires remportées par son 
fils(**). Dans Sophocle, le choeur prie la Renom- 
mée [(flâna) de porter à la connoissauce des Atrides les 
malheurs de leur famille (‘*). Xénophon semble sup- 
poser que les défunts ont connoissance des honneurs 
qu’on rend à leur mémbire(^^). D’ailleurs on crojoit 
que ceux qui venoient de mourir pouvoient aussitôt 
communiquer avec les ombres qu’ils rcnconlroient(*^). 

Mais on ne croj^oit pas seulement que les morts 
avoient connoissance des affaires de ce monde , on leur 
attribuoit aussi sur elles une influence très marquée. 
On croyoit que , par la nécromancie , les vivants pou- 
voient les consulter. Suivant le récit d’Hérodote, Mé- 
lisse , après sa mort , indiqua à Périandre l’endroit où 
étoit caché le dépôt qu’il cherchoit (**). On oroyoit 
que les morts pouvoient prêter secours aux vivants. 
Cher Thucydide , les Platéens , craignant la ven- 
geance des Tliébains , appellent à leur secours les 

(**’) Aristophane fait mention du ntâior , Ran. 188. 

cf. Scbol. Od. 51. Theogn. 507. 

’if T# ySçoTo.ç naçfx** Xtj&riv , fii,àTct»oa vooho, 

Apollonius de Rhodes ( l . 640 sq.) fait remarquer , comme une 
exception à la règle , qu’Ætbalide , qui avoit reçu le don de la 
me'moire de sou père Mercure , pouvoit se rappeler les choses 
passées aux bords de l’Acbéron. 

, («') Pind. 01. XIV. 30 sq. cf. Pyth. V. 132 sq. 

• Soph. El. 1062 sq. (**) Xenoph. Cyrop. Vlll. 7. 18. 

(*«) P. e. Pind. 01. VIII. 106 sq. 
f •) Herod. V. 92. 7. 
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iiiAneg de leurs ancêtres On croyoU que les 

homicides étoient poursuivis par leurs Tictimes , et que 
celles-ci leur aunoncoient la peine qui les atlendoit. 

La jeune fille assassinée par Pausamas lui annonça sa 
fin prochaine C’ . Epaminondas, dit Paaaanias» offrit , 
des sacrifices et adressa des prières è Scédants *t à 
ses filles ; il tâcha de leur prouver que le combat qui 
alloit être livré devoit autant servir à les venger qu'à 
sauver les Tbébuins (*’*). Quand même Épaminondaa 
ne l’auroit pas cru , lo récit seul prouve qu’on atten- 
doit quelque secours de Scédasus et do ses filles 
outragées. Le pouvoir qu’on altribuoit aux héros reposoit 
entièrement sur l’opinion où l’on ëtoit que les morts peuvent 
récompenser les bienfaits et se venger du mal qu’ils ont 
reçus des vivants. Nous en avons cité plusieurs exemples 
plus haut. Ce que nous avons dit au sujet des Furies 
le prouve également. Ces déesses , comme nous ve- 
nons de le voir , doivent leur existence à l’opinion qui 
attribuoit aux morts le pouvoir de poursuivre les vi- 
vants de leur vengeance. La victime d’un meurtre 
poursuit les juges lorsqu’ils ne punissent pas l’homi- 
cide (**). Hippias assure qu’il a la coutume de faire 
d’abord l’éloge des morts et ensuite celui des vivants , 
pour éviter l’envie de ceux-ci et l’indignation des pre- 
miers (^°). Suivant Platon, on disoit que celui qui 
vient de tomber sous le fer d’un meurtrier est animé 
du désir de se venger , et qu’il no cesse de poursui- 
vre son ennemi et de l’effrajer (^ '}. Dans un autre 

(S«) Thucyd. III. 59. ' 

(«') Plut. Cim. 6. Paus. III. 17 fin. .. ; 

(«») Paus. IX. 13. 3. 

Âotipb. Tétral. 3. (Oratt. Au. T. I. p. 22. 1. 10} et les ’ 
passages cités plus haut. ' < 

(^®) Plat. Hipp. maj. p. 96 in. ' ' . * 

C') Plat. Leg. IX. p. 556 fin. 657 in. 
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endroit , ce philosophe dit que les défunts prennent soin 
de leurs enfants , qu’ils veulent du bien à ceux qui 
les honorent , et qu’ils sont les ennemis de ceux qui les 
maltraitent ('*). Xénophon , dans sa Cyropédic , allri* 
bue las mêmes opinions à Cyrus(^*). 

11 n’est donc pas étonnant qu’on trouve ces opinions 
dans les traditions populaires et dans les productions 
des poêles. Dans celles-ci , les défunts font connoitre 
leur volonté aux vivants ou leur donnent , au moyen de 
songes, des avis sur l’avenir ('*) ; leurs amis attendent 
d’eux du secours , surtout lorsqu’il s’agit de venger leur 
mort(^*). On leur suppose même du pouvoir sur les 
intentions et sur les passions des vivants('‘’). Ils rcs- 

(^®) Plat. Leg. XI. p. 680 fin. 

(^•) Xenopb. Cyrop. V11I.7. 18. Tàç âè TÜv aâixa 

*axiro-ijoavi , o?aç fiir ç6/ia( i otç ntaK^oron; 
taotv ; oï'oi'ç âi naXa^tvniovç rofç dvooiotç ; 

(^♦) P. c. Pind. Pytb. IV. 282 sq. Pélias prétend avoir 
TU en songe Pbrixus lui ordouuer de faire enlever la toison 
d’or. Absolument de la même manière Eumene prétendit qu’Alex- 
andre lui avoit ordonne' de faire pour lui un tabernacle. Plut. 
Eum. 13. Voyez encore le songe de Clytcmnestre dans Ésebyle 
(Cboepb. 329 sq.) et dans Sophocle , El. A52 sq. 

(^*) Æseb. Cboepb. 128 sq. 386 , 452 , 455 , 475 sq. cf. 
Sepb. El. 446 sq. Eur. Hel. 968 sq. Oreste prie son père 
de venir à son secours avec tous ceux qui avoient eu part b la 
prise de Troye , Eur. El. 680 sq. cf. Or. 795. Dans Sophocle , 
le choeur attend même qu’Âgamemnon envoie Dice' pour venger 
sa mort. El 493. Dans Ésebyle , Oreste jiromet qu’après sa mort, il 
empêchera les Ârgieus de violer le traité couclu arec les Athéniens , 
et qu’il les bénira lorsqu’ils y resteront fidèles. Æseb. Eum. 757 sq. 
Le tombeau d’OEdipe assureroit la victoire aux Athéniens sur les 
Thébains (Soph. OEd. Col.), et celui d’Eurysthée les feroit triom- 
pher des Héraclides (Eur. Héracl. 1026). 

('*) Élecire prie son père de la rendre plus chaste que ne 
le fut sa mère, Æisch. Choeph. 136 sq. Chez Euripide , Hélè- 
ne adresse une prière semblable k un défunt, Hel. 64. Il faut 
avouer que dans la bouche d’Hélène cette prière est assez équivo- 
que. Ici l’adoration des défunts se confond avec le culte des héros. 
Aussi les motifs qu’on emploie pour les engagerk envoyer du secours 
ont-ils les mêmes que ceux qu’on^ allègue eu priant les dieux : 
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sentent une haine implacable contre leurs meurtiiers(^'), 
et poursuivent ceux qui refusent de venger leur 
mort(^^). L’influence que les morts exerçoient en per- 
sonne sur les vivants tient entièrement aux fables sur 
la résurrection des morts , fables dont on ose à peine 
faire mention dans cette période toute historique. Ce- 
pendant les poètes font encore plusieurs fois mention de 
la résurrection de Sisyphe des résurrections opérées 
par Esculape (®®) , de la résurrection d’Alceste (®*) , de 
celle des Paliocs(**), de celle de Scylla(**), du sé- 
jour alternatif d’Æthalide dans l’empire des morts et 


ils sont en grande partie bases sur l’amour-propre. Oreste 
attend du secours de son père k cause des libations qu’il lui 
offre , et sans lesquelles il ne seroit pas honoré chez les morts. 
Æseb. Cboepb. 479 sq, 

(’’') Æscb.Choeph. 36 sq, 283. Voyez surtout 360. Le feu ne 
dompte pas la colère do mort; celui-ci dc'plore la vie, et il ne cher- 
che qu’a se venger. Cf Soph. El. 47S sq. Le mort u’oublie pas la 
vengeance , et (vs. 1413 sq). ; il redemande le sang de la main de 
celai qui l’a frappé. Hercule menace son fils de sa colère , même 
lorsqu’il sera dans l’empire des morts , s’il oublioit sa promesse. 
Soph. Tracbi 1203. Tirésias dit k OEdipe qu'il est haï dans 
l’empire des morts (c’est k dire par son p»e qu’il avoit tué sans 
le connoître). Soph. Oed. Tyr. 4i5. 

('*) Oreste se défend contre l’accusation d’avoir tué sa mère , 
en alléguant la colère dont l’auroit poursuivi son père , s’il ne 
l’avoit pas vengé. Eur. Or. 580 sq. Oreste , Électre et Pylade , 
en se préparant k commettre un uouveau crime , invoquent le 
secours d’Agamemnon , et lui rappellent le meurtre qu’ils ont 
déjk commis pour le venger, ib. 1225 — 1245. Voyez l’éton- 
nement et l’admiration de Thésée , lorsqu’il apprend qu’Hippo- 
lyte l’absout de toute imputation au sujet de sa mort. 11 le croit k 
peine, et il lui fait répéter sa promesse, pour être sûr qu’il tiendra 
parole dans l’empire des morts. Eur. Hipp. 1450 sq. 

P. e. Tbeogii. 504 sq. Soph. Phil. 623 sq. 

("’) Pind. Pyth. 111. 99 sq. Æschyl. Ag. 1020 sq. Eurip. 
Alcest. in. 

(*') Æsch. Eum, 713 sq. Eur. Alcest. 

(**) Fr. ^ch. T. V. p. 20. Les Palices étoient de véritables 
rtvmantt. On disoit que leur nom dérivoit de întaO'ou. 

(*s) Lycophr. 48 cf. 651. 


A 
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sur la terre Quelques auteurs racontent de sembla- 

bles miracles au sujet de personnes qui appartiennent 
pluldt au domaine de l’histoire qu'à celui de la mytho- 
logie , d’Ésope par exemple , dont on racontoit qu’ayant 
été ressuscité , il prit part au combat des Thermopy- 
les(**), d’Hermotime de Clazomènes (•*) , d’un cer- 
tain Ère, Arménien 

laflueDce qu'n- L’une des preuves les plus convaincan- 

n^n7iijHe°cé- P®**'' Venons de 

rànonict funè- parler c’cst l’intérêt que les Grecs de tout 

iBre eMeThoiî- ^5® attachoieut à la sépulture et aux hon- 
"*"7d< ^“"***™ ^ rendre aux défunts. Sans vou- 

me ua deroir re- loîc prétendre qu’ils se formoient toujours 
ligicuz. leg mêmes idées sur la nécessité de cette cé- 

rémonie (* ') , il est certain que l’on . considéroit tou- 
jours la sépulture et les honneurs funèbres comme ordon- 
nées par la religion. Nous ne parlerons pas ici de l’An- 
tigone ou du dernier acte de l’Ajax de Sophocle (‘^) : 


C^l Apollon. Rhod. I. 646 sq. Toutefois il est évident que 
ce récit a rapporté la métempsycose. Cf. Schol. ad 644. 

(*’) Plolem. Hephæst, fil. p. 333 fin. 334 (Uist. Poët. scr.). 
cf. Suid. iu V. 'Arafiiârnt. 

(•®) Lucian. Musc, eucom. 7 (T. III. p. 96). 

(*^) Plat. Rep. X. p. 518. G. cf. Valer. Max. I. 8. exi. 1, 
(SS) Voyez plus haut T. II. p. 491 , 492. Uéliodore 
(Ætbiop. II. 5) dit encore que celui qui n’est pas enterré 
n’est pas reçu parmi les ombres , et Achille Tatius (V. 16) 
que les noyés ne descendent pas glu; <2; Chez Sophocle , 

Antigone fait entrevoir que eelui qui a été enterré est honoré 
des ombres (Ant. 25). Le moüf principal étoit la crainte du res- 
sentiment des dieux infernaux. Voyez p. e.Sopb. Antig. 1183 sq. 

(•*) Chez Sophocle (Ant. 448 sq.) la sépulture est un 
devoir imposé par Jupiter et Dicé. ozw». 737. cf. 

741. Tarîp» Azw» îtrtiia. 77. Chez Euripide (Phoen. 1331) 
&tô». cf. Soph. AJ. 1 120. 1322. Ici le cadavre 
est considéré comme un autel. Un Ixictit s’y réluge , et l’on pro- 
nonce une exécration solennelle contre celui qui oseroit violer 
cet asyle. ib. 1 161 sq. 
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il fandroit les citer presqu’en entier ; il suffira de faire 
observer que les poêles n’alloient pas ' trop loin , en attri- 
buant ces opinions à leurs personnages. Solon non seu- 
lement ordonna d’enterrer les morts f®**) , mais il dé- 
fendit même d’en dire du mal(®*). Les Grecs se glo- 
rifioient de l’intérét qu’ils prenoient à s’acquitter de 
ces devoirs comme d’une preuve de leur humanité et 
de leur supériorité sur les Barbares (*•). Lysias , dans 
son discours funèbre , loue ses compatriotes de ce 
qu’ils envoyèrent des hérauts aux Thébains , pour les 
engager à accorder la sépulture à leurs ennemis vain- 
cus (®®). Suivant cet orateur , les arguments qu’ils allé- 
guèrent sont absolument les mêmes que ceux qu’on trouve 
dans les tragédies. Ils leur représentèrent , dit-il , que le 
galant homme se venge de son ennemi vivant , mais 
que celui qui veut donner des marques de prouesse , en 
sévissant contre les morts , prouve qu’il n’a pas grande 
opinion de son propre courage (®*). Ils ajoutèrent qu’il ne 
faut pas priver les dieux infernaux do ce qui leur est 


(*®) Ælian. V. H. V. 14. cf. H. A. II. 42. Voyez aussi la 
loi citée par Démosthèoe , c. Macart. (Oralt. Alt. T. V. p. 315. 
I. 57. Suivant une autre disposition très remarquable citée par 
Éschine (c. Timarcb. Oratt. Att. T. III. p. 254) , le jeune homme 
qui auroit été prostitué par son père , est délivré de l’obligation 
d’entretenir celui-ci pendant sa vieillesse , mais nullement de celle 
de l’enterrer après sa mort , ou de lui rendre les honneurs funè- 
bres. L’orateur fait observer que la loi , tout en punissant le père 
par la privation du secours qu’il auroit pu attendre de son fils , 
ne veut pas étendre sa rigueur au-delà du terme de la vie , ni 
permettre qu’on néglige les devoirs envers la divinité. 

Plut. Sol. 21- Plutarque ajoute : xnl yàf Sotor tit /><- 

Ifçàq 

Nàiimia '£i.iàâoi; et àvâ-çô/TTtra, £ur. Suppl. 31 1 , 378^ 

526. 

Lys. Epitaph. (Oratt. Att. T. I. p. 173 fin. 174 in.) 

Chez Euripide , Alcmène , tout en annonçant son projet 
de tuer Ëurysthée , déclare cependant ne pas vouloir lui refuser 
une honnête sépulture. Heracl. 1022 sq. 
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dû(®*), et que l’on se rend coupable envers les dieux 
célestes en donnant occasion à la profanation de leur 
culte (®®). Isocrate, en parlant du même événement, 
appelle la coutume d’enterrer les morts un devoir obser- 
vé par tous les humains et prescrit par la justice divi- 
ne Lycurgue place ce devoir au même rang 

avec la piété filiale et l’amour de la religion 
L’auteur du livre sur les vertus et les vices qu’on trouve 
parmi les ouvrages d’Aristote commence par les devoirs 
que nous impose la religion , il donne le second rang à 
ceux qu’il faut observer envers les parents et le troisième 
aux honneurs à rendre aux défunts (”). Diodore con- 
sidère le bonheur dont jouit Ptolémée comme une ré- 
compense de sa munificence à honorer la mémoire d’Â- 
lexandre(*°°). 

On trouve la même idée chez Sophocle, Antig. 1038 sq. 

) Je crois que c’est ce qui est exprimé par Tirésias chez 
Sophocle , Antig. 1004 sq. Lorsqu’on laisse les morts sans sé- 
pulture , les oiseaux de proie s’eu emparent et laissent tomber 
sur les autels les parties sanglantes qu’ils en ont arrachées. 

Isocr. Panath. (Oratt. Att. T. II. p. 301). 

(»•) Lycurg. c. Leocr. (Oratt. att. T. III. p. 221 fin.) 
Dion Chrysostome (Or. XXXI. T. I. p. 672 , 573) place parmi 
les àaêfi^naxa l’ingratitude envers les parents , et les péchés 
commis contre la mémoire des défunts. 

(®®) Aristot. de virt. et vit. (T. II. p. 220. A. cf. p. 221. 
A.). Dans les Problèmes (Prohlem. XXIX. 9. ib. p. 622. D.), 
pour prouver qu’il est plus juste de défendre les morts que les vi- 
vants , l’auteur remarque que les premiers ne peuvent plus se 
défendre. 

(loôj Diod. Sic. T. II. p. 279 fin. 280 in. Kircbmann (de 
funer. p. 207) a rendu très probable que la cérémonie de brûler 
les cadavres étoit considérée comme un holocauste en l’honneur de 
Pluton , et il croit que c’étoit la raison pourquoi l’on ne brûloit 
pas les cadavres qui avoieiit été frappés par la foudre , ceux-ci 
étant consacrés h Jupiter (p. 11). Il est vrai , le fulmine tactus étoit 
îeçiç xfxfôt , Aiç A^vooiiçoç (voyez p. e. Euripide , Suppl. 935 sq. 
’/f vfxçh* , ; &d^pa^ ne signifie pas 

enterrer, mais toute la cérémonie) : mab il n’est pas vrai qu’on ne le 
brûloit pas. Dans la meme tragédie, Capanée est placé sur un bûcher 


El comme un ae- Mais la sépulture n’étoit pas seulement 

voir envers les considérée comme un devoir envers les 
morts eiix-mc* 

mes. dieux , on oroyoit aussi que c’étoit un 

bienfait qu’on rendoit aux morts. Le 
désir d’obtenir une honnête sépulture et la crainte 
d’en être privé est exprimé de la manière la plus 
énergique par les personnages des tragédies grec- 
ques. Ajax adresse , dans ce but , des prières à Ju- 
piter (*°‘). Oreste prie son ami Pylade de lui ériger 
un cénotaphe en Grèce (*°‘). Macarie exige qu’on 
lui fasse des obsèques magnifiques , pour la récompen- 
ser du noble sacrifice quelle est prête à faire (*°*). 


et brûlé comme les autres. Biittiger (Kunstmyth. p. 34) , qui 
cite ces passages de Rirchmann , fait observer que les Chrétiens 
avoient en aversion la coutume de brûler les cadavres , parce- 
qu’ils la considéroient comme une idolâtrie. Cet auteur £ut 
des réflexions très intéressantes sur les cérémonies funèbres 
de différentes nations , surtout sur la différence entre la coutume 
d’enterrer et de brûler les cadavres (p. 32 — 36) : mais ce qui 
suit, p. 37 — 40 , sur l’origine phénicienne de cette dernière cou- 
tume , prouve encore la prédilection qu’a cet auteur pour les 
Orientaux. Il n’y a aucune raison de croire que les Grecs n’aient 
pu brûler leurs cadavres , s’ils ne l’avoient appris des Phéniciens , 
et l’on ne voit pas pourquoi Hercule n’auroit pu s’ériger un bûcher 
sur l’Oeta , si les Phéniciens n’avoient pas célébré l’apothéose de 
leur Melkarth. Tout ceci est très ingénieux , mais aussi peu 
prouvé que l’opinion qui représente les travaux d’Hercule comme 
une allégorie des signes do zodiaque. Il fallait d’abord prouver 
que le fils d’Alcmène a quelque chose de commun avec ce 
dieu phénicien. Je crois avoir prouvé le contraire dans le second 
volume de cet ouvrage. Au reste il suffira de comparer avec cette 
opinion de Bottiger les recherches de Meiners sur la véritable 
origine de la coutume de brûler les cadavres. Gesch. d. Relig. 
T. H. p. 731 sq. 

(**•) Soph. Aj. 820 sq. (‘°’) Eur. Or. 702 sq. 

('°^) Eur. Heracl. 588 sq. Ceci prouve que la remarque que 
le même poè'te met dans la bouche d’Hécube (Troad. 1248) : 
a rois &avSa* , 

£i nluaitay v*s itvitTay xTiçyOfiaToir , 

est une réOexion du philosophe Euripide , et nullement propre 
à la personne qu'il met en scène. On trouve la même idée, 
quoique exprimée d’une manière beaucoup plus décente , cbei 
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Chet Platon , Hippias dt^clare que o’est un grand bonheur 
d'obtenir de belles funérailles de ses fils ('°*), et la ma- 
nière dont Isée s’exprime à ce sujet prouve suffisam- 
ment que Hippias avoit bien rendu l’opinion populaire 
à eet égard Au reste rien ne prouve plus le 

soin qu’on avoit pour les défunts , quo la quantité im- 
mense de vases , de phioles de miroirs et d’autres 
ornements et ustentiles qu’on a trouvés dans les 
tombeaux Dans les tombeaux d’enfants on a 

découvert toutes sortes de joujoux , preuve aimable de 
l'humanité et de la sensibilité des Grecs. Souvent 
aussi on y déposoit les vases qu’on avoit coutume de 
donner aux enfants comme prix dans les exercices, 
vases dont les peintures représentent ordinairement la 
joie de l’enfant lui-méme au sujet de la récompense 
qu’il vient d’obtenir (*°’’). Aussi les libations et les 
ornements qu’on suspendoit aux tombeaux étuient- 
Us considérés comme des offrandes aux défunts (‘®*). 


Xéoophoa , Cyrop. TIII. 7, 25. Chez Hérodote , la femme du 
berger qui a trouvé Cynis , se réjouit daos l’espoir que sou fils 
obtiendra des funérailles royales. Herod. I. 1 12 fin. Aussi les 
Athéniens et les Syracusains furent-ils obligés de promulguer des 
lois somptuaires au sujet des funérailles. Cic. Leg. II. 26. Diod. 
Sic. T. 1. p. 433. 

(*°*) Kalér. Plat. Hipp. Maj. p. 100. A. fin. 

('®') Isxus, de Menecl. hæred. (Oratt. Att. T. III. p. 18). 
Ménéclës désire avoir un fils Ssrwç faot%o aiizà SoTsç^ûvTa 

Tt yifçoTço^ijaot tial ztXtvt^oavza xat fiç zôw 

Xçivoz zà aviû Troiÿao». Cf. de Apollod. hxrcd. p. 

90. I. 30). Chez un auteur plus récent , Xénophon d’Éphèse 
(Ephes. 111 10 in.) , être privé de la sépulture est appelé assez 
énergiquement : fiêzà %ày 0avatov ànoXXvo&ay, 

(lOffj Voyez von StacLelbei^, Gràber der Griechen , T. I. 
p. 43. 

(*"r) ib. T. 111. p. 14 in. 15. Voyez p. e. tab. 17. 

Voyez, au sujet des cheveux et des fleurs qu’on sus- 

E eiidoit aux tombeaux et des libations qu’on y faisoit , l’É- 
!Ctre de Sophocle et les Cboéphores d'Eschyle. Les libations 
étoient ordinairement de miel , de lait , de vin , d’eau (Eur. Or. 
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Souvent on le* accompagnoil de prières (*“») , de sa- 
crifices (”*) cl de jeux publics, qu'on célébroit an- 
nuellement (***). Il y a même des passages qui prou- 


113 sq.)i et de sang (Ipli. T. 159 sq.)> On y^olTroit aussi des 
gâteaux (Hel. 554. ig&ooiàitn; Jifidrot, Apull. RIlud. IV. 
712). Puur les images de cippcs et de tombeaux oroe's de 
fleurs et de bandelettes , voyei von Suckelberg, Grâber d. tlrie- 
cbeu, tab. 45 , 46. Aujourd'hui encore les Grecs bouoreut la 
me'moire de leurs morts à peu près de la luêuie manière. 
Voyeï .Sonnitii , Voyage en Grèce, T. H. p. 153 sq. 

(*®®) P. e. Eur. Or. 114 sq. Ise'c fait mention des cé- 
rémonies ordinaires (rà %çktu ttni %à è'rara , de Mcoecl. Iiæred. 

• Oratt. Alt. T. III. p. 23 in ). Le mot éloit en usage 

pour les céréino iies ordinaires aussi bien que pour celles qui 
étoient eu usage pour les héros (ib, p. 27 in.). 

' (““) Apull. Rhod. I. 587 sq. II. 839 sq. cf. 926. 

(*“) Nous en avons déjà trouvé un exemple chei Homère. 
Sur les honneurs publics rendus par les Athéniens à ceux qui 
avoient succombé en dél'endaiit la patrie , voyez Thucyd. II. 
34. Diod. Sic. T. I. p. 430. et Lys. Ejntapli. (Oratt. Att. T. I. 
p. 1901 , qui ajoute : n£ioi>; oviat; rùç ir lâ noXitJtM Xfzt- 

Xxxfxxjxixttt; ratç nèrntç rtfiaxt; xnl rèç é&nvdxtiç txfxda&cLh* 

Plutarque (Arist. 21) décrit la cérémonie annuelle qu’on célébroit 
en l’hunneur de ceux qui avoientsuccombé à Platée, Cf. Thucyd. 
III. 53. Ajoutons cependant q'ie , quoique les Grecs fussent 
assez bruyants en exprimant leur douleur an sujet de la perte 
de quelque personne chérie (voyez p. e. Æ'ch. VIL c. Tli. 1002 
sq. Choeph. 147, 143. Soph. El 1 1 17 sq J , les exemples de 
cérémonies funèbres annuelles iccomoagnéis de lamentations et 
de flagellations , si fréquentes chez les Egyptiens et les peuples 
orientaux , sont rares en Grèce. C'est de cette manièieqne les 
Spartiates honoroieut la mémoire de leurs rois (III rod. VI. 58 Xe- 
noph. Rep. Laced. lin.), et les Thessaliens celle d Achille (Pins. 
VI. ‘23 , 2 fin. cf Lycophr. 859 .sq ). Il est remarquable que 
les vases qu'on a trouvés d.ms les tombeaux rcpréscnleut tant de 
scènes non seulement rcjonissantes (de banquets , de noces) , 
mais même comiques et licencieuses. L’ouvrage du baron de 
Stackelberg, die Giàherd. Giieclien, en offre une foule d'exemples. 
Le caradère enjoué des Grecs ne se démentit jamais. Et cepen- 
dant combien ne tronve-i-nn pas d’images louchantes des d- r- 
niers adirux que se font des parents ou des amis prêts à se quitter 
pour toujours. Voyez p e. Visconti , Mus. Worsleyan. lab. *2. 
cf. Mü'ler, Mon. de l’art antique, T. (I, livr. 2. pl, 29. fig. 
125, 120. 

lU 
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vent qu'on considéroit ocs libations et ces sacrifices com- 
me de véritables repas offerts aux défunts ; ceci cependant 
est d'autant moins étonnant qu’on considéroit de la même 
manière les sacrifices et les libations qu’on offrait aux 
dieux. Dans la cérémonie annuelle instituée en l’hon- 
neur de ceux qui avoient été tués à Platée, cérémo- 
nie que Plutarque décrit en détail , et qu’on célébrait 
encore de son temps , après avoir versé de l’eau et 
de l’huile sur les tombeaux , et après les avoir cou- 
ronnés de mirle , on immoloit un taureau , et on fai- 
soit des libations de vin , en invoquant Jupiter et 
Mercure infernal , et en invitant les hommes valeu- 
reux qui avoient succombé , en défendant la Grèce , à 
prendre part au repas et aux libations de sang (<**). 
Dans l’Hécube d’Euripide , Neoptolème , en sacrifiant 
Polyxène sur le tombeau de son père Achille , invite 
celui-ci à boire du sang de la jeune fille (“ *). Dans 
les fêtes qu’on célébroit en l’honneur des trépassés en 
Bithynie , on les invitoit à venir prendre part au ban- 
quet Cher Lucien, Mercure assure qu'on croyoit 

que les ombres se regaloient de ce qu’on leur offrait 
sur les tombeaux (‘**). 

Nous sommes loin de croire que les gens un 
peu sensés aient pris tout ceci au pied de la lettre ; 
mais il est certain qu’on considéroit les libations 
et les sacrifices , et la sépulture en général , com- 


^iia^ Plot. Aristid. 21. JlaçattaXtZ Tèç àyaBitç ànâffaç ■ 

iai xi âtiaxar na't ai/iaxafiax. 

(•'*) Eurip. Hec. 535 sq. â ' , ât nijjç /tiiax 

Kiffija dxçaiçvfi; aïfi* 

fxixàaxonv x^ç dahxiç* Eustath. ad Od. p. 335, 

1 . 10 . 

{•«*) Lucian. Contempl. 22 (T. I. p. 519). xi/x 

nxifjaav , xat xôx xanvov , niyt*v ât àTio xô fiô&QH xô 

nffaxax* Cf. de loct. 9 (T. Il* p. 926). Tft^ovxat âi àfa x-Sç 

waf* roa»ç , xttZ xoZç Maû-ayiÇo/xévoxç irri x£- 
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me une chose agréable et utile aux défunts , et 
comme un devoir indispensable envers les dieux de 
l’empire des morts. Cependant on croyoit que ces 
oblations n’étoient agréables aux morts qu en tant 
qu’elles leur étoient oQcrtes par leurs amis. Chex Eu- 
ripide , Hercule déclare qu’il lui est défendu d’enterrer 
scs enfants , pareeque lui-même il avoit été l’auteur de 
leur mort(*‘“). Dans l’Âjax de Sophocle, Teucer ne 
veut pas accepter le secours que lui offre Ulysse pour 
enterrer Ajax , de crainte que cola ne déplaise au 
défunt, parcequ’Dlyssc avoit été son ennemi Ni 
Oreste ni Electre ne veulent approcher du tombeau de 
Clytcmncstre (“ *). Selon Isée , Euthyorate , avant sa 
mort , ordonna à sa famille d’avoir soin que personne 
qui appartint à celle de Thudippc , son ennemi , n’ap- 
proobàt de sa tombe (■’*). 

Priniion do»é- Comme la sépulture étoit un bienfait, on 
pultiireconsiilé- 

rée comme une refusoit à celui qui par ses crimes devoit 

peine. Coiiiume considéré comme l’ennemi de la société, 
générale de rede- . . . 

mander les morts L histoire de Pulynice est connue (’ *°). 
après une baiail- Arcadicns laissèrent sans sépulture le 

traître Aristocrate (‘ ® *). Les Phéréens or- 
donnèrent de jeter hors de la ville le oadavre du tyran 
Alexandre et défendirent de l’enterrer (* »*). Suivant Théo- 
pompe , on jeta dans la mer le cadavre d’Hyperbo- 
lus ('**). Les Athéniens ordonnèrent même d’exhu- 
mer les restes de Phrynichus , lorsqu'on eut reconnu 

(»•«) Eur. Herc. fur. 1.161. ('") Sopli. AJ. 1380 sq. 
(*••) Eur. Or. 105, 796. Ches Sophocle (El. 426; Électre 

dit meme : Ovd* Sa^or , ànô yvtantôç iatdtat 

KiifiOftàt’, àdi HuTfà srarpi. cf. 435sq. 

Is. de Asiypli. (hæred. Oratt. Alt. T. lit. p. 112 fiu. 
113 in. cf. p. 117. I. 36.). 

('» ) Æsch. VII. c. Th. 992 sq. 

('•*) Paus. IV. 22 6n. {•»*) Plut. Pelop. fin. 

(“*) Theojmmp. fr. ed. Eyss. Wiebers, p. 79. fr. 103. 
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qu’il avoil ëlé Irnilre à la pairie (* **). Quclquefoi» 
aussi on rcfiisuit la sépullure par une Iiainc particuliè- 
re, mais les exemples en sont très rares A,u 

contraire, si l'on punissoit les trailrcs, en leur refusant 
la sépulture , celui qui en privait une personne innocente 
étoil lui-même considéré comme digne de l’animadver- 
sion publique , et on le traituit selon toute la rigueur 
des lois divines et humaines. Voilà aussi l'origine de 
la coutume de suspendre les hostilités après une bataille , 
pour enterrer les morts. 

Que le général ail été victorieux , ou qu'il ait été 
vaincu , dit Onosandre , il faut qu'il ait soin de faire 
enterrer les soldats tués , et qu’il ne s’en dispense , ni à 
cause des circonstances, ni pour le temps, ni par la 
crainte ; celte attention envers les morts est un devoir 
sacré et religieux , et d’un exemple intéressant pour 
ceux qui leur survivent. Chaque soldat se représente 
en eflcl que , s’il périssoit à la guerre , il serait traité 
avec la même négligence , et jugeant de l'avenir par 
ce qui se passe sous scs yeux , il en conclut que , s’il 
venoil à mourir , il resteroit sans sépulture , cl celte 
idée lui présente une infamie (* **). On connoit l’his- 
toire tragique des généraux athéniens qui , quoique vain- 
queurs dans la bataille navale des Arginuscs , furent 
condamnés à mort pour avoir négligé de rassembler 
les morts et de les ensevelir. L’injustice de cette ac- 
cusation , sur laquelle il est inutile de nous étendre 


(•»<) Lycurg. e. Leocr. (Oratt. Alt. T. III. p. 229 Gn.) Eu- 
stalhe rapporte que chez les Sparliales on défeiiiloit de faire 
des libalioDS pour celui qui avoit e'te' tué par derrière , ad 11. 
p. 1371. l. 20. 

(’>>) Antigonus traita ainsi le cadavre d'Alcélas , Diod. Sic. 
T. II. p. 293 in. 

Ooosand. Strateg. 36, d’après la traduction du baron 
de Zur-Lauben. 
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ici , ne déroge en rien à la conoluaion qu’on est en 
droit d’en tirer (**^). 

Aussi les exemples de négligence à cet égard sont-ils 
très rares. La partie vaincue ne manquoit jamais d’en- 
voyer un héraut au vainqueur , pour lui demander la 
permission d’ensevelir les morts ; et il n’éloit pas moins 
rare de voir le vainqueur refuser une semblable demande. 
Quelquefois même celui-ci aima mieux s’humilier devant 
un ennemi vaincu , que de laisser dans son pouvoir un 
seul cadavre.* Les Athéniens , ayant vaincu les Corinthiens 
dans une attaque sur Cenchrée, dans la guerre du Pélo- 
poiBièse, leur envoyèrent un héraut, pour obtenir deux 
cadavres qu'ils n’avoient pu retrouver , lorsqu’ils firent 
le dénombrement de leurs morts ('“). Plutarque fait 
observer que cette attention étoit d'autant plus louable, 
que celui qui envoyoit un héraut étoit ordinairement 
considéré comme avouant par là sa défaite et privé 
du droit d’ériger un trophée (' •*’). Dans la retraite 
des dix- mille, Xénoplion et Chirisophe, pour obtenir 
leurs morts des Barbares , sacrifièrent un guide dont 
ils avaient grandement besoin (’*°). Je ne connois 
qu’uu seul exemple d’un général d’armée qui , pour ne 
pas avouer sa défaite, laissa ses morts au pouvoir 
de l’ennemi , et encore l'auteur qui le rapporte n’cst-il 
pas d’une autorité qui nous oblige à lui prêter une foi 
implicite. C'est Polyen , qui raconte qu’après un combat 
indécis , les Mantinéens , voulant envoyer un héraut aux 
Thébains, pour demander lesmorts (apparemment pareeque 
les Thébains étoient restés maîtres du champ de bataille), 


Valère Maxime (IX. 8. ext. 2) dit très à propos de la 
lêpublique d’àlhèaes : oecessitalem puniens , cum booorare vir- 
tutem debuisset. (‘^') Thucyd. IV. kk. 

(rap) Plut. Nie. 6 (T. III. p. 349 fin.) 

('*°) Xenoph. Auab. IV. 2. 22. 
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l’Alhénien Cinéas , dont ic frère Démëtrius veuoit d’étre 
tué, s'y opposa , en disant qu’il aimoit mieux ne pas ensevelir 
aon frère que d’avouer sa défaite , le seul motif qui en- 
gagea son frère à sacriOcr sa vie dans le combat ayant 
été d'empéoher l’ennemi d’ériger un trophée ('** ). En 
général , il n’y a que les grandes déroutes dans les- 
quelles on négligeât la précaution dont nous venons de 
parler : par exemple après la défaite qu’essuyèrent les 
Athéniens devant Syracuse , et lorsqu’ils furent obligés 
de lever précipitamment le siège de cette ville (*’•). 
Xénophon reprocha même à Chirisuphe la retraite pré- 
cipitée par laquelle il avoit été obligé d’abandonner 
deux cadavres ('**). 

Il n’est pas moins rare , avons- nous dit , de trouver 
des exemples de vainqueurs qui refusèrent de rendre les 
morts sur la demande des vaincus. Quelquefois ce- 
pendant on cherchoit des prétextes pour s’en dispenser, 
ou l’on tàchoit de s’en prévaloir , comme d’un service , 
pour obtenir quelque avantage. Les Béotiens ne vou- 
lurent pas rendre les morts aux Athéniens que sous con- 
dition que ceux-ci abandonneroient le temple d'Apollon 
à Délium où ils s’étoient retranchés ; ils prétendoient 
que fortifier un temple étoit un sacrilège non moins 
grand que celui de refuser les morts , argument dont 
cependant les Athéniens étoient loin de rcconnoitre la 
validité (***). Clésias prétend qu’eprès la bataille de Ma- 
rathon , les Athéniens refusèrent de rendre aux Perses 

(**•) Polyæo. Strateg. II. 32. 

(•sa) Xbucyd. VII. 72 , 75. L’auteur ajoute que le spectacle 
des morts laissés sans sépulture remplit les âmes de douleur et de 
crainte, cf. Plat. Nie. 25 fiu. 

(*”) Xenoph. Anab. IV. 1. 19. 

(I**) Thucyd. IV. 98. Les Athéniens disoient que c’étoit une 
plus grande impiété de vouloir qu’on rachetât des cadavres ]>ar 
un temple , que de refuser d'abandonner un temple pour ob- 
tenir ce qu'on n'avoit aucun droit de refuser. 
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le cadavre de Datis (***); anivant Pausanias , les 

Athéniens, bien loin de se retidrc coupables d'une in- 
humanité aussi criante , ensevelirent au contraire eux- 
mémes leurs ennemis vaincus (' *^). Diodore rappor- 
• te que , durant le siège d’Halicarnasse entrepris par 
Alexandre le Grand , Épbialte et Thrasybule , Athé- 
niens , chefs des troupes auxiliaires du roi de Perse , 
furent d’avis qu’il falloit refuser de rendre les cadavres 
des Macédoniens tués dans l’assaut : mais il ajoute que 
l’opinion de Memnon de Rhodes , qui étoit d’un avis con- 
traire , prévalut (' *'). Suivant Plutarque, dans l’ile de 
Crète l’ordre des Catacautes , qui étoient charges cl’enseve* 
lir les morts , jouissoit des mêmes privilèges que celui des 
prêtres ; il dut son origine à une guerre civile qui 
avoit été faite avec tant de férocité , qu’on n’avoit pas eu 
l’occasion de s’acquitter du devoir de la sépulture, ob- 
servé dans toutes les autres guerres que se faisoient les 
habitants de la Grèce ('**). Je crois que de la ma- 
nière dont le même auteur raconte ce qui arriva après 
la mort de Phocion , on peut conclure que , même 
dans le cas où un décret du peuple avoit défendu 
d’ensevelir un criminel exécuté , il y avoit ceitendant 
des gens qui rendoient pour de l’argent ce service au 
cadavre éliminé 


(•••) Clés. fr. ed. Baehr, p. 69 in. 

Pans. 1. 32. 4. 11 ajoute : éç jrd-pruç So^ov 

vtMOÔv 

(>»') Diod. Sic. T. II. p. 179 in. 

(«»•) Plat. Qiiæst. gr. T. VII. p. 186, 187 in. 

(***) Plut. Pboc. 37. Le décret portoit qu’il ne seroit permis 
h aucun Athénien d’allumer du feu pour brûler le cadavre 
(jiflU JrCç iyaveat fujâiya nrfoç Tv» xatp^y ^ô-y/yaitty). Appa- 
remment CoDopion , qui le 6t , fut-il un étranger dont la famille 
de Phocion paya les services. Aussi transporta-t-il le cadavre à 
Ëleusis , et prit-il le feu dans la maison d’une femme de Mégare. 
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ModUlcaiioD* > Quoiqnc- Ic8 opiiiiona tur la prdonga- 
qii’oni reçue» le> rcxistciicc de rhooime aprèf 

opiniontsuri ex- ^ 

orcicedelajuui- la mort ne diffèrent pas beaucoup de cel- 

ce divineapièd la ■ ^ ^ j i * 

mort Jugeneai ™ aVoQs rcmarqueeë dans les 

de» ombre». sièolcs héroïques , cc|>eDdant celles qui 
‘ concernent les récompenses à accorder à la 
vertu et, les châtiments réservés aux méchants ont reçu 
des modifications assez remarquables. ^ 

Nous rctreuTon», il est vrai. Tantale, les Danaïdes, 
Ixion , Sisyphe , Tityus : mais ce ne sont que des 
répétitions des anciennes fables. Il n’y a que Tantale 
pour lequel on ait inventé un nouveau supplice , ce- 
lui de voir suspendu au-dessus de sa tête une pierre 
qui menace à tout moment de l'écraser (* *°) ; quoique 
quelques aitcurs aient eu le bon sens de représenter 
ce ^ châtiment comme infligé à Tantale pendant sa 
vie (•♦*). Le paresseux Oenus occupé à faire des cor- 
des qui sont de suite déchirées par un âne est peut-ê- 
tre aussi nne nouvelle invention , quoiqu’elle porte en- 
core l'empreinte du bon vieux temps (■**); mais ce 
qui constitue une différence notable, c'est que Minos, qui 


(‘**’) Arcliiloqiie, Alcmaa, Alccu parlent de celte pierre. Schol. 
Piiid. 01. I 97 . cf. Arcliil. £r. ed. J. Liebel , p. 128, 129. 
Aient, fr. ed. Weick. p. 60. Alcci fr. ed. A. Mattli. p. 48 , 
49. 

(i«i) Pind. 01. I. 85 sq. Chez Euripide (Or. 5 sq.) , Tantale est 
lai-méme .suspendu en l’air au-dessous de la pierre , et le scho- 
lia.sle ajoute que les dieux lui infligèrent ce supplice , afin que , 
n’éiant ni dans le ciel , ni sur la terre , ni dans l’eropire des 
morts , il ne pût s’entretenir arec personne , ni trahir les 
secrets des dieux. Cf. Or. 980 sq. Pulygnote , dans son tableau 
de l’empire des morts (Paus. X. 31. 4.), a re'iini les deux supplices. 
11 est mutile de citer tous les auteurs qui eu ont parié ; pour se 
persuader que cette fable resta longtemps en cie'dit, il suffira de 
voir la manière dont Lucien (D. M. XVII. T. I. p. 406 sq.) 
s’en moque. 

(*♦’) Plut, de animi tranq. T. VII. p. 850. cf. Pans. X. 29.2. 
Plin. H. N. XXXV. 36. 31. cf. Mus. Pio-Cleiu. T. IV.tab.36*. 
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otiez Homère D’étoit juge des ombres que parccqu’U avoit 
été juge des vivants , obtint dans cette période l'cmplui 
de prononcer sur la conduite qu’avoient tenue les morts 
pendant -leur séjour sur là terre (*♦*). Cette modification 
de l'ancienne croyance en amène une autre plus essentielle: 
si Minos et Rhadamauthe jugent les morts 9'après la con- 
duite qu'ils ont tenue étant encore en vie , il faut aussi dis- 
tinguer les hommes de bien d’avec les méchants; les uns doi- 
vent être séparés des autres , et l'empire de Pluton, au lieu 
d'étre un lieu de supplice pour toutes les ombres , comme 
il l'étuit dans les siècles héroïques, doit contenir un en- 
droit où les bienheureux reçoivent la récompense de 
leur vertu , et un autre où les méchants sont punis 
pour leurs crimes ; et ces malheureux , bien loin de 
n'étre qu’en petit nombre , comme dans les siècles 
héroïques , doivent être bien plus nombreux que les 
bienheureux. On n’a qu’à consulter les anciens au- 
teurs pour vérifier la conclusion que nous venons de fai- 
re(‘+«). 

Les poètes et les philosophes parlent souvent des 
peines qui_ attendent les méchants et du bonheur qui 
sera* le partage des justes. Pindare dit qu’il y a un 
juge dans l’empire des morts qui prendra connoissance 
des péchés commis dans cette vie(‘'^*). Il dépeint 

(*♦*) Voyei p. e. Plat. Epigr. XXVI (Anihel. T. I. p. 107)» 
Axiocli. in Simon. Socr. Dial. ed. BoecLh. p. 121 fin. Apollod. 
ap. Porph. in Stob. Eclog. Pliys- LU (T. I. p. 1022.)- On loi 
adjoignit Rhadamantbe (Aristid. Or. XLVI T. II. p. 197) , 
Éaqiie (Plat. Gorg. p. 312 fin. 313 in.) et Tiïptolème (Plat. Crit. 
p. 369. A.). 

C**) M. Benjamin -Constant (de la Religion , T. IV. p.290 — 
295) a très bien fait envisager la progression des ide'es dont nous 
parlons ici. Mais pourquoi cet auteur , comme tant d’antres , 
parle-t-il toujours de l’enfer , quand il veut dire l’empire des 
morts P 

(I4S) Pind. 01. II. 106. rô <t* iv %^ât ./.ôv dçrv 

uatà yàç ^ 

»*{. 
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avco les couleurs les plus ravissantes le bonheur des 
hunmvcs de bien (***). Le poêle Ion , parlant de 
Pliérécyde , dit qu’il est persuadé qu’à cause de sa va- 
leur et de sa vertu, ce philosuphe aura une vin agréable 
dans l’empire des morts (*^^). Chei Sophocle, Anti- 
gone méprise les ordres du tyran Créon , pour ne pas 
déplaire aux habitants de l’empire des morts (*♦*). Ce- 
lui qui respecte ses parents , dit Euripide , est chéri des 
dieux tant ici qu’après sa mort(*^®) ; celui qui les mé- 
prise , dit l’érictyone , subira des peines éternelles dans 
le séjour souterrain (**°). Plusieurs poêles font men- 
tion du bonheur de vivre dorénavant avec les hommes de 
bien ('**). Philémon, en parlant du bonheur futur des 
justes et des peines qui attendent les méchants , s'expri- 
me en termes très clairs et très dignes d’être médi- 
tés (***). Dans le roman de Xénophon d’Éphèse , 
Aiithia suppose qu’Habrocome , qu’elle croit mort , se 
trouve dans une condition agréable, et qu’il la partagera 
avec elle, lorsqu’elle sera venue auprès de lui ('**), 
Dans la lettre supposée de Phèdre à Platon , ce disciple 
de Socrate dit que son maître se trouve soit sous 
la terre dans l’endroit où sont rassemblés les hommes 


(*♦*) 11). 109 sq. cf. fragm. T. III. p. 32 fin. sq. 

(•♦^) Epigr. 111 (ÂDthol, T. I. p. 94). 

('♦«) Soph. Antig. 74 sq. cf. “Sà , 94 , 889 sq. 

Eurip. fr. T. 11. p. 479. IV. 

(150J Periclyones Pythag. fr. ap. Stob. Scrm. LXXVII. p. 
415. 

(**’) P. e. Callim. Epigr. 11. p. 192. Theocr. Epigr. 14. 
p. 299. 

(••') Menandr. et Philem. reliq. p. 360 fin. sq. Dans les 
Excerpt. Grot. p. 771 ce bel endroit est placé parmi les üJ^Xa, 

jfol yàç xaff’ éiâtjr <féo rOfti(oinr , 

m av ântaiiûT f j^arifjav àoffiûr oâov* 

tCTé n&r &êa 

Xeno 2 >b. Ëphes* 111. 6 ûn. 
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do bien, soit dans le cid (***), opinion qui est confir- 
mée par le témoi^age de Plutarque , qui dit qu’on 
louoit le bonheur de Socrate , quoiqu'il, fût obligé à 
boire la ciguë , pareequ’on étoit persuadé que , mémo 
après la mort, les dieux ne l’abandonneroient pas (***). 
Le poè'le Thcaetètc dit que Crantor , qui , pendant sa Tie , 
avoit été l’ami des Muses et du genre humain , sera 
heureux dans les lieux souterrains ('**). Démosthène , 
en demandant la peine de mort contre Timocrate, 
assure être persuadé qu’il passera au séjour des im- 
pies (‘*^). Plutarque attribue aux poètes et aux phi- 
losophes l’opinion que les hommes pieux seront honorés 
après la mort et qu’ils vivront séparés des injustes (* **). 
Dans les Héroïques de Phitoslrate , Palamèdc assure 
qu’Ulysse est puni dans l’empire des morts pour la 
perfidie qu’il avoit commise envers lui(‘*®), mais 
que Laodamie , la fidèle épouse de Protésilas , s’y trouve 
dans la compagnie d’Alcestis et d'Euadné (**°). Lucien, 
dont les satyres sont souvent très propres à nous faire 
connoitre les opinions populaires , représente Minos 
exerçant son emploi de juge , en ordonnant de jeter un 
voleur dans le Pyriphlégéthon , de faire déchirer un sa- 
crilège par la Chimère , et de donner un tyran en pà- 


(*s^) EXxt nalà i-v fioêfiiiv yûçM j fïrf »at* &üxça* 

Socr. et Socrat. Ep. ed. Orell. ep. 27. p. 31. 

JX55J «et* iv &lia^ avfv ftoifia;; ioôtAtyoTf, An vitiosit. 
ad infelic. suffic. T. Ÿll. p. 943. 

(“*) ‘// p’ Syi Koi Xtx»i iv ti&vuLfj. Ap. Diog. 
Laërl. p. 102. E. Diogène a imité ce passage, p. 103. B. 

Demoslh. c. Timocr. (Oratt. Alt. T. V. p, 33.). 
Plut. Consol.ad Apoll. T. VI. p. 456 sq. C’est ici qu’il 
cite le fragment connu de Pindare , dont nous avons déjà parlé. 
Il faut comparer avec ce passage de occult. viv. T. X. p. 645 fin, 
646 , où l’auteur cite le même endroit , mais un peu différemment. 

Pbilosir. Heroic. H. 11 fin. (p. 68U ) cf. XVllI. 3. 
(p. 728.) (««») Ib, II. 4. (p. 675.) 
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tiire à un vautour Dans la Nécjomanlie , il dit 

quu ce juge inexorable punit surtout les hommes or- 
gueilleux qui se vantent des richesses qu’ils ont amassées 
et du rang qu’ils ont tenu sur la terre ; et il repré- 
sente ces mullieurcux dépouillés de leurs ornements , 
s’avançant la tête baissée , couverts de honte , et ne con- 
sidérant eux-mêmes leur bonheur passé que comme un 
songe qui vient de s’évanouir. Ménippc décrit ici le lieu 
des supplices comme un endroit rempli de tous les 
horreurs qni sont les fruits d’une imagination alarmée 
par la crainte de la mort(*^*). Hiéronyme , auteur 
cité par Diogène Laëreo , raconte que Pythagorc préten- 
dit avoir vu dans l’empire des morts Hésiode attaché 
à une colonne d’airain , et Homère pendant à un arbre 
et entouré de serpents Platon, après avoir dit 

que l’autre vie sera plus tolérable pour les hommes 
de bien que pour les méchants , ajoute que c’est une 
opinion reçue depuis longtemps (*^*). Dans le second 
livre de la République , Âdimante dit que les pa- 
rents , pour exhorter leurs fils à pratiquer la vertu , leur 
proposent les récompenses et les supplices de la vie à 
venir (**’). Au reste, si nous n’avions d’autres preuves 
pour les idées que se formoient les Grecs de l’empire 
des morts , les Grenouilles d’AristO]ihane et le tableau 
de Polygnotc dans la Lësché de Delphes nous suffi- 
roient (***) 


(***) Lucian. Dial. mort. XXX. (T. 1. p. 450). 

(•**) Lucian. Nicyom. 12 sq. (T. I. p. 474 fin. sq.) 

Diog. Laërt. p. 219. A. B. 

(tS4) Plut. Phæd. p. 378 in. £vêX^iç itmi -tt ro.ç r#- 
TeXtvTtjiiàot , uni, aait/f ft xa'i TtaXeu Xffitat, troXv âimron 
ToÂç àya&oZç ^ zoiç uano^Çm 

(*®‘J Plat. Rep. II. p. 423 fin. 424 in. 

Il paroît que c’étoit un sujet traiie' souvent par les pein- 
tres. Voyei Demoslh. c. Aristog. I (Oralt. Att. T. V. p. 82. 
1. 52 fin.). 


Oigitized by Google 



157 


Nous sommes loin de regarder tous ces passages 
comme l’expression de l’opinion publique : mais , comme 
les écrivains que nous venons de citer font partie du peu- 
ple dont nous tAchons de connoitrc les opinions , il n’est 
pas seulement possible que les sentiments qu’ils expriment 
aient été propres à d'autres personnes, mais il est même 
probable que l’autorité dont ils jouissoient ait contribué 
à répandre parmi le vulgaire les opinions qu’ils pro- 
fessent dans leurs écrits. Il y a plus. La manière 
dont les poètes et les philosophes décrivent le bon- 
heur des justes et les châtiments qui attendent les 
coupables dans la vie à venir , quelque variée qu’elle 
soit , a toujours quelque chose de caractéristique , quel- 
que chose de national , au point qu’il est impossible de ne 
pas y reconnotlre les opinions d’un habitant de la Grèce. 
Chacun , il est vrai , se forme une idée de la vie à venir 
conforme à ses goûts et au développement de son intelii« ^ 
gence. Il n’est donc pas étonnant que Pindare , nourri • 
de la philosophie de Pythagore, que Platon se soih^' 
formé une autre idée du bonheur réservé aux justes après 
la mort que ne le feruient les gens du peuple : mais il est 
certain que les idées vulgaires des Grecs , pour au- 
tant qu’elles nous sont connues , ressemblent beaucoup 
plus aux opinions de Pythagore et de Platon qu’elles 
ne s’accordent avec les idées vulgaires des sauvages 
de l’Amérique ou avec celles des anciens Écossois qu’on 
trouve dans les poèmes d'Ossian. Dans Platon , Adi- 
mante se moque de Musée , pareequ'il avoit dit que 
la félicité des justes , après la mort , n’est autre chose 
qu’une ivresse éternelle (* *^). Nous ne pouvons juger 
de cette description, pareeque Platon n’en parle qu’en 

piut^ Rep. II. p. 423. tin. *Hyiiaàf*tvoi> jcdtil.OTov à^tTîjiî 
tue0oy iii&vr aiârtor- Plutaïqiie cite ce passage dans la com- 
paraison de Cimon et de Lucullus (T. III. p. 325) comme 
l’opinion de Platon. C’est Adimante qui parie ici. 
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passant ; cependant ce qu’il en dit suffit pour prouver 
qu’elle ne dilTère pas essenlieUement de la description 
qu’on trouve chei le grave Pindare. Musée avoit parlé 
d’un banquet perpétuel où les justes assisteroient cou- 
ronnés de fleurs et buvant ensemble : Pindare les place 

dans des prés fleuris , remplis d'une odeur agréable , 
d’arbres fruitiers et de ro^s , où ils s’amuseroient à 
chanter , k faire de la musique et à s’exercer à la lut- 
te ('"*), et, dans un autre endroit, il fait consister 
l’essence du bonheur des hommes de bien en un lùiice 
far nimte , puisqu’il dit qu'ils n’auront pas besoin de 
labourer la terre ou de naviguer , et qu'ils mèneront 
une vie douce et agréable 

Mais U n’est pas nécessaire de s’en tenir exclusive- 
ment aux poètes. Qu’on voie le tableau de la félicité 
éternelle que trace l’auteur de l’Axiochns ('^°); qu’on 
lise ce que Platon rapporte des châtiments que subiront 
les méchants , et personne ne doutera que tout cela ne 
soit puisé à la même source. À la vérité, l’idée d’une juste 
rétribution des actions tant bonnes que mauvaises dans la 
vie à venir avoit reçu des développements remarqua- 
bles, ou, pour parler plus exactement, cette idée, cpii 
étoit à peu près inconnue aux anciens Grecs , a donné 
une signifleation bien plus générale et par conséquent 
plus utile aux fictions des siècles reculés. Chacun 
commença à craindre pour lui-même les peines qui au- 
paravant ne paroissoient être réservées qu’aux grands 
impies , aux Tantale et aux Sisyphe ; et , bien loin de se 
croire absous pourvu qu’on s'abstint du parjure , on 
commença â se persuader que l’injustice en général 
sera punie dans l’empire souterrain : aveo tout cela les 


(***} Fr. Pind. T. III. p. 32 fia. sq. 

(«■»») Pind. 01. 11. 109 sq. 

SùnoD. Socrat. dial. ed. Boeckh. p. 122. 
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anciennes erreurs n’avoient pas été oubliées toul-à- 
lait. 

Reites (let ancien- On a déjà pu s’cQ convaincre par ce 
ne< erreur». avons dit sur les opinions rda.- 

tives à l’empire des morts en général. Cette partie des 
opinions religieuses des Grecs est même si remplie d’in- 
conséquences et d’absurdités , qu’il est souvent très difficile 
de s’en faire une idée nette et précise. Dans les Choé- 
phores d’Ésch^le , Oreste dit que son père Âgamemnon, 
s’il eût été tué devant Troye , eût été agréable aux 
héros qui , par une mort non moins glorieuse , étoient 
descendus dans l’empire souterrain , et qu’il j fût devenu 
le ministre des divinités qui le gouvernent Par 

conséquent , Agamemnon fut privé de, cette récompense , 
seulement pareequ’il avoit eu le malheur d’être mas- 
sacré par sa femme. Mais nous ne voulons pas ap- 
puyer trop sur cette inconséquence d’ailleurs assez re- 
marquable. Il suffit d’avoir fait observer qu’un poète 
philosophe , comme l’étoit Éschyle , non seulement fait 
dépendre le sort d’un homme, dans la vie à venir, de 
la mort plus ou moins glorieuse qui l’a fait descendre 
sous la terre , mais aussi qu’il prétend que cet homme 
J est confondu avec les ombres qui s’y trouvent en- 
tassées pêle-mêle et sans aucune distinction , absolument 
comme chez Homère. Il faut dire la même chose de 
Sophocle. Chez loi le choeur dit qu’Amphiaraus règne 
sur les ombres, dans l’empire de Pluton(‘^*). Dans 
les Euménides d’Éschyle , les Furies déclarent qu’elles 
poursuivront Oreste jusque dans le séjour des morts ( * ^ 
et elles représentent Pluton comme le juge souverain 

Æschyl. Cboeph. 333 sq, 

Sopb. El. 833. Kal rvv VTTO yaiaç 

Ilà/iypvyoç àvàaoê^, 

Æschyl. Éum. 262 sq. cf. 336. 
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des ombres qui descendent dans son empire (*’'*) : et 
cependant les Furies , qui poursuivent Oreste , ne 
punissent pas Cljtemncstre , seulement pareeque l’homme 
qu’elle avoit massacré n'étoit pas lié à elle par les liens 
du Sang (*’'*); l’ombre de cette femme homicide appa- 
rott même aux Furies endormies de faligue , pour leur 
reprocher leur inactivité , et pour se plaindre de ce 
quelle est méprisée des morts , parccqu’ils s’aperçoivent 
que personne n’embrasse sa cause et ne la venge de 
ses ennemis (‘^*). Par conséquent , l'un est puni , l’au- 
tre , bien loin de recevoir aucun châtiment , croit avoir 
le droit de témoigner son mécontentement à ces déesses 
mêmes , qui , si clics étoient justes , devroient la re- 
plonger dans le souterrain qu’elle vient de quitter et 
la soumettre au plus rigoureux supplice. En effet , si 
l’auteur d’un poème du genre le plus grave et destiné 
à illustrer une fête religieuse n’hésitoit pas à débiter 
des absurdités aussi palpables , si un philosophe se 
contentoit de répéter les fables d’Bomère (* ^^) , il n’est 
pas étonnant qu'un auteur satyrique , après avoir décrit 
le lieu du supplice dans l’empire de Pluton , représente 
ensuite les héros et les héroïnes comme des squelettes 

Ib. 269* yàç ” iofiv tv&vvoi; (îf^otiitv t 

eifXloy^ùffn âi 

(■'*) Ib. 594 , 595. (”«) Ib. 94 sq. 

Axioeb. in Simon. Socr. dial. p. 123 Parla manière 
dont cet auteur s'exprime, il est e'vident que les Grecs les pins e'clai- 
re's n’avoient pas d'ide'es plus nettes sur la topographie de l’empire 
souterrain que sur la coiidilioti de ses habitants. Il dit ici: ’Ayarxnt 
ffrçôç 'Eç9V9v<a9 Lr* fQffioi; xai xaçraçjt , fxitn yûçoç 

iatfiây. C’est à dire : ils sont conduits au Chaos par le Tartare , ou 
se trouve le lieu du supplice. Par conséquent , ce lieu est dans le 
vestibule par lequel ils passent, et non pas dans le Chaos, le lieu 
de leur destination. C’est en effet un chaos de paroles. Au reste , 
il suffit de voir la description du monde céleste et souterrain dans 
le Phédon de Platon. Je ne connois aucun interprète qui ait pu 
J trouver le chemin. 
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entassées pélc-méle dans un endroit triste et sombre , et 
dans un état qui , s’il ne devoit paroltrc lui-méme un 
supplice, étoit au moins loin d’être agréable (* ^*). 

Il est évident , par ces passages , dont il ne seroit pas 
difficile d’augmenter le nombre, que les idées qu’on avoit 
sur l’exercice de la justice dans la vie à venir étoient 
toujours basées sur les anciennes fictions (*^*). Il 
suifiroit même , pour s’en convaincre , de nous rap- 
peler le motif qui engagooit les Grecs à se faire ini- 
tier à Éleiisis. S’ils avoient été persuadés que la ver- 
tu suffisoH pour assurer leur salut , ils n’auroient pas 
cherché des amulettes à Éleusis , pour se rendre plus 
tolérable le séjour dans les souterrains de Pruserpine. 
Eli agissant ainsi , ils prouvoient par leur conduite qu’ils 
redoutoient encore les mêmes inconvénients qui , chez 
Homère , faisoient déclarer Achille qu’il aimeroit mieux 
être le dernier des hommes sur la terre que de régner 
sur les ombres. Et , d’un autre côté , comme ils étoient 
persuadés , ainsi que nous l’avons vu plus haut , que l’ini- 
tiation aux mystères suffisoit pour éviter les inconvénients 
dont je viens de parler , quelle qu’eût été la conduite 
qu’on eût tenue dans cette vie , il doit leur avoir paru 
assez indifférent de savoir si , après la mort , les méchants 
seront punis , ou non , puisque , à l’exception de 
quelques forfaits énormes , il n’y avoit pas de crime qui 
pût exclure l’initié de la béatitude eélcsle. Il est évi- 
dent que cette idée a été présente à l’esprit même de 
ces philosophes qui font dépendre la condition où se 
trouveront les morts de la conduite qu'ils auroient tenue 
pendant leur vie. 11$ se servent des mêmes expres- 

(”*) Luciae. Necyom. 14. (T. 1 n. 474 $q.) cf. 15 (ib. p. 
476 , 477). 

Oaus le table.iu dont Polygnole orna la Le'sche' à Delphes 
on voyoil un GU de'iiaturé asphyxie' par so.i père — dans l’em- 
pire des morts 1 Paus. X. 28. 1. 

11 
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sion» qu’employoieul les mystagogues (' •°) , cl ils par- 
lent bien plus souvent d'hommes pieux et d'impies, 
que d'hommes vertueux et de méchants. Mais c'est une 
de ces inconséquences assez fréquentes dans la théologie 
des Grecs , dont nous n'avons pas besoin de nous occuper 
pour le moment ('**). Il est connu que ni la con- 
fiance qu'inspiroient les mystères , ni les railleries de 
l'incrédulité n'cmpécboient qu'on ne tressaillit en pen- 
sant au moment terrible qui élève une barrière in- 
surmontable entre cette vie et l’éternité. En alléguant 
la contradiction dont je viens de parler je n’avois d’au- 
tre intention que de prouver que , sous plusieurs 
rapports , les Grecs tenoient encore aux anciennes fic- 
tions. 

Poursuivons maintenant à faire connoitre les modifica- 
tions qu’elles ont obtenues. 

Leiéjonr des ju<- Dans tous les passages que nous avons cités 
^Ue**dé^Plufon' baut il n’est question que d’une distinc- 
{'irn de< bienbott- tiou des liommcs de bien et des méchauta 
î^ly^i. *'*’*'“^* dans l’empire même de Pluton (èr aSov) , 
au moins pour autant que l’ciidruit y est 
indiqué. Il s’en faut de beaucoup cependant que l’imagi- 
nation des Grecs se bornât à ces régions souterrai- 
nes. 

Nous avons déjà vu qu’Hésiode , se fundaul probable- 
ment sur la fiction qu'on trouve chez Homère , où Mé- 
nélas est transporté aux champs Élysées , situés aux 
extrémités de la terre , assure que tous les personna- 
ges qu'il désigne par le nom de héros furent trans- 
portés dans des lies qu'il appelle les lies des bien- 

(iso) UqQiifia p. c. , dans le passage de rAxiochus que j’ai 
dejb cite' plusieurs fois. 

(***} el i O àotfimv zotroÇf »/ /«ça. 

On sait que liatfit/ç ne siguifie souvent autre chose qu’un iuitié, el 
un profane. 
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hcnreiix. Nous STuns alors fait remarquer la différenoa 
qui existe entre la fiction d’Homère et celle d’Hésiode. 
Chez Homère , Ménélas doit aller habiter les champs 
Élysées pendant sa vie : les lies des bienheureux dont 
parle Hésiode sont le séjour des héros après la mort. 
Les auteurs qui ont vécu après Hésiode ont parlé ia> 
distinctement tantét des champs Élysées ou de l’Ély- 
sée , tantôt des lies fortunées. D’après le scholiaste d’A- 
pollonios, Ibyous et Simonide avoient dit dans leurs 
vers qu’ Achille , après sa mort , fut transporté dans l’É- 
lysée, et qu’il y épousa Médée ('**). Arctinus appel- 
le lie de Leuoé l’endroit qu’ibyeus et Simonide appel- 
lent Élysée Quinte de Smyrne , qui a fait un 

fréquent usage des poètes cycliques , prouve assez , par 
la mauière dont il s’exprime , que l’Élysée lui paroissoit 
équivalent an séjour des morts , c’est à dire que , suivant 
lui , o’étoit un endroit destiné à recevoir les héros après 
leur mort ('**). Homère avoit dit que Ménélas parti- 
roit pour les champs Élysées : Euripide le place dans, 
nie des bienheureux (“*). Lucien ne fait point de dif- 

('••) Schol. Apoll. Rhod, IV. 815. 

(*••) Wülloer, de cycl. ep. etc. p. 80. 

(**♦) Quint. Smyrn. IL 650. i â’ tir ’Atâao SinMr* , 

’Ml nm ir /tarâftaat xrt* ’HXiatar ttfâor alfc > 

Kay x^Xéta» 

Il dit , ’k la vérité , que Néoptolème y sera transporté par les 
chevaux de son père , mais ceci peut s’entendre aussi bien de 
Néoptolème mort que de Néoptolème vivant , et Achille lui-même 
n'y est transporté qu’après avoir été dans l’empire des morts. 
III. 770 sq. 

(**') Eor. Hel. 1692 sq. J'avoue ne pas comprendre com^ 
ment , dans les Bacchantes de ce poète , Cadmus , après avoir 
entendu de Bacchus que Mars le conduiroit iiarâ(»r It alar 
(Bacch. 1336) , peut sc plaindre ensuite de ce qu’il n’aura 
pas de repos, même lorsqu’il sera descendu h fAcbéron (ib. 1358 
sq.). Auroit-il pris la promesse de Bacchus dans le même sens 
dans lequel le scholiaste d’Aristophane (ad Eq. 1248) explique 
le proverbe : ’^tardy’ tlç Maraçiar , savoir dtray’ tlç cXt&far , 
iwtl *nl oi tt/Xrtiitç ^«xafrTiu Xiy*rtitt7 

Il * 
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fcrcnce cnlrc l’Élysée et les lies ('•*). Je crois donc 
que le nom Élysée , employé par Homère , a servi par 
la suite à désigner en général les endroits où, après 
leur mort , les héros furent transportés , quoique ces 
endroits mêmes soient différents. Homère avoit pla- 
cé l’Élysée aux extrémités de la terre. A son ex- 

emple on a représenté les lies des bienheureux , 
dont Hésiode avoit parlé le premier , comme un 
pays lointain , et bien comme une île ou une province 
inconnue située dans l’occident. Slrabon croit que 

la tradition au sujet de ces lies des bienheureux , 

ainsi que la fiction des pommes d'or des Hespérides , 
doit son origine aux rapports dos Phéniciens sur la fertilité 
de l'Espagne ; il ajoute qu’en effet il y a des îles très 
fertiles non loin de Gadès et de la côte d’Afrique (’ 
Philostrate s’explique à peu-près dans le même sens (***)• 
Plutarque va plus loin : les lies qu’il décrit dans la vie 
de Sertorius , et qu’il dit être si fertiles et si agréables 
qu’on étoit persuadé que c’étoient là les champs Élysées 
^ le séjour des bienheureux dont Homère avoit parié , 
ces fies ne sont évidemment autres que les lies Cana- 
ries ('**). Enfin nie découverte par les Carthaginois , 
dont parle Aristote , étoit située à plusieurs journées de 
distance des côtes de l’Afrique Pour moi , je crois 


('•*) Dial. mort. 30 (T. I. p, 450). 

(**') Strabon p. 223 fia. 224 in. cf. p. 5. Remarquons 
encore que Slrabon, ainsi que plusieurs autres, place l’entrée 
de l’empire des morts dans le même endroit où il place les îles 
fortunc'es. Ou peut comparer avec les passages cités la descrip-; 
tion du séjour des Hespérides près de l'ÂtIas , Eurip. Hippol. 

(««■i) Pliilostr. Vit. Apoll. V. 3. cf. Pomp. Mel. III. 10. 

(“ 0 ) Plut. Scrior. 8. Pliue (H. N. VI. 37) les décrit en dé- 
tail d’après Jnba. Il dit que l’une d’elles fut appelée Canaria , ù 
cause de la grande qii.inliié de chiens qu’on y Irouvoit. 

(■*“) Arisl. mirab. auscull. T. I. p. 879. D. E. Ptoléméc 
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4]UR la fable d’Homère à précédé la connoissancc qu’on a 
obtenue de ces pay^ lointains , mais qu’à mesure que cette 
oonnoissance s’est étendue , les champs Élysées ou les lies 
fortunées ont aussi changé de place , c’est à dire qu’on 
a décoré de ce titre les pays les plus lointains qu’on 
découvrit. On sait que l’éloigncracnt fait souvent pa- 
roitre les objets plus beaux qu’ils ne le sont en effet, 
et que rien n’anime plus l’imagination que l’ignorance. 
Voilà l’origine des récits qu’on débitoit sur cette Mé- 
ropide que Silène fit connoitre à Midas('^*) , sur cette 
Atlantide , dont , suiv^ant Platon , les prêtres Égyptiens 
communiquèrent la connoissancc à Solon ('**), sur ce 
vaste continent situé au-delà des ilcs qui se trouvent 
à l’occident de la Grande Bretagne ( ‘ ® * ) , sur cette grande 
Ile à l’occident de l’Afrique que Diodore compare au 
séjour des dieux immortels Au moins il ne me 

paroit pas nécessaire de prendre ces fictions pour 
des vestiges de la connoissance que les anciens au- 
roient eue de l’Amérique, comme l’ont fait quelques 
savants 

Ce qui est remarquable c’est que les auteurs de ces 
descriptions semblent' emprunter les principaux traits de 
leurs récits aux fictions relatives ausiècle de Saturne (**’*). 

(ap. Scbol. Plat. p. 179.) compte jusqu’à six îles fortune'es dans 
Tocéau allautiquc. ^ 

('*') Æliaii. V. H, III. 18. (‘®’) Plat. Critias et Timaeus. 

Plut, de fac. iii orb. lun. T. IX. p. 710 — 715. 

(‘®«) Diod. Sic. T. I. p. 344—346. 

Voyez la note 4 de Pe'iizonius ad Æliaii. 1. I. 

On peut dire la même chose de l’île de Jambule , chez 
Diodore , T. I. p, 167 sq. Voyez encore la description des 
Macrobiens dans les Ar^onautiques orphiques, vs. 1111 sq. 
Les habitants du pays de'crit par Élien se distinguoient aussi 
des autres mortels par une existence plus durable. Dion 
Chrysostome (Or. LXIV. T. II. p. 330) réunit lo y/eoç 

et les nanâijon>. Cependant il est e'vident , par le récit du 

Carien Euphème, rapporté par Pausanias (1. 23. 7), qu’on ne se 
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D’après Hésiode , Saturne ré^a sur les lies des bienheu- 
reux situées aux extrémités de la terre (**^). Pindare 
place les lies des bienheureux auprès de ta ville de 
Saturne (’*•). les îles des bienheureux dont parle Lucien 
ressemblent parfaitement à un pays de cocagne (***). 
D'après Plutarque, dans le passage que nous venons 
de citer, Saturne habitoit lui-méme Tune des lies fortu- 
nées. 11 s’en suit que ces auteurs grecs placèrent la 
félicité suprême dans le retour au bonheur primitif dont, 
suivant eux , les hommes jouissoient sous le prédécesseur de 
Jupiter (“’°). On sait que ce fut aussi la doctrine de 
Zoroastre , d’après laquelle Ormuxd , qui avoit régné 
d’abord , rameneroit le bonheur perdu sous l’empire d’Ah- 
riman. D’autres auteurs grecs ont placé Saturne dans 
les régions froides du pèle arctique : mais nous avons 
déjà vu que cette opinion semble être une suite de 
l’identification du dieu avec la planète. 

Voilà les Iles fortunées dans l’occident : il y en a 
une autre dans l’orient ou plutôt dans le nord. C’est 
l’île du Pont-£uxin , appelée Leucé , où fut transporté 


laisoit pas toujours une idée aussi lavorable des îles loiutaioes 
de l’oceau. 

Hesiod. Op. et D. 167 sq. Voyez plus haut T. II. 

& i 172. not. 24. M. Heercn se trompe, lorsqu’il dit que , suivant 
omère et Hésiode , Saturne demeure dans le Tartare (Hist. 
Werke , T, III. p. 222 fin.). H n’y a qu’Homère qui le dise. 

(iob) Sfif, Pind. 01. II. 123 sq. Le poëte place ici 

Rhadamaotbe, qui, d’après d’autres auteurs , habitoit l’empire des 
morts. Antonious Liberalis (narr. 33) dit aussi qu’Alcmène, 
après sa mort, fut envoyée dans ces îles par ordre de Jupiter , 
et qu’elle y épousa Rbadamanthe. 

(»»») Lnciau. Ver. hist. 5 (T. II. p. 107 sq.) Il sq. (p. 111 
sq.). 

(•oo) Maxime de Tyr n’a pas observé cette différence entre 
le règne de Saturne et celui de Jupiter , lorsqu’il attribue aux 
mortels que Prométbée , par ordre de Jupiter, conduit sur la terre 
la meme vie agréable et insouciante qui d’ailleurs est le partage 
des sujets de Saturne. Dissert. XXXVl. 1 (T. II. p. 180, 181). 
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Achille (*°‘). Ajoutons encore qu’on a donné le nom 
d'üe des bienheureux à d’autres endroits qui cepen- 
dant no doivent pas être confondus avec ceux dont 
nous venons do parler. Hérodote , par exemple, dit 
que rOasis du désert de l’Afrique portoit ce nora(“®*)j 
Diodore le donne aux Iles éoliennes sur la côte occiden- 
tale de l’Asie-Mineure(*®’). Dion Chrjsostome suppose 
que les champs Élysées , oô , suivant Homère , Hénélas 
fut transporté, ne sont autre chose que l’Égypte (•*♦) , 
opinion qui doit paroilre assez comique , lorsqu’on se 
rappelle que ce fut justement dans ce pays que Protéè 
prédit à Ménélas qu’il iroit habiter l’Élysée. Tzctzës 
enfin parle d’une inscription dans laquelle Thèbes en 
Béotic étoit qualifiée d’ile des bienheureux (*“*). 

Les traditions sur l’apothéose d’Achille ont fait que 
plusieurs auteurs considéroient les lies des bienheureux 

^aoi) Pind. Nem.lV.79 sq. Dans ua autre endroit (01.11.143. 
cf. 128) , ce poêle place Achille dans une île qui , d’après la des- 
cription qu’il en donne , est évidemment l’île occidentale. Eurip. 
Aiidrom. 1360 sq. Lycoplir. 186 sq. cf. Scymii. Ch. fragm.vs.43 
sq. (Hudson, geogr. gr. mm. T. II). Suivant quelques-uns, Leucé 
est une péninsule entre la Tauride et les bouches du Borysthene. 
Ou l’appeloit aussi , pareequ ou racootoit qu A- 

chille y poursuivit Iphigénie, lorsqu elle y vint de 1 Aulide. 
Strab. p. 469 fin. 470 in. 472 fin. 473 io. cf. Eustath. ad Dion. 
Per. 306. Suivant d’autres , c’étoit une île située k l’embouchure 
du Danube. Arriaii. Peripl. Pont. Eux. p. 21. Paus. III. 19. 11. 
M. Beriihardy, dans sa note ad Dion. Per. 542 (T.Il. p. 673), 
a rassemblé la plupart des passages des auteurs auciens, Siebelis, 
dans sa note sur le passage précité de Pausauias , quelques-uns 
d’auteurs modernes qni se sont occupes de cette île. 

jîott) Herod. 111. 20. cf. Eustath. ad Od. p. 186. 1. 30. 

(»os) Diod. Sic. T. I. p. 398. Il parle ici d’uue conjecture 
qui fait dériver le com de /.axâ^oiv de Macaree. Suivant le 
Seboliaste d’Homère , quelques-uns plaçoienl ces îles dans le voi- 
sinage de l’île des Phéaciens (ad Od. H. 324). Voyez, k ce sujet, 
Rbein. Muséum fur Philol. 1832. heft 2. Die Homerische Pbæ- 
aken und die Inseiu der Seligen. 

(*“♦) Dion. Chrysüst. Or. XI (T. I. p. 361). 

(SOS) Tzetz. ad Lycopbr. 1194. 
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comme une terre consacrée à une divinité. Suivant 
Arrieu , Achille ; avoit un oracle , et il apparoissoit 
aux voyageurs, soit en songe, soit en personne 
Un autre auteur, en parlant de cette ilc, fait même men- 
tion d’habitants L’un et- l’autre parlent d’un 

temple d’Achille. Dion Chrysostome dit que ce temple 
lui a été consacré par les Borysthénites (“’*). Ici donc 
Achille est considéré comme un dieu, ou au moins 
comme un héros. Maxime de Tyr rapporte que des 
voyageurs lui racoutèrent qu’ils avaient eu l’honneur d’en- 
trer dans la tente d’Achille , où ils trouvèrent plusieurs 
autres personnages divins Aussi, en lisant 

qu’Achille épousa Hélène ou Médée(*“), ou 
Iphigénie (*“') , et même qu’il eut un lils de la 
première de ces princesses (*‘ ^) , il est difficile de se 
le représenter comme une ombre. Un poète plus récent 
représente Achille absolument comme une divinité (**♦), 
et , suivant lui , l’endroit où demeure ce prince a une 
communication avec le ciel (***). 

(*®*) Arrian. Peripl. P. Eux. p. 22 — 23. (Hudson , Geogr. 
gr. min. T. I.). 

Anonym. Peripl. Pont. Eux. p. 10 fia. 11 in. (ib.) 

(<*»«) Dion. Chrysost. Or. XXXVI. (T. II. p. 78). 

(»»») Max. Tyr. Diss. XV. 7 (T. I. p. 282 , 283). Cf. Arle- 
mid. (Ooeir. V. 16. p. 403. 

(»«<>) Paus. III. 19. 11. Philostr. Hcroic. XIX. 16 sq. . 
p. 745 sq. Suivant Lycophron (vs. 174), AcLille fit connois- 
saoce avec He'lène d'une manière moins satisfaisante. 

(»'«) Schol. Apoll. Rbod. IV. 815. 

{***) Suivant Aiitouinus Liberalis (27 fin. cf. Lycopbr. 186 
sq.) , Ipbige'nie y devint même un et à&àraioç âainav , 

sous le nom d’Oreiloebie. 

(*”) Plol. Hepliæst. fil. (Hisl. poët. scr. p. 317). Ce fils 
est ffTrfuràt et appelé' Ëuphorion. 

(ai4) Quint. Smyrn. III. 771 sq. Il dit lui.même b son fils 
qu’il est i^axàqtoat ib. XIV. 18 sq. 

(ai») Ib. 224. Cet endroit est appelé' ici l’Elyse'e ; mais , dans 
le troisième livre (77 1 sq.) , il est de'siguè comme l’île de Leuce'. 
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Mais il J a aussi plusieurs auteurs qui représentent 
les lies des bienheureux comme un. endroit où les héros 
sont transportés après la mort(^'*’); et, quoique ces 
héros semblent ordinairement y entrer plutôt par droit 
de naissance qu'à cause de leurs mérites cependant 

on croyoit que plusicnrs autres personnes y rcccTuient la 
récompense de leur piété ou de leurs vertus. En chan- 
tant les louanges d'Harmodius , on le représentoit vivant 
avec Achille, avec Ajax et les autres héros , dans les lies 
des bienheureux {***). Platon y envoie les magis- 
trats de sa république (“^) , et, dans la description 
qu’il donne dans le Gorgias de l’état des âmes après 
la mort , il assure que c’est une loi de Saturne , toujoura 
en vigueur parmi les dieux , que l’homme qui a mené une 
vie honnête jouira d’un bonheur , éternel dans les lies des 
bienheureux , tandis que les méchants seront enfermés dans 
la prison de Tisis et de Dicé. Ici les lies des bien- 
heureux sont absolument équivalentes à ce que nous ap- 
pelons le ciel , et la prison , qui porte le nom de Tartare , 

(**”) Voyez P . e. Dioo. Perieg. 545 sq. 

KtZ&i â* Tê nai ÿçoioty ipài^ç àXitür 

fiXiaata&tu içrjftaiaç àvà 

Chez Arctinus (WiiUaer , de cycl. p. 80) , Tlie'tis enlève Achille 
au bûcher, pour le U'ausporler dans sou île : par coube'quent il 
e'toit mort. Chez Coiion (narr. 18.) , la d’AJax y est trans- 
portée. 

' (’‘^) Suivant Apollodore (111. 10. 1), Lycus dut cet avan- 

tage à son père Neptune ; suivant Anloninus Liberalis (narr. 33) , 
Alcmène en fut redevable h Jupiter. Cependant Arrien (Peripl. 
P. Eux. p. 223. Hudson. Geogr. gr. mio. T. 1) est d’avis que 
le bonheur dont Achille jouissoit dans son île e'toit une re'com- 
peuse de son me'rite , et Platon (Symp. p. 318 B ) l’attribue 
spécialement h l’amitié qu’il avoit pour Patrocle. 

(»'*) Scol. 11 ap. Athen. XV. 50. cf. Ilgen. Scol. XllI. 
L’expression ÿ ne signifie certainement pas 

qu’llarmodius n’aroit pas été tué. C’est uue expression dont 
nous nous servons encore aujourd’hui pour exprimer le bonheur 
des bienheureux. 

(»•») Plat. Rep. Vil. p. 490 fin. 
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tient la place de l’enfer , distinction tout-à-fait inconnue 
à Homère , comme nous l’arons vu plus haut. Aussi 
n’est ce plus l’ombre du corps qui est transportée dans 
l’un ou l’autre de ces endroits : c’est l’âme , quoique 
désignée par le même nom (V't'X’j)* H semble même que 
Platon ait voulu faire sentir la différence qui existe 
entre celte fiction et celle des poètes, lorsqu’il dit 
que , sous Saturne , et même encore sous Jupiter , les 
hommes étoient jugés avant la mort , mais que Ju- 
piter ordonna qu’ils ne seroient jugés qu’a près la mort, 
c’est à dire lorsque leurs âmes pourroieut se présenter 
tout nues aux juges et dépouillées des prestiges que leur 
dounoient souvent la beauté du corps et les ornements dont 
elles avoient coutume de se parer 

Le fond de cette fiction de Platon est la vérité qui 
nous est enseignée par le Christianisme , que la divinité 
ne regarde que le coeur , qu’elle ne se laisse pas éblouir 
par les vaines apparences qui entourent ici les hommes , 
et que chacun recevra, d'après scs mérites, soit la béa- r 
titude éternelle , soit les peines réservées aux méchants : 
mais les couleurs qu’emploie le philosophe pour enlu- 
miner son tableau sont lout-à-fait grecques , le pré , la 
prison , les lies dos bienheureux , les juges , Minos , 
Rhadamanthc et Éaque. Lucien , quoiqu’il soit loin de la 
gravité du philosophe athénien, n’en emploie pas d’autres. 
Chei lui , comme chez Platon , les méchants sont précipités 
dans le gouffre , les hommes do bien sont transportés 
dans les lies des bienheureux (* ” ) , et ici encore les 
âmes s’offrent nues aux yeux de Minos (•**). Seulement 
lorsque Lucien veut faire sentir que tous les hommes sont 
égaux apres la mort , il s’approche encore de l’ancienne 


(aao) p| 3 (^ Gorg. p. 312 fia. 313. cf. Gril. p. 374 fia. 375 ia. 
(*“*) Lucisa. Sial. mort. XXX. (T. 1. p. 450). 

(**>) Luciaa. Necyom. 12 sq. (’T. 1. p. 472 sq.) 
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manière de décrire l’empire des morts, telle qu’on la 
remarque chei Homère et aussitôt que sa yerve 

satjrique l’entraîne , il oublie entièrement les idées sérieu- 
ses qu’un semblable sujet semble devoir faire naî- 
tre (•»♦). 

Il me semble qu’à travers les idées sublimes de 
Platon , et malgré le ton caustique de Lucien , nous 
apercevons dans leurs écrits le réflet des opinions popu- 
laires. Je crois que ces opinions sont parfaitement bien 
exprimées dans le livre où Lucien , ou quel que soit 
l'auteur de eet écrit , se moque des idées superstitieuses 
qu’on avoit sur la mort. On crojoit que les hommes 
de bien vont aux champs Éljsées, que les méchants 
sont livrés aux Furies et jetés dans le séjour des im- 
pies , où ils souffrent toutes sortes de tourments , tandis que 
ceux qui ne sont ni très méchants ni parfaitement vertueux 
errent dans le pré comme des ombres sans corps , et 
traînent leur existence au mojren des libations qu’on 
♦ fait sur les tombeaux (••*). Je crois que ce passage 
explique très bien comment on allia les anciennes fictions 
d’Homère avec les ideés plus saines sur une juste rétri- 
bution dans la vie à venir, idées que nous ne remarquons que 
dans la période dont nous nous occupons ici. Les anciennes 
fictions sont confondues avec les opinions plus récentes 
dans la description que donne Txetiès des lies des bien- 
heureux , description qui probablement n’est pas aussi 
récente que l’est l’auteur qui la rapporte. Dans ce pas- 
sage, des pécheurs transportent les âmes dans les lies 
fortunées , ici situées entre la Grande Bretagne et Thulé. 

Ib. 15 (p. 476). Dans un autre endroit (Ver. Hisl. 12. 
T. II. p.lll sq.) , U décrit les ombres comme l’avoit lait Homère ; 
même dans les îles des bienheureux , où il place ici les champs 
Élysées , il n’admet qu'un Jour douteux , un crépuscule. 

{••♦) Voyes p. e. Ver. Hist. 19 (T. II. p. 116). 

(“•) Lucian. deluct.7— 9(T. II. p. 925, 926). 
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Ces pécheurs ne sont évidemment qu’une imitation de 
Cliaron. Ils sont éveillés dans la nuit par quelqu’un 
qui frappe doucement à leurs portes ; ils se rendent au 
rivage , où ils trouvent des bateaux évidemment bien 
chargés , mais sans qu’ils aperçoivent personne. Après 
avoir conduit ces bateaux à leur destination , iis enten- 
dent des voix , les bateaux sc déchargent , et les pé- 
cheurs retournent à la maison , sans jamais voir per- 
sonne (***). 

La métempsyco- En parlant des opinions relatives à l’em- 
morphoae. morts en general , nous avons 

fait observer la diflerence qui existe entre 
les idées du vulgaire et colles des personnes plus éclai- 
rées. Nous avons surtout fait remarquer combien la 
6clion homérique , longtemps accréditée auprès du peu- 
ple , diffère de la doctrine de l'immortalité de l'âme , 
enseignée par les philosophes. C’est à cette doctrine 
que se rattache celle de la métempsycose et celle 
qui place le séjour des âmes bienheureuses dans le 
ciel. Ces deux opinions appartiennent de droit aux 
philosophes , et cependant nous on retrouvons le réflet , 
pour ainsi dire , dans les idées du peuple ; au moins , 
la métempsycose a quelque rapport avec les fictions con- 
oiies sur la métamorphose qui chauge les hommes en 
animaux ou en plantes ; l’opinion sur la béatitude céleste 
sc rattache en quelque sorte aux idées vulgaires sur 
l’apothéose. Nous avons réservé jusqu’à ce moment 
ce que nons avions à dire sur chacune d'elles. 

Lorsqu’il étoit question des opinions sur la V'vjÿ i 
nous avons déjà fait observer que la métempsycose est 
entièrement du domaine de la philosophie , et que les 


Tie\z, ad Lycophr. 1200. Il dit que ces pêcheurs sent 
sujets aux Phranges Sout-ce les Francs ou les Varan- 

ges f Cf, id. io. Scbol. ad Hesiod. p. 29. 
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poètes , Pindare par exemple ou Euripide , lorsqu'ils 
font allusion à celle doctrine , parlent en philoso* 
phcs(*®^). Cependant quand je dis que les poètes 
ont parlé en philosophes , je ne prétends pas soutenir 
que les opinions des philosophes eux-memes n’aient été 
parfois aussi ridicules que celles du vulgaire. Il su£St 
de se rappeler les récits’ comiques sur Pylhagore, 
On disoit que ce philosophe prétendoit qu’il avoit été 
Æthalide cl Euphorbe et Hcrinotime (•**) , que, sui- 
vant sa doctrine , il est possible de s’imaginer d’en- 
tendre la voix d’un ami dans les aboiements d’un 
chien cl qu’il défendit de manger du boeuf pour 

ne pas encourir le risque de se nourrir de la chair de 
son père(*’°). Je sais qu’il ne faut pas mettre sur le 
compte de Pythagore toutes les sottises que lui font dire 
scs biographes : mais il faut avouer que sa doctrine 
a pu donner lieu à de semblables explications. Et 
d'ailleurs il est certain que l’un des disciples les 
plus célèbres de Pythagore , Empédocle , a assuré 
dans ses écrits qu’il avoit été jeune homme , jeu- 
ne fille, plante, oiseau et poisson (**‘), ce qui 
assurément est au moins aussi absurde que les mé- 
tamorphoses d’Ovide. Les philosophes, il est vrai, 
en enseignant celte doctrine , faisoient passer l’àme 


Pindare s’exprime snr la métempsycose à peu près Com- 
me le fait Platoo , fr. Pind. T. 111. p. 37. 

(laOj Diog. Laërt. p. 314 fiu.3l5io, Jambl. Vit. Pyth. 68. 
Xeiioph. ap. euiid. p. 223 in. cf. S. Karsten , Philos, 
graec. velt. reliq. T. I. p. 56. 

(*’°) Emped. ap. Sext Emp. c. Matbem. IX. 129. 

(“**) Siürs, Emped. Agrig. vs. 362. 

^Hâ-rj yàç noi* èyû xt x6(^ti xt 

Qâfixoïi x’ otMrôç Xê xai fiy 

Sexte (c Math. IX. 127> est d’avis qu'Empédocle a pense' ici a 
l’âme du monde , et M. Stürz croit que le philosophe a voulu 
exprimer la pcrpe'tnilé de la matière : c’est possible ; je ne me 
suis borné qu’à rendre le sens de ses paroles. 
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dans un autre corps : le vulgaire , qui raconloit que 
Daphné avoit été métamorphosée en laurier , se £• 
guroit la belle nymphe changée elle même en ar- 
bre , mais au fond cela revenoit au même. Le poète 
Bocus assuroit que tous les oiseaux avoient été au- 
paravant des hommes {***). Dion Chrjsoslome ra- 
conte une fable qui représente les bêtes , ve- 
nant entendre Orphée, changées en hommes (***), 
et Élien , après avoir cité Alexandre de Myndua, 
qui raconte que les cigognes redeviennent hom- 
mes , ajoute qu’il ne regarde pas ce récit comme 
une fable. £n effet , dit-il , quel intérêt Alexandre de 
Myndus auroit-il eu à inventer oeoi? Un homme sage ne 
se permettra pas de mentir , quand même il y verroit le 
plus grand profit : comment donc le soupçonnerions 
nous lorsqu'il n’y a rien à gagner (**'^). Ce qui 
est certain, c’est que les philosophes employoient cette 
doctrine , comme ils employoient les opinions que le 
vulgaire avoit sur les Iles des bienheureux. Ceci est 
évident par la manière dont s’explique à ce sujet l’au- 
teur du livre sur Tàmc du monde, attribué à Timée 
de Locres. Cet auteur, bien qu’il n’attache aucune 
foi lui-même à la métempsycose , dit qu’il croit que , 
pour contenir le peuple dans les bornes du devoir , 
il peut être utile de lui dire que les âmes vont 
habiter différents corps , que celles des lâches se- 
ront renfermées dans des corps de femme , celles des 
meurtriers dans des corps de bêtes féroces et ainsi de 

(»“) Ap. Atheo. IX. 49. 

(»*•) Dion. Chrysost. Or. XXXII (T. I. p, 684 , 685). 

{***) Ælian. H. A. III. 23. Straboa (p. 880. B.) rapporte la 
tradition d’une peuplade de l’Atie-Mineure , suivant laquelle on 
serpent avoit été métamorphosé en héros. Les Béotiens ne man- 
qooient jamais , dans la cérémonie célébrée en l’honneur de la- 
dama , qui avoit été métamorphosée en pierre , de répéter trois 
fois : lodama vit encore I Pans. IX. 34. 2. 
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suilc (***). On sait que c’est la doctrine que Platon 
attribue à Socrate , quoique ici les métempsycoses ne 
soient pas toutes représentées comme des supplices. Sui- 
vant cette doctrine, les hommes paisibles et les bons 
citoyens iront habiter des corps d’abeilles ou de fourmis , 
ou d’autres hommes d’un caractère semblable (*’^). Il 
y a même une fiction chez Plutarque qui prouve que 
Ica philosophes , tout en considéraut la t/zi/yq comme 
l’àme , ne se la représentoient certainement pas comme 
une substance immatérielle. Dans l’endroit que j’ai ici 
en vue , Plutarque dit que les ministres auxquels cette 
opération est confiée donnent aux âmes une autre forme , 
au moyen d’instruments par lesquels ils les démem- 
brent , les déchirent , les allongent , les raccourcissent , 
les rabotent, les polissent etc. 

Avec tout cela , ce sont spécialement les métamorpho- 
ses qui doivent nous occuper ici. Nous ne parlons pas 
maintenant des métamorphoses volontaires des sorciers. De 
ce genre sont celles du Mestra , la fille d'Erysichtbon , qui 
prit plusieurs formes l’une après l'autre (** ®) , et celles de 
Périclymène, auquel Neptune avoit donné le pouvoir de 
prendre la forme qui lui plairoit (***). De même , il ne 
saurait être question ici des changements de forme que 
subissent volontairement des divinités, l'Achélous, par ex- 
emple , Thétis , Protée , ni des métamorphoses qui sont 
représentées comme ayant eu lieu après la mort, celle 

(“**) Opusc. Mylb. phys. et eth, 566. 
p|at. Phæd. p. 386. D. L. cf. p. 400. Les goèpes 
ne semblent pas être aussi bien ^ leur place ici. Il pourroit 
même paroîtie douteux si l’espoir de devenir fourmi puisse être 
considéré comme un encouragement bien efficace 4 l’exercice de 
la vertu. Au reste on sait que Platon réserve le ciel pour les seuls 
philosophes , c’est k dire pour lui-même et pour ses amis. 

(as?) Plut, de ser. oum. vind. T. VIII. p. 245. 

(’*') Lycophr. 1393 sq. Cf. Tzetz. ad h. I. et Cbil. II. 665. 
(ksv^ Uesiod. ap. Schol. Apoll. Rhod. I. 166. cf. Apoll. 
Bbod. I. 157 sq. et Tzetz. Cbil. II. 626 sq. 
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d’Hécubc , par exemple , cl de Ctësylle (***): 
les métamorphoses dont il s’agit ici sont des change- 
ments de condition que subissent les hommes par la 
volonté des dieux , changements qui prennent la place 
de la fin ordinaire de l’existence humaine (•♦*). 

Or, quoique, suivant les traditions, il y eût une foule 
de métamorphoses qui ne semblent avoir été que l’effet du 
caprice ou du hasard (***), il y en avoit aussi plusieurs 
qui , ainsi que les métempsycoses , étoient considérées soit 
comme des châtiments , soit comme des récompenses , on 
au moins comme des moyens de sauver celui qu’elles 
conccrnoicnt. Asoalapbe fut changé en poisson par A- 
pollon , pareequ’il s’étoit moqué du sacrifice qu’on 
offrit à oc dieu (**♦). Pompilus reçut la même forme , 

(*<*) Eur. Hec. 1265 sq. cf. Lycophr. 1177, 

(*■*') Anton. Lib. 1 fin. 

Neptune , cliei Lncien (Dial. mar. VI fin. T. I. p. 305 
in.), dit 11 Aniymone qu’elle sera la seule de ses soeurs qui ne 

f tortera pas du l’eau aprbs sa mort. La mc'lamorphosu prend doue 
a place du séjour dans l’empire des morts. Le fils d’Eumèle en 
Bdotie fut changé par Apollon en oiseau , aprbs avoir e'ié tue' par 
sou père. Anton. Lib. narr. 18. Au contraire les sacrilèges dont 
il est question dans le chapitre suivant furent changés eu oiseaux, 
au lieu de mourir , pareeque les Moires firent observer h Jupiter, 
qui avoit dejè le foudre prêt pour les frapper , qu’il n’étoit pas 
permis que quelqu’un mourût dans l’antre sacré où ils se trou- 
Toieot. Voyez encore narr. 20. 

(***) Téléc , Progné et Philomèle sont tous changés en oi- 
seaux. Tzetz, Cbil. 459 sq. Les métamorphoses de Callis- 
to , d’Io et de tant d’autres n’étoieot que l’effet d’un caprice 
de Junon. Quelquefois la métamorphose est représentée com- 
me la suite de la douleur. Voyez p. e. Apollod, 111. 12. 5 
(les Héliades) , Diod. T. 1. p. 348. ét cent autres exemples. 
Une autre fois la métamorphose est un véritable Deut ex ma- 
china. Voyez p. e. l’histoire racontée par Antoninus Liberalis , 
narr. 5. 11 y a des cas où le sort d’une personne changée par une 
divinité est adouci par une autre. Galinthias p. e. , changée en 
chatte par les Moins, est associée au service de Hécaté , et 
Hercule lui consacre même un temple. Anton. Lib. 29. 

(i44j Nicand. Ther. 483 sq. cf. Schol. ad 484. et Anton. 
Lib. 2 , 24. 
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paronqu’il avoit touIu aauTer une jeune fille que le fils de 
Latone avoit vonlu s’approprier La belette avoit 

dté femme ; elle fut métamorphosée par Héoaté pour 
la punir de sa conduite déréglée (**‘). La mine des Pyg- 
mées , Gérana , reçut la forme de l’oiseau qui porte 
ce nom , à cause de son impiété envers Junon et d’au- 
tres déesses(*'*^). Le sort d’Actéon est connu (“*•). 
Ljcaon fut changé en loup , pour avoir immolé un en- 
fant à Jupiter(**^). 

Quelquefois la métamorphose est un effet de la 
compassion des dieux. Le sang d’Hyacinthe changé en 
fleur Ctésylle changée en colombe (**'), les 

lléléagrides (***), Myrrhe (***), peuvent en servir 
, d’exemples. Le soin que prit Jupiter des Alcyons est 
une fable digne de l’humanité des Grecs (**'*). La mé- 
tamorphose de Cycnus a même tout l’air d’une récom- 
pense qu’ Apollon accorda à ce prince , ami de la musi- 
que (***). Cénée , de femme qu’elle étoit, devint 
homme , pour avoir accordé ses faveurs à Neptune (**^). 

Il y a une différence assKt remarquable entre la mé- 
tempsycose et la métamorphose , c’est que celle-ci est 
ordinairement perpétuelle , ou au moins plus durable , tan- 

(**') ApolloDius ap. Âthea. VII. 19. Æliaa. H. A. XV. 23. 

(•♦«) Ælian. H. A. XV. 11. 

(*♦') Ib. XV. 19. Athen. IX. 49. EusUth. ad 11. p. 1444. 

1 . 10 . 

(***) Diod. Sic. T. I. p. 325 in. Stesichor. ap. Paas. IX. 
2.3. (*♦») Paus. VIII. 2. 1. 

(sio) Xzetz. Gbil.I. 241 sq. Nicand. Ther. 903. cf. Schol. ad 
902. (**‘) Anton. Lib. 1 fin. 

(““) Ælian. H. A. IV. 42. 

(*^*) Apollod III. 14. 4. Anton. Lib. narr. 34. Voyez 
encore l’histoire racontée par le même auteur (narr. 7) , ou les 
dieux , par compassion , chan|>ent en oiseaux une famille entière. 

{^^*) Apollod. I. 7. 4. cf. Luciau. Haie. 2 (T. I. p. 178). 

('**) Paus. 1. 20. 3. Plut. Phed. in. 

(ssej Schol. Apoll. Rhod. I. 57. Voyez encore l’Iiistoire de 
Leucippe , Anton. Lib. narr. 17. 

12 
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dis que l’essence de la métempsycose est un change- 
ment continuel de condition. Cependant ce change- 
ment a aussi quelquefois lieu dans la métamorphose. 

10 reprit sa forme ordinaire Tirésias changea 

plusieurs fois de forme ; tantôt homme et tantôt femme , 

11 finit par devenir souris (**°). La métamorphose do 
cet Ârcadien qui fut changé en loup , mais qui repre- 
hoit sa forme ordinaire , lorsque pendant dix ans il 
s’étoit abstenu de chair humaine (***) , en est un ex- 
emple non moins frappant. Presque tous les oiseaux dont 
il est question dans les fables racontées par Ântoninua 
Libcralis se distinguent par des traita de ressemblance 
avec le caractère des personnes qu'ils représentent. 
C’est bien une véritable métempsycose : la forme chan- 
ge , les inclinations restent. 11 y a même un exemple 
d'une personne qui , ayant reçu une forme moins con- 
venable pour son caractère , en reçoit une autre sur 
sa prière (**®). Assurément plusieurs de ces contes 
doivent-ils leur origine à la subtilité des grammairiens , 
auxquels une ressemblance do noms suffisoit souvent pour 
inventer une métamorphose : mais il n’en est pas 
moins vrai que ces auteurs moduloient leurs inventions 


(••') Æsebyl. Prom. Tietz. ad Lyc. 836 fin. 

(>>>) Sostrat. ap. Eusiatb. ad Od. p. 407. I. 20-~fin. cf. 
Tzetz. ad Lyc. 683. 

|9S9) Pausanias (VIII. 2. 3) raconte ceci après avoir rap- 
porte' l’histoire de Lycaon , qn’il trouve très vraisemblable et 
Dullement contraire à la raison. Cfi*. auctt. ap. Siebelis ad h. I. 
Hérodote lui-même n’est pas si crédule ; il rejette l’histoire des 
Neuriens , dont on racontoit que chaque année ils devenoient 
loups pour quelques Jours. Uerod. IV. 105. cf. Ëustath. ad 
OioD. Per. 310. 

Anton. Lib. 21, (p, 140 fin.). N uUe part ceci n’est si 
évident que dans l’histoire aes compagnons de Diomède. Aoto- 
ninus Liberalis dit en termes précis : leurs iffral furent changées 
en. oiseaux (cc^ /tezifialov , et lenrs corps 

disparurent. Ant. Lib. 37. (p. 251.). 
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sur les anciennes traditions ; et d ailleurs le grand 
nombre de ces auteurs , Nicandre , Boeus , Callisthè- 
ne , Parthënius et plusieurs autres , prouvent l’impor- 
tance qu’attachoient les Grecs à ces fictions. 

Opinioot «ur En second lieu, avons-nous dit, les 
lalranimiaralion , . 

àes Amn au ciel, philosophes , lorsqu ils vouloient expnmer 

la félicité suprême , représentoient l’Ame 
transportée au ciel. Nous avons déjà fait t>bserver 
que , lorsqu’on ne sc représentoit plus la yiv^ri comme 
l'ombre du corps , mais comme une substance volatile , 
quoique toujours matérielle , il étoit nécessaire de se 
former , sur son sort après la mort , une autre idée que 
celle que nous trouvons chez Homère. C’est ce qui fit 
déjà dire à Epicharme : l’esprit demeure dans le 

ciel Suivant Pythagore , la , substance 

invisible, comme l’éther, retenue ici par les veines, )>ar 
les artères et les autres parties du corps , aussitôt 
qu’elle en est délivrée , monte au plus haut du ciel , au 
moins lorsqu’elle est pure , mais les âmes impures sont 
liées par les Furies avec des liens indissolubles 
La même idée sert de base à la philosophie de Platon , 
suivant laquelle l’Ame est d’autant plus disposée à se 
réunir avec la divinité , qu’elle a été moins exposée à 
l’influence du corps (“’*). Suivant cet auteur , ce n’est 

%o nvtvjÂu dàafiivt* koi’ il^avdir. Epichann. fr. in 
H. Grol. Exc. ex. Trag. et Com. Gr. p. 481. 

(»<*>) Diog. Laërt. p. 221. C. D. La mêiae idée est exprimée 
dans les derniers vers des Carmioa aurea , qu’on attribue aussi à 
UD Pythagoricien (Poët. goom. Br p. 109 nu ): 

rf* dTToXtt^aç aü/xa #ç al&fç* iXfV&fÇov (X&^ç , 
”£ooeo* d&dvuToi; f &x6<; a/xfiçoxoc t àx è'e* 

Ou la trouve encore dans l’e'pigramme rapporte'e par Diogène 
Laërce , p. 80. B. 

raZtt titx iv xXXftta Mffifjrxfx riât itüfia nXàriavoç , 

tPi'rV d&dvnxov txtx /laxdçijtv etc. 

(***) Plat. Pbæd. p. 386. Oixir Siu /tir i'/aon f.’ç to 

S/xoxov aèaÿ to &tZov àTiiçxtzax , tô &<Zov t# xol ^à’OTttToa 

ttal ^çivx/xor / cf. Pbsedr. p. 34Ô fin, 

12 * 
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que l'àme du véritable philosophe qui puisse aspirer 
à la béatitude céleste (*“'*) ; les Ames des hommes ordi- 
naires vont habiter différents corps d'animaux , ou sont 
purgées dans les régions souterraines . tandis que les 
Aines de ceux qui ont commis de grands forfaits sont 
plongées dans les fleuves infernaux et y restent jusqu’à 
ce qu'elles aient obtenu le pardon de leurs crimes f 
les malfaiteurs incorrigibles au contraire j restent 
pour toujours (•**). 

Toutefois, que ces idées se rapprochoieni encore de 
celles du vulgaire , ceci est évident par ce que le même 
philosophe dit des spectres qui rodent autour des tom- 
beaux , et qui , suivant lui , sont des \pv%al qui , par leur 
prédilection pour le corps , sont rétirées vers la ter- 
re (***). Suivant le récit de Thespésie rapporté par 
Plutarque , les des morts s'élèvent en fendant l’air 

et en jetant des flammes, qui bientôt reprennent la 
forme humaine. Quelques-unes de ces \fivxai montent 
tout do suite au plus haut des cieux , d’autres font 
des mouvements incertains , à pou près comme les 
moucherons qui dansent dans les rayons du soleil cou- 
chant. Ces ipv^al ne jettent aucune ombre, quelques- 
unes sont luisantes claires et diaphanes , d’autres ta- 
chetées et rayées de différentes couleurs , qui indiquent 
les vices auxquels elles sont sujettes , quelques-unes mê- 
me sont cicatrisées. Au reste on trouve ici les suppli- 
ces , la métempsycose , toutes les fictions , en un mot , 

^aS4j XÛTtay âi avtâv oi 9 ti.oao 9 iu txavwç xn&tjçàtttvot ^ 
àvfV ao)/»orctfy Çùa» tonaçâTtay tiç jôy iTi^tru /oâyoy etc* 

Phaed. p. 400 fin. 

(<<’<) Ib. Comparez avec ce passage du PLædon la description 
du Jugement des âmes , des re'compenses accordées aux justes , 
des peines auxquelles sont condamnés les méchants , de la méta- 
marphose etc. dans le X* livre de la République, p. 518 — 521 , 
et dans le XI" livre des Lois , p. 672 , et le raisonnement sur l’o- 
rigine et la nature de l’âme dans le Timée , p. 531. 

Plat. PLsed. p. 400. E. 
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débitées par Platon , quoique arrangées d’une autre ma 
nière(*®^). Dans un autre endroit , Plutarque distingue 
le vâi d’avec la , en disant que le vit»' est aussi 
supérieur à la que celle-ci l’est au corps. Le 

corps doit son origine à la terre , la tftvxri vient de la 
lune , le vig du soleil. Par la mort , la xpvxij est 
séparée tout à coup du corps. La séparation de la 
ytvXV lentement. La if>vx>i 

erre pendant quelque temps entre la lune et la terre. 
Les méchantes sont punies , les honnêtes sont pu- 

rifiées dans la partie la plus pure de l’air (partie qui 
porte ici le nom de Xtiftàiv aSe), jusqu’à ce qu’elles s’élè- 
vent jusqu’à la lune , où elles reçoivent la couronne de 
la constance (ortqpavo; tv(STu9tiag). Suivant celte fiction , 
l’Élysée et le séjour des méchants sont également dans la 
lune. La séparation du v6g et de la tpvxv dans 

la lune , où la rfivx>] est enterrée , comme le corps avoit 
été enterré dans la terre , et c’est alors que le vig s’é- 
lève à sa véritable patrie, au soleil 

Ces fictions du philosophe de Chéronée prouvent que 
les personnes éclairées restaient toujours fidèles aux 
opinions populaires. Nous retrouvons ici jusqu’à la for- 
me humaine de la ipvxii que nous avons remarquée dans 
Homère. £n général ce sont les mêmes fictions , quoi- 
que arrangées d’une autre manière et employées comme 
enveloppe d’une idée vraie et sublime (•*®). 


(i«7) Plut. (Je ser. nom. vind. T. VIII. p. 229 — 2 ^ 6 . 
Tbespésie raconte tout cela , après avoir e'ié mort et ressuscité. 
Uoe ombre lui dit : üâi yàç to» %é&vtjitaQ , dXlà fiotçn 
9tiif àsvço TW tpifotâvr»' rijv d* àXXfjv , aatrtç 

d/Mvçtot , iy TW aoifiazt HaTaXéXotjTuç. p. 233. 

(a«8) piui, (Je fac. in orb. luu. T. IX. p. 717 — 726. cf. Amat. 
ib. p. 69. Comparez avec cette description celle du spectacle 
dont fut témoin 'Timarque dans l’antie de Tropliouins , de gen. 
Socr. T. VIII. p. p. 332 sq. 

On fera bien de consulter ici les savantes et judicieuses 
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D'un autre côté , le peuple , quoique attaché aux ancien- 
nes erreurs , n’en avoit pas moins ses idées qui lui étoient 
propres sur la transmigration des morts dans les régions 
célestes. Il suffiroit ici de nous rappeler ce que nous 
avons dit au sujet de l’apothéose et de l'immortalité 
accordée à quelques personnages illustres. La différence 
est évidente , il est vrai : les philosophes se figuroient 
toutes les âmes comme des substances éthérées ; l’im- 
mortalité accordée à Iphigénie , à Memnon , et à 
plusieurs autres n’est pas une immortalité de l’à- 

me , ce n’est autre chose qu’une prolongation de l’exis- 
tence ou une résurrection du corps. Ce n’est pas 
l’âme d'Hercule qui quitte le bûcher et monte au 
ciel , c’est son corps revêtu de ses armes(®^“). Apol- 
lon dit à O reste : cette Hélène que tu voulois tuer , 
la voilà dans les nues : elle n’est pas morte , elle de- 
meure auprès de scs frères Castor et Pollux(*^‘). 
L’auteur de l’hymne à Thétis , rapporté par Philostrate, 
s'adresse ainsi à cette déesse : Ce que votre fils avoit 

de mortel repose au sein de la terre , la partie im- 
mortelle (c’est à dire de son corps) , que vous lui avez 
communiquée, demeure dans le Pont Euxin (*'*). Ce- 
pendant ces fictions populaires avoient cela de commun 
avec les idées des philosophes que les unes ainsi que 
les autres représentoient le séjour dans le ciel comme 
une récompense de la vertu. Chez Euripide, il est 
vrai , Hélene n’est reçue dans le ciel que parce qu’elle 

notes de l’immortel Wyltenbach sur le passage cite' du livre de 
ser. iium. vind. Vol. H. part. 1. p. 424 — 456. 

Sophocl. Pbil. 717. — ?»’ 6 ](à3ixao7riç àirîjç &toZç 

nXd&êh TTûouf* cf. 1396 sq. 

Eiif, Or. 1629 sq, x* x« ^n>êoa 7t(f6<i 

Gepeodant Hel. 1682 sq. son apothéose a lieu après la mort. 

Philostr, Heroic. XIX. 14 Go. (p. 741 £□.) Svatà 

ôaov xoif Tçoia Xdxf> oâç â* Soov d&^atdxH yd- 

**àç uatii ioTiuat Jlôyxoti f/o. 
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étoit fille de Jupiter , mais œci appartient plutôt aux 
anciennes fictions. Âu contraire , pour ne pas parler 
des Dioscures , d’Hercule etc. , qui furent déifiés à cause 
de leurs vertus , Antipater de Sidoii dit des bons rois 
que Jupiter les fait monter à l'Olympe Quelque- 

fois le ciel est équivalent aux iles des bienheureux (*^*). 
Il y a deux endroits où les morts sont rassemblés, dit 
un poète , l’un est sous la terre (c’est le séjour des 
méchants), l’autre est dans le ciel , parmi les étoiles (*^*). 
Suivant Plutarque , Jupilcr-Ammon renvoya les am- 
bassadeurs de Cimon , disant qu’il n'étoit pas nécessaire 
de leur répondre , pareeque Cimon étoit déjà chci 
lui Suivant Xénophon , une apparition, qui venait 

préparer Cyrus à sa mort prochaine , lui dit : Pré- 
parer vous , ô Cyrus , car bientôt vous vicndrci auprès 
des dieux Dénys d’Halicarnasse , dans le dis 

cours qu’il met dans la bouche de Véturie , la mère 
de Coriolan , lui fait distinguer l’empire des morts , 


(»^>) Epigr. XCIX (Anihol. T. II. p. 35). 

Ovâh 09 è» vt'xYÔç âi] àvamtn; 

T9iaç ê* *jitâuç , Zfvç â* iç ^OXvfiTtov 

(874) Diod. Epigr. Xin (Ântboi. II. p. 173), 

— El âi Méraif&çov 

f ly Jibi f y ftaMdyùty, 

(«^«) AnihoL T. XIII. p. 779. 

âl ^f&y9^€ia^y y€ 

, TÜy iTTty&oriy mçoçyratf 

*H â* ttlçy TéiçiOOt oiiv al&fyioto* yoçtvé*» 

II ajoute modestement : 

aiçutiyi; tlç t Xayàty &90y ^yf/ioyya. 

Je crois au’il faut lire dans le second vers vTrox^oviy» LVpi- 
gramme XXXIX (p. 794) paroîl être un peu plus dans le genre 
philosophique : ici le corps repose dans le sein de la terre : 

^vyy xçttdiyç âçàfi,* Iç ai&fç* iTrfixrXoç ovçy. 

Et néanmoins la est reçue dans le banquet des dieux. Mer- 

cure avoit introduite en la prenant par la main , elle s’assied 
sur un trône d’or, elle mange avec les dieux et leur verse h boire. 
Plut. Cim. 18 (T. III. p. 215 fin.). 

(977) Xenopb. Cjrop. VIII. 7. 2. } « Kvçt* ydy 

yàQ tiç ihtiç àfTi*, 
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comme le séjour des méchants , d’avec l’éther pur et serein 
où les gens de bien vivront heureux et contents (*^*). 

Nous avons vu que les expressions monter au ciel , 
être reçu par les dieux , et monter jusqu’aux étoiles 
sont souvent synonymes (*^*). Ceci a fait croire que 
l’on s’imaginoit que quelquefois les hommes de bien 
étoient jugés dignes de donner leurs noms aux con- 
stellations. - Cependant il faut avouer qu’il est diffi- 
cile de considérer ces fictions astronomiques comme 
des opinions populaires (*‘°). Nous connoissons les 
constellations qui avoient déjà des noms de personnages 
mythologiques, lorsque Homère composa ses poèmes, 
Orion , la grande Ourse , les Pléiades. Le nombre de 
celles qui reçurent des noms dans la période qui s’écoula 
depuis le retour des Héraclides jusqu’au siècle d’Alexan- 
dre est très petit ; les véritables auteurs de ces déno- 
minations sont les poètes et les grammairiens de l’école 
d’Alexandrie. Nous avons déjà vu plus haut combien 
peu le culte du Ciel et des Étoiles avoit fait de progrès 
parmi les habitants de la Grèce encore libre et puissante. 
D’ailleurs on pouvoit se représenter les âmes des bien- 
heureux reçus dans le ciel , mais certainement le temps 
avoit passé où l’on croyoit que les dieux , par une sorte 
de canonisation céleste , donnoient le nom d’un person- 
nage illustre à quelque constellation ; aussi trouvera- t-on 
très peu de mythes astronomiques dans les auteurs qui 


(>r*) Dion. Hal. Ânt. Rom. VIII. p. 522 fia. 524 in. 

(*’*’) Voyez p. e. Diog. Laërt. p. 101. C. 

tSvo (tô aü/ta) yàç aüvôç 

MflXoïv iç ttOTça âiafia^vt^y , yàfâttt, 

Gf. Socrat. Epist. ed. Orelt. p. 31. ^ jiav* 

&OTça> 

(a»o) Aristophane (Fax 832) semble y faire allusion en cei vers; 
Oiitt yjv êâ* & XXysat xuzà voy àtqa , 
àaxffftç yyyà/y*&* f Szay t.ç àno^àyrj ; 
mais il est évident que c’est plutôt une parodie de l’opinion com- 
mune dont nous venons de parler un moment auparavant. * 
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appartiennent il l'époque' dont nous nous occupons 
ici (* ” ') , et on n’a qu’à jeter un coup d’oeil dans 
Ératosthène et dans Hygin , pour se persuader que les 
récits qu’on trouve chez eux ne sont autre chose que * 
les andennes fables appliquées à l’astronomie ; ^ car 
les savants auteurs de ces jeux d’esprit n’ont certainement 
pas inventé eux-mêmes des fables pour expliquer la 
figure et la position relative de quelque constellation. 
Réflexion géné- II nous reste à faire une observation 

ÎSdVdeVïiiîion'. pas * l’avantage de la religion 

releiiret i leui des Grecs. 11 y a peu d’opinions qui 
' soient aussi vagues , aussi incertaines ^ que 

celles dont nous venons de parler dans ce chapitre. 
Les poètes eux-mémes , qui suivent fidèlement les ancien- 
nes traditions , en parlent quelquefois d’une manière 
qui ne décèle que trop leur incertitude à cet égard. Il 
est évident que souvent on se représenloil les peines 
infligées aux méchants dans la vie à venir comme des 
effets extraordinaires de l’indignation divine. Souvent 
on lit : même dans Tempire des morts il n’échappera 
pas au courroux céleste (***) , comme Ântipater de 


(a'<] Je Ole contente ici de renvoyer mes lecteurs à l’ouvrage 
du savant Müllsr , Proleg. zu einer wissensch. Mythologie , où 
cet anteur a passé en revue le petit nombre de constellations 

3 ui peuvent avoir reçu leurs noms dans la période dont je viens 
e parler , et des mythes astronomiques qui ponrroient avoir été 
inventés dans cet espace de temps , p. 196 — 206. 11 résulte de 
l’examen institué par ce savant qu’il y a tout au plus un nouveau 
mythe astronomique dans Piiidare et un dans Euripide. Ceux que 
cite Schaubach , dans son édition d’Ëratosthène , n’ont de fon- 
dement que dans une mauvaise explication des passages qu’on 
allègue pour prouver leur origine. 

(*®“) P. e. Æsch. Suppl. 231. - éâè udv &âov 

fiaTatüv iztv.aç erçélaç Tdât. 

Et il ajoute : 

Kàtitî â^Mà^ê^ 'iànvrXaitijfia& , ôç lé/oç . 

Zev<; éliloc xa^vo.v i/ardraç dinaç, 
et VS. 4I0. /Zv dâ* iv jdiàM 
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Bidon dit de Diogène que même dans l’empiie des morts 
U haït les méchants (***), et qu’ Anacréon n’y a pu oublier 
ses amours (**'*). Il en est de même quant à la récom- 
pense de la vertu. Chci Euripide, le choeur, en faisant ses 
adieux à Alceste, lui souhaite que Mercure et Pluton 
la reçoivent avec bienveillance, et il ajoute: Si dans 
CCS lieux les gens de bien valent plus que les méchants, 
nous souhaitons qu’en jouissant de la récompense qui 
t’est due , tu obtiennes une place à cèté de l'épouse 
de Pluton (“•*). 

€e ne sont ici que des doutes: l'incrédulité s’exprime 
quelquefois plus clairement encore. Je ne parle pas 
de ceux qui rejetoient les fictions sur l’empire des morts. 
Platon , par exemple , le grand apôtre do l’immortalité de 
l’àme, avertit les citoyens de sa république de ne pas 
croire à la description de l’empire des morts qu’on trou- 
ve chez Homère (*•*). Plutarque , qui certainement 
ne doutoit pas de l’immortalité de l’àroe , s’exprime 
ainsi sur les opinions vulgaires : On sait que la mort 
est le terme de la vie: la superstition no s’y borne pas: 
die transgresse les bornes posées par la nature ; sa 
crainte dure plus que la vie ; elle attache à la mort des 
idées de peines éternelles (proprement immortelles) ; le 
moment où l’homme jouira du repos est pour lui le com- 
mencement d’une inquiétude infinie. Voilà les portes du 
souterrain qui s’ouvrent , voilà les fleuves de feu qui 
jaillissent , des ténèbres impénétrables obscurcissent la 
vue , on entend des voix lugubres , on voit des spectres , 

(•<•) Epigr. LXXX (Anthol. T. II. p. 28). 

çavÀoy irârra , »oà ely 

(»>♦) Epigr. LXXVl (ib. p. 27). 

Oî>é* etc* 

(“**) Eurip. Àlcest.747. tî ât t* 

nXiit¥ <•«* , xixm* 

(*»*) PJ»l. de Rep. lU. p. 432. 
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des juges, des bourreaux, des gouffres et des {Hréci- 
pices , remplis d’une infinité de maux(**^). Cepen- 
dant tout en reconnoissant la justesse de ces réflexions , 
on conçoit aisément combien il étoit facile de se 
dégager de toute croyance à cet égard , lorsqu'on en- 
tenduit des gens sensés sc moquer de ce que dans sa 
jeunesse on avoit appris à considérer comme des vé- 
rités indubitables. Nous avons déjà vu des philoso- 
phes avouer qu’il faut des fables pour contenir dan$ 
le devoir le menu peuple (*••). Isocrate , quoique 
admettant la continuation de l’existence de l’homme 
dans un état futur (••*), prouve assez, par la manière 
dont il s’exprime , qu’il ne croyoit pas qu’après la mort 
on sera obligé de répondre de scs actions. Les 
états , dit-il , doivent exercer la vertu et éviter le vice 
plus encore que les individus , car il n’est pas impos- 
sible qu’un impie ou un méchant meure avant d'avoir 
reçu le châtiment que méritent scs forfaits : les états , 
étant immortels , doivent craindre de se voir punis 
tôt ou tard par les dieux et par les hommes 

Plut, de superst. T. VI. p. 636, 637. Daos no autre 
enoroit (de occull. viv. T. X. p. 647) il dit ; Ne craiguez pas 
que les vautours vous de'cbirent les entrailles ; car vous n\n 
aurez plus après la mort : le véritable supplice des méchants est 
l’oubli (d(to|îa xnt àyvo*a ttal TTavTfXâç àipavi^afjtôç). Le scho- 
liaste d’Aristide dit que les supplices de Tantale , d’Ixion et des 
Canaldes ont été placés iy àtia , pareequ’on ne les connoissoit 

Î ue par oul-dire et qu’ou ue les avoit jamais vus. Ârist. T. 
II. p. 158. I. 20. 

Tim. Locr. de anim. mund. (Gai. Opusc. Mytb. etc. 
p. 566 ). L’incrédulité à cet égard est fortement exprimée dans 
l’uoe des épigrammes de Callimaque , XIV. p. 194. Cependant 
il y a d’autres épigrammes attribuées k cet auteur qui indi- 
quent une upicion contraire, p. e. XL p. 192. et XXVIII. p. 
202 fin. Voyez ce que Platon dit de ses contemporains Theset. 
p. 129. A. 

(®‘®) Isocr. Euag. (Oratt. Att. T. II. p. 211. 1. 2.). 

I‘®°) Isocr. de pace (Oratt. Att. T. II. p. 206. 1. 120.). 
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Ajoutei à cela que les Grecs éloient ordinairement si 
occupés de leur existence actuelle, qu’il leur éloit diffi- 
cile de se détacher des idées qui s’y rapportent, même 
en pensant à la mort. Combien de fois la mort n’est- 
elle pas représentée comme un repos éternel ; combien 
de fuis toute idée de malheur après la mort ne s’attache- 
t-elle pas au corps caché au sein de la terre (*®‘) ; com- 
bien de fois l’idée de bonheur ne se borne-t-ellc pas 
à la gloire qui s'attachera à la mémoire des défunts. 

Voyez Lysias, dans son discours funèbre , emprunter la 
plus grande consolation à la nécessité imposée à tous 
les humains. Pourquoi nous désoler , dit-il , la mort 
attend les plus lèches comme les plus braves ; si , 
après avoir échappé aux dangers de la guerre, on pou- 
voit être assuré de l’iromortalilé , à la vérité , il ne fau- 
drait pas cesser de pleurer les morts : mais , puisque 
au contraire les maladies et la vieillesse feront un jour 
ce que les armes de l’ennemi n’ont pu faire , il faut re- 
garder comme les plus heureux ceux qui , n’attendant 
pas la mort que le sort leur prépare , mais choisissant 
d’eux-mémes celle qui leur apporte le pbis de gloire , 
terminent leur vio en combattant pour la cause la plus 
belle et la plus digne d’être défendue. On les pleure com- 
me mortels , on les loue comme immortels ; l’état leur 
donne la sépulture, et ordonne des jeux pour hono- 
rer leur mémoire , pareequ’un guerrier mort sur le 


(«ei^ De Ik cette formule counue «seiÿ &{ <t» 
dieux soDt justes , dit Me'uélas , chez Euripide (Bel. 857 sq.) , 
ils couvriront d’une terre légère le brave guerrier mort sur le 
champ de bataille , et ils chargerout d’une grosse pierre les 
lâches. Élien , pour prouver qu’avec la mort tout ii’est pas ter- 
miné f allègue l’exemple de ceux qui sout privés de la sépulture 
ou dont les restes sont exliume's. Ælian. V. H. VII, 7. De même 
Criuagoras , Anthol. T. II. p. 136, Epigr. XXXIV. 

JUif ^é»OTO* b'çor — — — 

»*<**• 

, vissés 2^, Vît' 7(I*#V. 
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champ de bataille mérite les mêmes honneurs que les 
dieux immortels. Pour moi , c’est ainsi qu’il termine , 
je leur envie leur sort , et je ne juge heureux d’avoir 
vécu que ceux qui , ayant reçu des corps périssables , 
laissent après eux une gloire immortelle — Je sais 
qu’on peut parler ainsi , sans nier l'immortalité de l'àme : 
cependant il est remarquable que , dans un discours fu- 
nèbre , on ne dise pas un seul mot d'une existence future , 
et qu’on se borne uniquement aux intérêts d’ici bas. 
Chose remarquable, mais non étonnante dans un dis- 
cours prononcé par un Athénien. 

D’un autre côté , quoique les idées sur l’étal futur 
fussent incertaines , quoique les fables des poètes prêtas- 
sent souvent au ridicule , il n’en est pas moins vrai que 
ces idées existoient , et que les fables avoient plus 
d’autorité que les philosophes ne paroissoienl vouloir 
leur accorder. Les avertissements mêmes des philoso- 
phes , que nous venons de citer , le prouvent. Sextus 
Empirions, pour prouver que la généralité d’une opinion 
n’en démontre pas la vérité , allègue justement ces fa- 
bles dont nous parlons ioi(*®®). Plutarque fait ob- 
server que c’est la conscience qui fait craindre aux 
méchants les châtiments de la vie à venir ; que 
les hommes de bien au contraire espèrent que la 
mort les récompensera des sacrifices qu’ils ont faits 
dans cette vie , les consolera des pertes qu’ils j ont 
essuyées , leur rendra les parents et les amis qu’ils 
ont vu mourir , et leur procurera l’occasion d’aug- 
menter leurs connoissances et de cultiver la philoso- 
phie ; tandis qu’il n’y a personne , quelle que soit d’ail- 

(» 9 a) Lys. Epiliph. (Oratt. Att. T. I. p. 189 fin. 190.) Xc'oo- 
phon (Arcs. XI. 8 ) dit d’Aj^ésilas : ’Afi âi Aêtatâaiitat 7 », 

voiiil^atr TÙç fitv Kalôç Sttu tvânifiovaç j riç â* tvnXtAç 

rtrfXtvrijitÂTaç fiaxnçiuç* 

(***) Sext. Emp. adv. Malb. l.X. 66 . "Or* *al ntql tir i» 
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leurs l'idée qu’il se forme de l'état futur , qui u’abborre 
l’idée de l’anéantissement. Il n'y a personne , dit-il , qui 
n’aime mieux se laisser déchirer par le Cerbère ou 
porter de l’eau avec les Danaïdes , que d’étre con- 
damné à ne plus exister du tout(*‘*^J. L’auteur de 
la préface des lois de Laleucus dit qu’on doit con- 
stamment avoir devant les yeux le moment qui met- 
tra un terme à notre existence : c’est alors , ajoute- 
t-il , que tous les hommes se repentent de leurs 
crimes et souhaitent d’avoir toujours été justes et 
honnêtes (**'*). ’A l’approche de la mort, dit Pla- 
ton , les fables sur l’empire de Pluton , dont on s’est 
moqué jusqu’alors, commencent à effrayer celui qui a 
quelque crime à se reprocher. Il s’éveille comme d’un 
songe , et il craint que ce qui jusqu’alors lui a paru une 
vaine chimère ne devienne bieiitèt pour lui une terrible 
vérité (•**). 

Les réflexions que nous venons de faire sont éga- 
lement appliquables à la contradiction qu’on peut re- 
marquer entre les opinions sur les mystères et celles dont 
nous venons do parler (**^). La superstition ou la 
ooutume faisoit accourir la foule aux mystères d’Éleusis ; 
aussi , s’il étoit vrai (et qui auroit pu prouver le con- 
traire ?) que la vertu même ne garantissoit pas des 
hioonvénicnts que présente le séjour dans le sombre 
empire des morts , quel est l'homme qui croiroit avoir 
payé trop cher le repos de son coeur, quand même 

{zijii iXnida àqpaaçotaç) iliyov âXa XXyttr 
ndvxaç tlva^ xal Tfàaaç Tfço&Vftaç xw âtaâànvta^cu , 

KUi fofttx xtf xix xffiTor ni&tx (sec. Reisk.) , Sixuç Ix x^ 
ffvfx* fx6vov âtaft/vaatf àvatffx&waè. Plut. DOD posse suav. 
viv. sec. Epie. T, X. p. 54d. J’iDvite mes lecteurs à lire tout 
ce raisoDoement , p. 542 — 549 ; U est remarquable. 

(avsj Zaleuc. proœm. ap. Stob. serm. XLII, p. 292. 

(*»») Plat. Rep. I. p. 411. B. 

(avt) On trouvera It ce sujet plusieurs réflexions judicieuses 
chez J. H. Voss , Antisymbolik , T. I. p. 215 — 235. 
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il auroit dû l’acheter par des épreuves plus pénibles 
que ne l’étoient celles d’Élcusis. Cependant le méchant 
s’estimoit-il toujours assuré de son salut par ce 
moyen ? Nullement. Le sentiment moral l’emportoit 
sur la superstition. On croyoit se garantir par l’i* 
nitiation ; mais la voix de la conscience ne se taisoit 
pas si facilement , et , à l’approche de la mort , on 
oommeoçoit à révoquer en doute l’efficacité d’un remède 
dont il étoit impossible de connottre la vertu par ex- 
périence. 
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CHAPITRE XL. 

Opinions sur les devoirs que la religion impose aux hommes 
envers la divinité'. Familiarité' qui existoit entre les dieux et 
les hommes. — L’intérêt muluei des dieux et des hommes, 
motif de la religion. — Jusqu’à quel point on peut dire que les 
Grecs étoient idolâtres. — Côté favorable de la religion des 
Grecs. — Purifications et expiations. — Sacrifices humains. 
Abstinences. Réflexion sur l’esprit de la religion des Grecs. — 
Imprécations. 


Opinions sur les _A.près avoir examine les opinions des ■ 
devoirs que la re- , i 

ligionioiposeaux Grecs sur les dieux, sur le soin quils 

hommes enven la ppenoient des affaires humaines el du 
divinité. Famili- ... 

arité qui existait maintien de l’ordre et de la justice parmi 

Imboî^t* '***’* les mortels, nous passons aux devoirs qu’ils 
croyoient avoir à remplir envers eux. 
Nous avons examiné la mythologie et la théologie des 
Grecs : nous allons nous occuper de leur culte. 

Dans la première partie de cet ouvrage , nous avons 
parlé des traditions sur l’intervention familière des di- 
vinités dans les affaires humaines : nous avons vu 
Apollon servant Âdmèle ou aidant Alcathos à bâtir 
des temples. Les poètes de la période qui nous oc- 
cupe ici , non contents d’imiter ou de répéter les 
anciennes fables (') , ont conservé les principes qui 


(I) En voici quelques exemples. Apollon et Admète, Eu- 
rip. Aie. in. Minerve et Charicio , Callim. II. in Pall. lav. 57 
sq. Dicé conversant familièrement avec les hommes , Aral. 100 
sq. Junon , sous la forme d’une vieille , descendant sur la terre , 
pour voir et éprouver la couduite des mortels , Apoll. Rhod. ill. 
66 sq. Mercure , Priape et Vénus s’empressant à consoler Daph- 
nis , Theocr. Id. I. 77 , 81 , 93. Voyez encore les paroles qu’on 
mettoil daus la houche des dieux , dans les inscriptions qui dé- 
coroient leurs statues, p. e. Plat. Epigr. XIII, XIV , XV (Au- 
thol. T. I. p. 105}. 
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leur servent do buse. Pour s'cii convaincre, il ne faut 
qu’un passage du plus pieux des poëtes grecs , de Piu- 
dare. Le poêle pythagoricien s’exprime en ces termes: 
Les dieux et les hommes doivent l’existence à la même 
mère , à la Terre , mais leur pouvoir est bien dilTé- 
rent. En comparaison des dieux , les hommes ne sont 
rien : le ciel d’airain , au contraire , est immua- 

ble. Cependant ils se ressemblent sous quelques rap- 
ports ; les hommes , ainsi que les dieux , sont des êtres 
doués de raison , et Alcimidas , par ses forces , 
prouve qu’il est allié à la famille céleste ; les victoi- 
res qu’il vient de remporter le rendent digue de l’amour 
des dieux immortels (^). — Aussi les traditions dont nous 
venons de parler ne se bornent-elles pas aux siècles héroï - 
ques. L’ordre que Proserpine donna eu songe à Pindare , 
la visite qu’Esculape rendit à Sophocle le prouvent. 

Los etfets de ces opinions éloient les mêmes. £u 
parlant des oracles , nous avons souvent eu l’occasion 
de faire observer le ton familier sur lequel on s’a- 
dressoit à la divinité. On se rappelle les reproches 
que Crésus fit à Apollon : Alexandre n’en agit pas au- 
trement avec Esculape. Après la mort d’Béphcstion , 
il fit observer à ce dieu qu’il devoit être persuadé de 
ne pas avoir mérité les dons qu’il lui offre, parccqu’il 
n’avoit pas sauvé son ami (*). Nous ne citerons pas 
l’impiété de Ménécrale ni celle du tyran Cléarque , 
qui se vanloicnt d'être dieux eux-mêmes ; nous ne 
parlerons pas des esprits forts d’un siècle plus ré- 

(’) Pind. Nem. VI. 

àvdçüy , êy &ê^y y^yoç * i» 

J^Uàç ôè nyio^ty 

àfiifottqok. etc. 

(®) Plut. Nuin. 4. 

(*) Ârrian. Exp. Alex. VU. p. 472. Il y a mêiue des auteurs 
qui rapportent qii’Alexaudre fit détruire le temple d’Esculape à 
Ecbatane ; mai.s Anieii déclare nu pas croire que ce prince eût 
pu être aussi impie. 

13 
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; il suffit de voir les Athéniens prier Apol- 
lon de respecter leur qualité de suppliants (‘^) , ou 
Phidias prier Jupiter de l’assurer par un signe qu’il 
était content de la statue qui lui uvoit été consa- 
crée (^), Si les ïhuriens croyaient faire plaisir à 

Borée , en lui accordant le droit de cité , pour le 
récompenser d’avoir détruit la flotte que Uénys le 
tyran avoit envoyée contre eux(“), il n’est pas éton- 
nant que les riverains du Méandre condamnassent 
ce dieu à une amende (’’). A en juger par une 

fable d’Ésope , les Grecs en agissuient quelquefois avec 
leurs dieux comme le faisoient les sauvages avec 
leurs fétiches (*°) ; au moins ne se génoient-ils pas do 
leur dire les injures les plus grossières. — Si tu exauces 
ma prière , dit un berger à Pan , je souhaite que les gar- 
çons t’épargnent les oignons (avec lesquels ils le jetoient : 
mais si tu ne le fais pas , j’espère que ta peau soit dé- 
chirée et que tu te couches sur des orties (*'). On 


(») Voyei p. e. l’entretien comique que , suivant Plutarque, 
le philosophe Stilpun eut en songe avec Nepluue , Plul.deqirofect. 
virl. sent. T. VI. p. 310. Voyez une autre re'pouse donnée par 
Stilpun h Rhe'a, Athen. X. 19. 

(*) Herod. Vil. 141. (^) Pans. V. 11. 4. 

(«) Æli.in. V. H. XII. 61. 

(9) Voyez plus haut T. VII. p. 15. 

C°) C’est la fable de l’homme qui brisa uiie idole de bois qu’il 
avoit envain priée de le bénir. Le sens moral est encore plus co- 
mique que la fable. La fable enseigne , dit l’auteur, qu'on ne 
gagne rien à honorer les méchants, mais qu’il faut les battre pour 
en retirer quelque profit. Fab. 21. p. 11. On pourroit croira 
que cette fable fut d’origine plus récente , peut-être même des- 
tinée à tourner en ridicule l’idolâtrie ; mais voyez Anacréon (An- 
thol. lyr. ed. Mehlb. p. 6. •'.) menacer sou Amour de cire de le 
jeter au feu ! 

(•t) Theocr. Id. VH. 106 sq. Voyez encore la manière dont 
Daphnis parle de Vénus (Id. I. 100 sq.) , et les paroles cumiques 
que Léonidas de Tareiite attribue k une statue de Mercure (Epi- 
gr. XXIX Anth. T. I p. 161). Nous les avons déjk citées en 
parlant de ce dieu. 
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connott les satires faites par les poëtes comiques sur 
la manière peu décente dont on oITroit des victimes 
aux divinités (* *). Les Sicyoniens , ne voyant pas 
moyen de s'acquitter du voeu qu’ils avoient fait d'offrir 
journellement un sacrifice et d’envoyer une procession à 
Apollon , firent représenter ce sacrifice et cette proces- 
sion sur un basrclief ou par un groupe d’airain qu’ils 
placèrent dans le temple de Delphes (* *). Xénophon as- 
sure que les chasseurs laissent à Diane les lièvres qui 
leur paraissent trop jeunes (' *). 

Après ces preuves do l’opinion vulgaire , on pourrait 
se passer de celles que nous offrent les poëtes , d’au- 
tant plus que nous en avons cité plusieurs auparavant. 
Cependant il faut distinguer d'avec les expressions peu 
mesurées qu’on trouve partout les extravagances qu’Eu- 
ripide met souvent dans la bouche de ses personnages. 
En lisant ces passages, il est difficile de ne pas croire 
que le |)oëte ait eu en vue de rendre méprisables les 
dieux qu’adoroil le peuple. Ménélas , en invoquant le 
secours de Pluton, rappelle à ce dieu le grand nombre 
de cadavres qu'il avoit reçus à cause d’Hélène : par con- 
séquent , ajoute-t-il , rends les , ou force cette femme 
(Théonoé) à me rendre mon épouse (‘*). Amphitryon 
dit à Jupiter : Je te surpasse en vertu , quoique je 

ne sois qu’un mortel. Moi je n’ai pas abandonné les 
enfants d’Heroule. Tu sais bien te faufiler avec les 

(*’) Voyez p. e. Pherecr. fr. Exç. Grot. p. 511. Eubul. fr. 
659. Mcnandr. fr. p. 719. La coutume d’offrir b Te're'e des 
pierres au lieu de farine (Paus. I. 41 fin.) semble avoir sou ori- 
gine dans 1111 de'sir prononce' de lui témoigner du mépris. Au 
contraire, la pomme ornée de quatre petits bâtons , comme pour 
imiter des pattes , et de deux autres qui sigiiifioient des corues , 
offerte â Hercule , pour suppléer au bélier qu’on devoit lui of- 
frir (Poil. Onom. 1. 31) , est plutôt une preuve de la piété sim- 
ple et naïve des siècles reculés. 

(’•) Paus. X. 18. 4. {*♦) Xenopb. Venat. V. 14. 

(’ *) Enr. Hel. 975 sq. Il lui dit tout bonnement â’ 

13 • 
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femmes d'autrui ; mais , puur sauver tes amis , tu n'en 
fais rien. Par conséquent l'un des deux , tu es un dieu im- 
puissant, ou tu es un dieu injuste(' *’). — Tu te réjouis à la 
vue d'armes ensanglantées , dit Auge à Minerve , et si je fais 
ut) enfant moi , cela te paruit un crime horrible (‘ ^). — Il 
est inutile de parler des poètes comiques ; on sait jusqu'où 
alloit la liberté ou plutôt la licence de leurs expres- 
sions; il n'y a rien qui échappe à leur causticité , la di- 
vination , les oracles , les mystères , les traditions et les 
dieux eux-mêmes. Les comédies d'Aristophane sont 
des satires sanglantes sur l'absurdité du l'anthropomor- 
phisme ('®); et avec tout cela Aristophane défendoit 
la religion de ses pères. Les Nuages seuls suffiroieiit 
pour le prouver. Il n’y a pas de preuve plus con- 
vaincante de l’iiidulgenee et de la bonhomie que les 
Grecs attribuoieut à leurs dieux. 

Mais , si l'anthropumorphismc éloit une source fré- 
quente d’opinions indécentes sur la divinité , la su- 
perstition des enchantements rabaissait la religion 
jusqu’au niveau du fétichisme. „^Quel respect, en 
effet, pouvoit-on avoir pour des divinités qu’on croyoit 
pouvoir contraindre à apparoitre aux hommes ou à 
satisfaire leurs moindres fantaisies. Cependant ces 
erreurs grossières ne semblent avoir obtenu de crédit 
que dans la seconde partie de la période qui nous 
occupe ici. Nous avons déjà fait observer les traces 
qu’on en trouve dans les poèmes d’Apollonius et de 
Théocrite. Les cérémonies des théurges dont parle 
Porphyre, dans sa lettre à Anébon , et Eusèbe, appar- 
tiennent à un âge qui dépasse les bornes que nous nous 
.sommes prescrites dans cet ouvrage. 

(•*) Hcrc. fur. 339 sq. (•') Eurip. fr. T. H. p. 430. 

(‘®) Je me couleute ici de deux passages , de la dcscriptioa du 
ciel dans la Paix (vs. 176 sq. 198} et de la satire sur le besoin 
qu’avoieut les dieux de victimes, Av. 190 sq. cf. 555sq. 1513sq. 
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L’iniér«( mutuel Nous avoDS souvent eu occasion de nous 
d« dlèux^moilf motif Ic plus puissant de 

de la religion. la religion est l’intérêt (‘®). On en trouve 
encore plusieurs preuves dans les auteurs 
qui doivent ici nous servir de guides. Éschyle , lors- 
qu’il fait dire au héraut, dans ses Suppliantes, qu’il ne 
craint pas les dieux d’Ârgos , parccque ce ne sont pas 
eux qui ont pris soin de lui (*°) , Euripide , lorsqu’il re- 
présente Créuse animée du désir de se venger d’Apollon , 
> mais retenue par la crainte que lui inspire la puissance de 
ce dieu(*‘), Isocratc , lorsqu'il dit qu’il faut honorer 
Hélène par des dons et par des victimes, parcequ’elle 
peut punir et récompenser (**) , Éschyle, Euripide, 
Isocrate ne disent rien qui ne soit très conséquent d’après 
les ]>rincipes de la religion des Grecs. 

Mais, si les hommes adorent les dieux , pareequ’ils peu- 
vent en attendre du bien , il n’est pas moins conséquent 
que les dieux , qui en cela ressemblent parfaitement aux 
hommes , ne leur fassent du bien que lorsque ceux-ci les 
adorent. 

Cette idée , souverainement absurde en eOct , est ce- 
pendant si commune , je ne dirai pas chez les anciens , 
mais même chez les peuples les plus éclairés , qu’il doit 
paroilre inutile d'en citer un seul exemple. Cependant 
notre devoir d’historien de la civilisation religieuse des 
Grecs exige que nous en alléguions au moins quelques- 
uns , comme nous l’avons fait en parlant dos siècles 
héroïques. 

(**) Le paysan d'Ésope abat l’arbre qui ne donne plus de 
fruit , malgré les prières des oiseaux qui y niebeut , mais il 
respecte le tronc comme sacre', aussitôt qu’il y trouve du miel. 
Ælsop. fab. p. llO. ®£ï'. 

(**) /Eseb. Suppl. 894. cf. 923 

(’*) Eurip. Ion , 97'2 sq. Le vieillard lui dit : Venge-toi du 
dieu qui t’a fait du mal : elle lépoiid ; 

Kfii 7T«ç là xçêioatt) f èo* y vrr*çâQdfui> ; 

(*”) Isocr. Uel. Encom. (Oralt. Alt. T. 11. p. 245). 
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Théogois , pour engager Apollon à défendre sa patrie 
contre les Médes , lui propose la satisfaction qu’il aura 
des hécatombes et des fêles . accompagnées de musique 
et de danse, qu’on lui offrira le printemps prochain (*^). 
Étéoclc , cher Éschjle . en faisant une prière semblable 
pour sa ville natale , dit aux dieux : Je ne demande 
rien , je parle dans votre intérêt aussi bien que dans le 
mien ; car , si l’état prospère , un adore aussi les dieux (**). 
Si tu abandonnes les enfants d’un homme qui t’a 
honoré toujours , dit Oreste à Jupiter , où trouveras 
tu d'aussi riches offrandes (**). Anacréon croit que 
Mercure exaucera ses prières, pareequ’il lui a offert des 
victimes (“)• Dans les Héraclides d’Euripide , le choeur 
dit à Minerve qu’il ne serait pas juste qu’elle ne dé- 
fendit pas sa ville , puisqu’elle n’a jamais manqué de lui 
offrir des sacrifices , qu’elle u’a jamais oublié le dernier 
jour du mois , et que les temples de la déesse re- 
tentissent toujours de chants et d'hymnes (*'). Les 
dieux se laissent persuader par les présents qu'on leur 
offre (**); les dieux , tout aussi bien que les hommes, aiment 
à SC voir honorés (* , voilà des sentences qui avoient 

(’*) Tbeogn. 755. Si , dans le vers 760, le poêle avoit écrit 
au lieu de , il auroit encore mieux exprimé 

ce qu’il a voulu dire. 

(>•) Æsch. VU. c. Th. 76. tevâ à* iXTfi^^u 

JIôXn; tv 7rçao08ou iaifiova^ rir», cf. 163. 
OEdipe , en priant Dieu de délivrer le pays de la peste , lui dit: 
N’est-il pas plus agréable de régner sur un pays bien peuplé que 
sur uu désert ? Soph. Ocd. Tyr. 54. 

(v’J Æscli. Choéph. 252 sq cf. 731 sq. 11 n’est pas étonnant 
eu effet qu’on emploie tes mêmes arguments en s'adressant aux 
défunts. Ib. 479 cf. Soph. Ët. 450. 

Anacr. epi{;r. 20. p. 135. ed. üuUt. 

* Av%^ xiiyât 

(*^) Eurip Heracl 770 sq. 

Tltx&éxv éwQn Kui lôyoç, Euf. Med. 964. 

*‘Eveojt’ yàç <fiÿ xàv &i<ûv yi»#* xoâê y 

Txncitxêvox yafÇtfOàir dvO-çùt:^ûiv ü;ro. Eur. Hipp. 7. 

Vous vous réjouissez , dit Tirésias a Penthe'e ^ de vuii la foule se 
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à peu près l'autorité d’axiomes. Absolument comme 
l’avoit fait Homère , Calliroaque représente Apollon s’a- 
musant à Toir les danses qu'on exécutoit en son hon- 
neur (®°) ; et un poëte bien plus récent encore déclare 
que les dieux sont si charmés de voir de belles choses, 
que , lorsqu’un s’approche de leurs temples avec un mor- 
ceau de crjstal à la main , il n’y a pas d’im- 
mortel qui puisse refuser ce qu’on demande (^'). 
Apollonius de Rhodes n’avoit donc pas à craindre 
d’offenser le sentiment religieux de scs compatriotes , 
lorsqu’il représenta lason disant qu’Apollon lui avoit 
promis de lui montrer le chemin , à condition qu’il 
lui offriroit des victimes (^‘), ni lorsqu’il représenta 
« Triton acceptant un cadeau que lui font les Argo- 
nautes , pour les renseignements qu’il leur avoit donnés 
sur la route qu’ils dévoient suivre (**). 

En voilà pour les poè'tes. Les historiens et les phi- 
losophes mêmes ne parlent pas autrement. Xénophon rap- 
porte sans hésiter que son devin Ëuclide lui fit obser- 
ver qu’il n’avoit pas obtenu ce qu’il désiroit , parce- 
qu’il n’avoit pas encore ofi'ert des sacrifices à Jupiter 
Milichius (’*). Le même auteur trouve qu’il n’y a rien 

presser à votre porte , et d’ciiteudre votre nom célébrer par la 
multitude : eh bien , Bacebus est du même avis , il aime aussi 
qu’on le respecte et qu’on l’hoiiore. Eurip. Baccb. 319 sq. 

H. iii Apoll. 85 sq. 

(S J Orpb. Litb. 172 sq. ci. 226 sq. et dans d’autres endroits. 
Ceci a sans doute rapport aux enchantements , mais les enchan- 
tements même sont basés sur le principe dont nous parlons ici. 
Aussi l’auteur de ce poëme professe-t-il absolument les mêmes 
idées que Callimaque , voyez p. e. vs. 101 : 

yàtviai âi q>ilov 

i êi/i* àw àrdytaatv àç^aioi, 

Diodore , en parlant de l’encens que produit l’Arabie , le qualifie 
de &fo:ç 7cçoniftXiaxit.toy , comme nous parlerions d'un objet 
de luxe très recherebé. T. I. p. 161. I. 20. 

(’>) Apoll. Rbod. I. 360 sq. 

Ib. IV. 1538 sq C’est absolument un guide qui reçuit 
un uour-boire. (*♦) Xenopb. Auab. Vil. 8. à. 
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tic plus naturel que de voir les dieux favoriser 
de préférence ceux qui ne se bornent pas à s’a- 
dresser à eux et à les flatter , quand ils ont 

besoin de leurs conseils , mais ({ui s’empressent 
aussi de les servir , lors même qu’ils se trouvent 
dans la prospérité et dans l’abondance {*’). Sui- 
vant les Grecs , l'honnéte bomme prend soin de s’ac- 
quitter de scs obligations envers les dieux , en leur 
offrant des victimes , et envers les hommes , en leur 
payant ce qu’il leur doit(’*). Je ne citerai pas ici 
l’assertion de Glaucon , ebez Platon , qui assure qu’on 
croyoit que les dieux donnent la préférence à l’injuste , 
pourvu qu’il soit riche , pareequ’il est mieux en état de 
les honorer que le juste, lorsqu’il est pauvre (®^). Le 
philosophe expose ici l’opinion d’hommes pervers qui 
tâchoient de défendre leurs injustices ; mais écou- 
tons Hippocrate , l’un des hommes les plus éclairés 
de son siècle. Ce médecin , pour prouver que l'impuis- 
sance des Scythes n’est pas un effet de la colère di- 
vine , raisonne ainsi : Si cette maladie venoit de Dieu 
plus immédiatement que les autres , elle n’attaqueroit 
pas exclusivement les nobles et les riches , mais elle 
affligeroit tous les Scythes indistinctement, et même les 
pauvres de préférence , au moins s’il est vrai que les dieux 
se réjouissent en se voyant honorés et admirés par 
les hommes , et qu’ils les en récompensent. Car il 
est naturel que les riches , ayant plus de moyens , ho- 
norent souvent les dieux par des sacrifices et des dons 
de toute espèce , tandis que les pauvres le font moins , 
d’abord pareequ’ils n’ont rien à donner , et encore par- 


(*‘) Xenopli. Cyrop. I. 6.3. Mag. Eq. IX fin. 
ç J Pial, Rep. |. p, ^lll. C, — .WjycT* ait t U ^ 

&vaia(i tu'uç t ij 

(”') Plat. Rep. U. p. W;$. E. 
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ccqu’iU ont cux-œémPS raison de se plaindre des 
dieux, comme des auteurs de leur misère (^^). 

En lisant ceci , on seroit tenté de dire avec 

Socrate que la sainteté est un trafic (*®). Aus- 
si non seulement on s'informoit quelquefois si le 

dieu étoit content (^°) , mais on marchandoit aussi 
avec lui(*’), et, s’il ne satisfaisait pas à ses en- 

gagements , on ne manquoit pas de s'en plaindre. 
Chez Ésehjle , Clytcmncstre reproche aux Euménides 
leur ingratitude , parce qu’au lieu de se ressouvenir 
des libations qu’elles ont léchées (c’est le terme qu’em- 
ploie le poète) , elles laissent échapper le criminel 

qu’elles auroient dû poursuivre (■**). Chez Sophocle , 
Hercule fait le même reproche à Jupiter (*^). Suivant 
le récit des Lydiens rapporté par Hérodote , Crésus 
s’adressa à Apollon dans les mêmes termes qu’emploie 
Chrysès dans l'Iliade (**); et, même après que ce 
dieu l’eut sauvé d’une mort certaine , il lui envoya des 
ambassadeurs, avec ordre de lui demander s’il n’avoit 
pas honte de l’avoir trompé par de faux oracles , et 
s’il étoit permis aux dieux des Grecs d’être ingrats ('**). 

Hippocr. de acr. aq. et loc. 111. 

(**’) Eutyphron avoit dit que la saintcld est la science d’offrir 
des victimes et de prier , et qu’offrir des victimes c’est donner 
aux dieux ce dont ils ont besoin , comme prier c’est leur de- 
mander ce qui nous manque. Ici Socr.ite dit : à^a t >; 

ày tir/ ^ ôatôzljq &toXt; *al 7taç^ dXX-^Xo)y* 

Plath. Eutliyphr. p. 53. D. 

(♦«) Herod. VIII. 122. 

(•♦*) Voyez le passage d’Arrien, cite' plushaut (Perip. P. p. 22), 
sur la manière dont on marchandoit avec Achille. 

(♦’) Æsch. Eum. 108 sq. 

(**) Coph. Tracb. 995 sq. Ol'n» 

'jày&’ ol’wv &l'fzdtüiy , 

' Efzi fioi fztXioi ijyinjaç, 

Herod. I. 87. Aï o* y* xfZQyoïxXvoy aiitâ 

(*•) Herod. I. 90. La réponse d’Apollon est 1res modc'ie'e et 
très s.itisfaisante , cf Nicol. Dam. p. 68, 69. cd.Orell. Le pieux 
Xe'noplion raconte lui-même qu’il ne .se plaignit pas du dieu , 
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Alciphron n’a donc pas exagéré , lorsqu'il fait écrire 
à Thalliscus : Nous languissons toujours après la pluie ! 

et cependant nous n’avons rien omis pour fléchir Jupi- 
ter ; tous nus voisins ont apporté quelque chose , l’un 
un bélier , l’autre un bouc , un troisième un cochon , 
les pauvres des gâteaux , ou , s’ils n’avoient pas au- 
tre chose , quelques grains d’encciis ; mais il paruit 
que nous en serons pour nos dépenses. Jupiter ne 
nous écoute pas ; probablement il est occu|)é ail- 
leurs (*‘’). — Artémidore raconte que quelqu’un promit 
un coq à Esculapc , à condition que ce dieu lui con- 
serveroit une bonne santé pendant toute l’année , et que 
quelques jours après il lui promit un autre coq , si 
Esculapc vouloit lui garantir , pour toute sa vie , l’usage 
de ses yeux. Esculapc lui apparut, et lui dit; Un 
coq me suBSt. 'Aussi l’homme ne devint- il pus malade, 
mais il eut une forte ophthalmie (^^}. Esculapc montre ici 
un sentiment d’indépendance rare dans les dieux grecs. 

La religion des Grecs étoit une réjouissance tant 
pour les dieux que pour les hommes. La danse et 
le chant , les repas et les fêtes joyeuses y tenuient 
la plus grande place ; les larmes en étoient ban- 
nies souvent les bons mots et les pasqiiinades 

y étoient réquises (*^). Si les banquets ne sc célé- 
broient jamais sans libations , les sacrifices eux-mémes 
étoient des banquets (*°). Il n’y a que les fêles con- 

pareeque les signes avoient c'ie' accom|ilis (Auab. VII. 8. 23). 
Par conséquent , s’ils n’avoient pas été accomplis , il auroil fait 
comme Cre'sus. 

(^*) Alciphr. Epist. 111. 35. 

.ârtem. Oneir. V. 9. (^*) Eurip. Iph. A. 1490. 

(♦s) P. e. dans la procession qu’on ce'lc'broit en l’Iioniieur de 
Ce'rès (yrçivçtaftai) et dans les fêtes de Bacchus. 

(*“) Voyez P c. Aniipli. de venef. (Oratl. Alt. T. I. p. 9. 

1. 17). Porphyre (Abslin. II. 25. p. 146) pre'tend que l’on imrao- 
loit toujours des animaux qu’on ponvoit manger. Il oublie les 
chevaux , et il se trompe en disant qu’on ne sacrifioit jamais des 
ânes. 
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sacrées aux divinités qui dévoient leur rang à l’apothé- 
ose ou aux héros, qui eussent quelquefois l’air de fêtes 
funèbres ; et cependant les sacrifices qui les ac- 
coDipagnoient étoient encore regardés comme agréables 
aux mânes du défunt. 

Jusqii’i quel 11 y Une autre réflexion à faire. 11 

re'qle'îe^Grc» ® A"* prouvent que le peu- 

éioieni idolâtres. p|c confondoit souvent les images des di- 
vinités avec les divinités elles-mêmes , au 
moins qu’il leur attribuoit des choses qui ne sauraient 
être attribuées à des objets inanimés. 

Je suis loin de prétendre que cette opinion fût un 
article de foi généralement reçu. Il est inutile de dire 
que les gens éclairés ne douloient pas un moment que 
les statues ne fussent que des images , des symboles 
de la divinité ; les gens du peuple même, lorsqu'ils 
voyoient les dieux représentés sur le théâtre comme 
des personnes, et souvent à côté de leur statuos(*®j. 


(*‘) P, e. en l’Iionueur de Leucothée (Plut. Lacon, Apopbt. 
T. VI fiu. 852) et d’Âchille , fêle dans laquelle les femmes dé- 
voient se vêlir en habit de deuil ; il leur e'ioit de'fendu d’y porter 
de l’or. Lycophr. 859 sq. cf. Tzetz. ad 91 1. et Paus. VI. 23. 
2 fin. Les Adonia e'toient d’origine étrangère. Appule'e dit que 
les dieux de l’Égypte se plaisent à entendre des plaintes (plango- 
ribus) , que les dieux grecs aiment la danse et le chant (choreis) , 
et les dieux des Barbares une musique bruyante (strepitu cymba- 
bstarum etc ) , de Deo Socr. T. II. p. 149. Cf. Max. Tyr. T. I. 
p. 137 , 138. et Plut, non posse suav. viv. sec. Epie. T. X. p. 
532 , 633 

(S3) Pausanias (III. 15 fin.) , en parlant de la tradition 
suivant laquelle Tyndare'e , pour se venger de Vénus , avoit mis 
dans les fers les pieds de sa statue , ajoute que ceci lui paroît im- 
probable , puisque ce seroit une vengeance puérile de s’en pren- 
dre à une statue. Voyez d’ailleurs , à ce sujet , les raisonnements 
de Platon (Leg, XI. p. 682. G.), de Maxime deTyr(Diss. VIII. 
2. T. 1. p. 131 fio. 132) , de Pbilostrate (Herolc. Prooem. 
p. 666. 11. p. 673 in.). 

(”) Dans les loaviiifôfot de Sophocle, les dieux emportent 
eux-mêmes leurs statues , pour ne pas les voir enveloppées dan.s 
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ou lorsqu’ils leur adressoient des prières , croyoient 
oertainement à des êtres personnels et distincts dos 
images qui les représentoient (**). Mais d'abord la su- 
perstition attribuoit souvent à ces images des actions 
qui ne sauroient être que l’cfTet d’une induence im- 
médiate de la divinité ; on racontoit que des statues 
avoient fermé les yeux , qu’elles s’étoient agénouillécs , 
quelles faisoient perdre l’usage de la raison à ceux 
qui les contcmploient , qu’elles étoient couvertes de su- 
eur , qu’elles se transportoient d'un lieu dans un au- 
tre (**). Ensuite la présence des statues étoit souvent re- 
gardée comme un signe de la présence des dieux , et 
par tant quelquefois confondue avec elle. Pour s’assurer 
du secours des Æaeides , on apporta leurs statues 
sur laflotte (’®). L’orateur Lycurgue fait remarquer, 
comme une grande impiété , que Léocratc transporta 
d’ÂtIièncs à Mégarc les statues des dieux , et que , par 
cette action, il priva sa patrie de leur secours (*^). 
Chez Euripide , Iphigénie s’adresse à la statue de 
Diane comme si c’étoit la déesse elle-même. Wc pre- 
nez pas en mauvaise part , dit-elle , que je vous fasse 


la ruine de Troye. Soph. fr. T. III. p. 434 fia. ed. Bruuck. 
^hi(;éiiie craint que Diane ne la voie transporter sa statue. 
Eur. Ipli. T. 995. 

(*4) Au moins est-il certain que les Grecs ne méritent pas les 
reproches exagére's et ridicules que leur font les pères de l’église, 
p. e. Arnob. e. Gent. VI. 14 sq. Voyez la réfutation de ces re- 
proches par l’empereur Julien chez Dupuis, Orig. de tous les 
Cuit. T. III. p. 611 sq. 

(‘•) Je ne crois pas qu’on exige que je cite des passages k 
l’appui de ce que je viens de dire. On les trouve partout. 

(«-f) Herod. VIII. 83. 

(*') Lycurg. c. Leocr. (Oratl. Att. T. III. p. 203). On ap- 
peloit (//eux les statues. Plut, de Is et Osir. T. VII. p. 491 fin. 
492. De là le bon mot de Stilpon , qui disoit que la .Minerve du 
Partbénon u’éloit pas la fille de Jupiter , mais celle de Phidias. 
Diog, Laërt. p. 62. A. 
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abandonner ce pays et que je vous transporte à Athè- 
nes ; une déesse de votre rang ne doit pas demeu- 
rer ici , lorsqu’elle peut s’établir dans une ville aussi 
illustre que l’est la capitale de l’Âtlique (*®). Dans 
rAgamcmiion d’Éschyle , le messager s’adresse aux 
statues des dieux comme à des personnes , et il les 
exhorte à recevoir avec allégresse le prince qui leur 
apporte le salut (’*), 

11 n’est donc pas étonnant qu’on agit avec les statues 
comme on le feroit avec des personnes. Polycharme 
raconte que des matelots assaillis par une tempête se 
rejouissoient d’avoir quelqu’un parmi eux qui possédoit 
une petite statue de Vénus. Us se prosternèrent devant 
elle , et , lorsque l’orage cessa , ils croyoient lui devoir 
leur salut (®°). Nous avons déjà cité cet adorateur im- 
portun qui brisa la statue de son dieu , parcequ’elle 
n’avoit pas exaucé scs prières : uu autre , en vendant 
une statue de Mercure , la recommanda aux pas- 
sants , en disant qu’il leur oiTroit un dieu bienfaisant 
et gardien de l’argent qu’on amasseroit (**). Ana- 
créon , où quel que soit l’auteur du petit poème que 
uons avons aussi cité plus haut, en agis. oit de même 
avec l’Amour de cire qu’il avoit acheté ; il le menaça 
de le jeter dans le feu , s’il n’allumoit pas bien vite 
quelque douce passion dans son coeur (®‘). Nous 
avons déjà parlé auparavant des statues enchaînées 


(•“) Eurip. Iph. T. 1086 sq. Les expressions 
(jEsch. Vil. c. Th. 567), &êii; avfi irç^aat (Sopb. Ant. 199), 
reposent sur la même idée. Chez Antoninus Liberalis (13) une 
Jeune fille est lue'lamorphose'e en statue. 

(*^) Ag. 530. Hntt yàç vfiïv çôie 

(*®) Polycharm. an. Alheu. XV. 18. 

I***) Æsop. fab. ed. Schneid. p. 56 fin. 57 in. 

("“j Mehlhorn , Antbol. lyr. p. 6. i'. vs. 12 sq. Ou trouve 
d’autres exemples de dieux qu’on livroit aux flammes. Voyez 
p. e, Leon. Tarent. Epigr. XLIII (Anthol. T. 1. p. 165). 
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«le Mars et de la Victoire à Sparte. On racoiitoit 
que les habitants de l'ile de Chios employèrent lo même 
moyen pour retenir Bacchus , et les Érythréens pour 
garder auprès d’euj Diane (®*). 

Ces idées se ressentent fortement de l’idolâtrie. Ce- 
pendant , quoiqu’il soit souvent difficile de réduire â 
des idées nettes et précises les fantaisies de la supersti- 
tion , cependant je crois qu’en général ces erreurs n’é- 
toient que des effets de la vénération qu'on avoit pour 
les statues , considérées comme symboles de la divi- 
nité. Jamais les Grecs , même les plus ignorants et les 
plus superstitieux , n’ont pu croire qu’il y avoit autant de 
dieux qu’il y avoit de statues , ce qui seroit une con- 
séquence nécessaire , s’ils avoient véritablement confondu 
l’image avec la personne (** *). Au reste les Grecs n’é- 
toient pas les seuls qui pensassent ainsi. Les Romains, 
lorsqu’ils étoient mécontents de leurs dieux , ruinoient 
leurs temples ou renversoient leurs autels Augus- 
te , pour punir Neptune de ce qu’il n’avoit pas voulu 
sauver scs vaisseaux dans la tempête , priva ce dieu 
(c’est à dire sa statue) du plaisir d’accompagner la pro- 
cession qu’il célébroil (®®). Les Carthaginois envoy- 
èrent à Tyr une statue d’Apollon qu’ils avoient trou- 
vée à Géla , lorsqu’ils s’emparèrent de cette ville. Les 
Ty riens en furent très contents d’abord , mais , lors- 
qu’ Alexandre vint assiéger leur ville, ils s’imaginèrent 
que ce dieu grec aidoit ses compatriotes, ce qui fît 
qu’ils ne cessèrent de lui dire des injures et de lui 

(”*) Polemo ap. Scliol. Pind. Vil. 95. Ce que ce scholiaste 
raconte des Rboaieos a l'air d’être un compliment rendu â l’ha- 
bilete' de leurs artistes. On disoit que leurs statues avoient une si 
grande ressemblance avec des hommes vivants, qu’on croyoit de- 
voir leur enchaîner les pieds , pour les empêcher de s'eu aller ; 
au moins c’est ainsi que l’explique Ëustathe |ad Dion. Per. 504). 

(<’'*) Voyez, à ce sujet, Dupuis, Orig. de tous les Cultes , 
T. 111. p. 542 , 543. 

(*‘) Suet. Calig. 5. Suet. Aug. 16. 
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faire éprouver toutes sortes de mauvais traitements. 

Par le même motif, les Macédoniens , lorsqu’ils s’é- 
toieiit rendus maîtres de la ville , offrirent de magnifi- 
ques sacrifices à cette statue , pour lui témoigner 
leur reconnoissance Dans un autre endroit l’au- 

teur auquel nous devons ces particularités rapporte qu’un 
Syrien ayant raconté à ses concitoyens qu’il avoit vu , 
en songe, Apollon , prêt à quitter la ville, les Tyriens 
lièrent , avec des chaînes d’or , la statue de ce dieu , 
et qu’Âlexandre , s’étant emparé de la ville, lui ren- 
dit la liberté et le décora du nom de Phil-alexan- 
dre(**). Il peut paroître asseï indifférent de résou- 
dre la contradiction apparente qui existe entre les 
deux récits (**). Mais ce qui est certain c’est que 
l’un et l’autre offrent une preuve remarquable de l’im- 
portance qu’on attachoit à la présence des statues et 
du pouvoir, qu’on leur attribuoit. Quant à l’opinion des 
philosophes plus récents qui prétendoient que les simula- 
cres étoient pleins de la présence réelle des dieux (^*), 
cette opinion , qu’ils n’ont certainement jamais défendue de 

(*7) Diod. Sic. T. I. p. 630. 

(■»•) Diod. Sic. T. II. p. 191. cf. p. 196. 

Le le'moignage de Quinte-Curce s’accorde avec celui de Di- 
odore dans le premier récit. Quinte Curce (IV. 3. 22) dit que les 
Carthaginois avoieut envoyé' cette statue à Tyr pour honorer 
leur patrie. Il ajoute qu’on lia Apollon k l’aulcl d’Hercule, ^ 

divinité' tuie'Ulre , afin qu’Qercule retînt le dieu étranger , au- 
quel jusqu’alors on n’avoit jamais manqué de respect. Plu- 
tarque , qui rapporte le même fait , ajoute que les Tyriens appe- 
loient Apollon Alex. 24. Arrien n’a rien de 

toutes ces fables. 

(^“) \ojei p. e. l’extrait que donne Photius d’un écrit de 
Jamblique a ce sujet (Cod. 213) et Aroob. c. G. VI. 17. La 
théorie de l'irradiation des images par les feux sacrés deS 
planètes cl des étoiles est d’une date bien plus récente que ne le 
veulent faire croire Abulpbarage et Maimonidès. Les noms mêmes 
de Porphyre, d’Hermès et d’Arnobe que cite M. Dupuis, eu par- 
lant de cette oiiiniou (Orig. de tous les Cultes T. III. p. 601 sq.) , 
auroient pu l’en convaincre. . ' 
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bonne foi , appartient à un âge qui dépasse de bien 
loin les temps dont nous parlons dans cet ouvrage. 

Remarquons enfin que les Grecs regardoient plusieurs 
animaux comme consacrés à leurs divinités et qu’ils les 
respectoient comme tels (^ ‘) , qu’ils en épargnoient d’au- 
tres à cause de leur utilité , ou à cause de quelque 
tradition : mais d’ailleurs il est inutile de dire que, 
sous ce rapport , leur culte ne ressemble en aucune ma- 
nière à celui des Égyptiens. 

^CjMé farorable Après avoir signalé les absurdités de la 
** théologie grecque , il est juste d’en faire 
remarquer le côté favorable. Nous avons 
déjà eu l’occasion d’observer que le culte des Grecs 
ne s’accordoit pas avec la manière dont ils représen- 
toient les dieux. Us ne leur atlribuoient qu’un pou- 
voir très limité , et , lorsqu’ils avoient besoin de leur 

(^‘) P. e. les poissons consacres à Mercure (Paus. VII. 22. 
2 fin.) et à d'autres divinités (Æl. H. à. XII. 30.); les tortues con- 
sacrées à Pau sur le mont Parlhenius (Paus. VIll fin.), les colom- 
bes de Vénus Érycinc (Æl. H. A. IV. 2.), les serpents d’Apollon 
en Ëpire (£1. H, A. XI. 2.) , les chiens (le Vulcain. ib. 

('“) P. e. les cigognes (Eustalh. ad Dion. Perieg. 427. 
cf. Clem. Alex. Cohort. ad G. p. 34. Arist. de mirab. aus- 
cult. T. I. p. 875. G. Plut. T. Vil. p. 497 in.) et les corneilles 
eu Thessalie , et dans l’île de Lemnos , Æl. H. A. 111. 12. 
Plusieurs nations respectoient quelque espèce d’animaux ’a cause 
d'un service qu’elles en avoient reçu, comme les Romains les 
oies. C’est ainsi qu’à Delphes on honoroit le loup , à Samos le 
boeuf, 'a Ambracie la lionne , Ælian. H. A. XII. 40. 

(’*) La chatte p. e. à Tbebes , parcequ’oii disoit que la nour- 
rice d’Hercule avoit été métamorphosée en cet animal , Clem. 
Alex. 1. I. cf. Ælian. H. A. XII. 5. Sur la cause des honneurs 
que les Ioniens rendoient aux brebis , mentionnés par Clément 
d’Alexandrie dans le même endroit , voyez Ouzelius ad Miouc. 
Felic. p. 276. et les auteurs qu’il cite. Le respect qu’on avoit 
pour les dauphins (voyez p. e. Oppian. Halieut. V. 416 sq. ) , 
et pour les cigales (Bian. Epigr. III. Anth. T. II. p. 141), 
dérivoit de semblables opinions ; de même les honneurs qu’on 
rendoit aux cochons dans l’île de Crète , suivant les auteurs cités 
par Athénée, IX. 18. 
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secours , ils les croyoient tout-puissants ; ils se les rc- 
présentoient sujets aux passions et aux vices des foi- 
bles mortels , et cependant ils craignoieut d’exciter 
leur indignation par leurs péchés ; ils croyoient pou- 
voir traiter avec eux sur un pied parfaitement égal , et 
cependant ils les adoroient comme les maîtres du 
monde. 

11 peut paroUre inutile de prouver la piété des an- 
ciens Grecs : leurs villes et leurs champs étoient rem - 
plis de temples , de statues , d’autels. Quelle immen- 
se quantité de fêtes, quelles richesses amassées dans les 
temples (^•♦). Tout cela est trop connu, pour qu’il soit 
nécessaire de s’y arrêter un moment. Il n’est pas 
moins connu qu’il n’y avoit presque pas d’action pu- 
blique ou privée qui ne fût sanctionnée par la reli- 
gion ; mais il faut se rappeler ces particularités pour 
bien entrevoir la différence qui , sous ce rapport , existe 
entre les Grecs et les nations modernes. Pour se 
convaincre de la piété de ce peuple , il suffit de lire 
quelques chapitres de l’un ou l’autre de leurs historiens. 
Qu’on voie Cléarque , qui , occupé à sacrifier , ne se dérange 
pas un moment pour les ambassadeurs du roi de Perse (^*). 
Quel est l’officier q ni s’aviseroit maintenant d’ordonner à 
ses soldats de dire leurs prières ou de chanter un cantique. 
On en trouve cependant plusieurs exemples dans les écrits 
de Xénophon(^^). Quel est le général qui, en revenant 


(^*) Nous avons déjà parlé plusieurs fuis des trésors du temple 
de Delphes , de l’immense quantité de statues et d'autels qu’on 
voyoit encore du temps de Pausauias dans l’Altis h Olyrnpie , des 
dons offerts à Esculape à Épidaure. Pausauias (V. 12. 1) lait 
observer que les Grecs , pour orner les statues de leurs dieux , 
faisoient venir l’ivoire de l’Inde et de l’Éthiopie. Diodore (T. I. 
p. 504) parle d'une statue de Minerve à Potidée à laquelle il y 
avoit pour cinquante talents d’or. 

(^•) Xenoph. Anab. II. 1..9. 

('«) P. e. Anab. IV. 8. 16. 

14 
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d’une expédition , offriroil eu public le tribut de sa rc* 
connoissance à la divinité , ctxmme le fit Cimou ("). Quel 
est l’auteur qui , voulant écrire sur l’équitation , commcn- 
ceroit son livre par une reconimrndation de prier Dieu , 
comme le fait Xéuophon * ). Les soldats , dit le 
même auteur , seront plus prompts à suivre leur géné* 
ral , lorsqu’ils savent qu’il n’entreprend rien , sans 
s’étre assuré de l’approbation et du secours des dieux 
Quel est le chasseur qui s’aviseroit maintenant de prier 
avant de charger sob fusil. Voyez cependant Xénophon , 
qui parle d’une prière eu pareille occasion , comme d’une 
chose très ordinaire (*°). Mais aussi nous ne croyons 
pas que Dieu aime lui-méme la chasse , comme le croy- 
oient les Grecs , et par conséquent nous ne considérons 
pas les chasseurs comme agréables, à Dieu, comme ils 
le faisoient (* '). On voit ici que l'absurdité de la reii> 
gion n’est pas un obstacle à la piété : au contraire , les 
hommes pensent d’autant plus à leurs dieux , qu’ils com- 
prennent mieux leur existence. Quelle immense quan* 
tité d’épigrammes dans lesquelles des artistes consa- 
crent leurs instruments à quelque divinité. Personne , 
dit Platon , ne commence une chose de quelque impor- 
tance , sans s’adresser à la divinité (**). Jamais on ne 
célébroit un banquet sans prier les dieux , ni sans leur 
faire des libations (**). Les Grecs, en donnant leur 
vote , au sujet du prix de la valeur mérité dans la ba- 

(■'^) Plut. Cim, 8 fin. 

Mag. Eq. I. 1. NB. §2. âi tXfo>v <t>a- 

90» inniaq eic. 

{J») Ib. VI fin. («•) Venat. VI. 13. 

(•') Ib. XIII. 17. 

(•») Plat. Tim. p. 526. C. cf. Arrian. Venat. XXXIV , 
XXXV fin. Tous les hommes , dit-il , les navigateurs , les 
agriculteurs , les artistes , ceux qui veulent faire l’amour , tons 
commencent par les dieux. 

(•’) Voyeï p. e. Theophr. Characl. p. 489. Porpb. Abstin. 
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taille de Salaminc , le déposèrent sur un autel ("*). La 
réponse que les Spartiates donnèrent aux officiers du roi de 
Perse , qui voulurent les obliger de se prosterner devant 
leur maître, prouve la délicatesse de leurs sentiments et le 
respect qu’ils avuient pour la divinité. Il ne nous est pas 
permis , répondirent-ils , de nous prosterner devant un 
homme(**). Thucydide fait observer que les Grecs, 
en se faisant la guerre , avoient la coutume d’épargner 
les lieux sacrés (*®). Les Rhodiens , forcés de démolir 
leurs temples pour défendre leur ville , ne manquèrent 
pas d’en promettre aux dieux de plus beaux , aussitôt 
qu’ils scroient hors d’embarras^®^). Les Sicyoniens éri- 
gèrent un colosse en l’honneur d’Attalc , parcëqu’il 
avoit racheté pour eux un lieu consacré à Apollon!*®). 
Les Athéniens étoient renommés à cause de leur 
piété (“*). Cicéron, dans son discours contre Verres, 
admire l’attachement qu'avuient les Grecs pour les sta- 
tues de leurs divinités. 

Dans tout ceci il faut , il est vrai , donner leur part à 
la coutume et à l’éducation (^°) : mais aussi nous sommes 

(•♦) Plut. Tbem. 17. (®s) Uerod. Vil. 136. 

(•®) Thucyd. IV. 97. Ce qui suit prouve cependant que l'in- 
térêt Iroiivoit quelquefois moyen de se dispenser de ce devoir. 
Voyei eu d’autres exemples II. 17. Quelquefois aussi les troupes 
se logeoient dans les temples . p. e. III. 96. VI. 44. 

(*') Diod. Sic. T. H. p. 473. (»») Polyh. XVII 16. 

(®®) Lycurj». c. Leocr. (Oratt. Att. T. III. p. 199. 1. 15.) 
Toutefois Isocrate se plaint de ce que ses contemporains ne siii- 
voient pas l’exemple de leurs ancêtres. Areop. Oratt. Att. T. IL 
p. 163. 

(®°) Platon le fait très bien observer, Leg. X. p. 665. D. 
Cependant il scrnil difficile d’attribuer à ces causes la piété 
p. e. de cet Eociiidas dont parle Plutarque (Arist. 20) , qui paya 
de sa vie son empressement à apporter du feu sacré de l’autel de 
Delphes St Platée , ou celle de Périclès , qui n’alla jamais h la 
tribune , sans avoir prié les dieux qu’aucune parole ne lui 
échappât qui ne fût convenable au sujet qu’il tr.iiteroit. Plut. 
Pericl. 8. Aussi les Grecs disiinguoient-t-ils très bien la bigo- 
terie d’avec la véritable piété. Voyez p.e. ce que Plutarque ra- 
id * 
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loin de prétendre que tous les Grecs fussent pieux : 
nous ne parlons ici , comme partout ailleurs , que de 
l'esprit qui animoit la nation en général ; et , bien 
qu’en Grèce , comme partout ailleurs , l’intérét fût le 
principal motif de la religion , on y trouve cepen- 
dant les preuves les plus satisfaisantes d'une véri- 
table piété. Suivant Platon , les Athéniens s'étant 
plaints à l'oracle d'Âmmon de la préférence que les 
dieux accordoient aux Spartiates , malgré les riches 
offrandes , les pompes et les fêtes brillantes que cé- 
lébroient les Athéniens en leur honneur , le dieu leur 
fit répondre que les prières des Lacédémoniens lui 
plaisoient plus que les sacrifices de tous les autres 
Grecs (^‘). Dans le banquet de Xénophon, Hermogène 
déclare qu'il n'emploie d'autre moyen pour se rendre les 
dieux propices , que celui de leur adresser des prières 
convenables (<’*) , de ne pas les prendre pour témoins de 
faux serments et de leur rendre une partie de ce qu'il 
reçoit de leurs mains (^*). Qu’on compare le nombre 
de temples consacrés à Esculapc et aux autres divinités 
bienfaisantes avec celui des temples qu’on avoit bâtis en 
l’honneur de Mars ou de Pluton ; qu'on considère les 
motifs qui firent consacrer à Apollon la plupart des sta- 

conte de Nicias (Plut. Nie. 4). Cf. Theophr. et Plut, de superst. 
Le seboliaste d’Ari.stophane (ad Thesni. 2801 fait remarquer , 
comme une particularité extraordinaire , que quelqu’un avoit dans 
sa maison les statues de tous les dieux. 

Plat. Alcib. sec. p. 42 fin. 43 in. Nous aimons à croire 
que les histoires racontées ]<ar Porphyre (Abstin. II. 15 — 17) 
ue sont pas de sou invention ; eependaiit nous usons à pei- 
ne les eiter h eause de l'â^e de l’autenr. Si c’étoieiit des tra- 
ditions aneieiines, elles feroient le plus grand honneur aux 
Grees. Dans toutes règne l’idée exprimée ainsi par l’auteur : 

fiàXXov TÔ nçàii rô tÜv Aeovrojv • v irçôç to 

■târ &vo/ii'yti>y nX^S-oi; fiXhiiy (§ 15 fin.). L’une de ces histoires 
est tirée de Théopompe. 

(<**) Il emploie ici le même mot qu’emploie Platou , 

/car» I iviftiftla- (*•) Xenoph. Symp. IV. 49. 
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tues et des monuments qui ornoienl ses temples , et on se 
persuadera facilement que la reconnoissanoe avoit beau- 
coup plus de part à la piété des Grecs que la crain- 
te (»♦). 

Purificaiioni et Cependant il faut aussi dire un mot 
expiaiioi». honneurs rendus aux dieux pour les 

engager à faire cesser quelque calamité publique , ou 
pour apaiser leur colère. Nous avons déjà parlé de 
la manière dont les Phliasiens tâchèrent d'engager la 
chèvre céleste à modérer les chaleurs (®*), de l'autel 
consacré à l’Achéloiis par Théagène , pour apaiser le 
courroux de • ce fleuve (>'*), des sacrifices offerts au 
Taraxippe , des cérémonies, ou , disons plutôt, des 
incantations usitées dans le Péloponnèse , pour modérer 
la violence des Vents (®*). On conçoit d’ailleurs qu’il 
falloit des cérémonies pour apaiser la colère des dieux 
dont on avoit profané .les sanctuaires , surtout lorsque 
ces dieux n’étoient pas d’un caractère très indulgent 
ou facile (**). Nous avons aussi parlé des sacrifi- 
ces offerts aux mânes des héros ou à ceux de per- 
sonnes ordinaires victimes de quelque injustice. 

Avouons toutefois que les sacrifices qu’on faisoit après 
avoir aperçu quelque signe sinistre n'étuient pas offerts 

(**) Voyer, à ce sujet, le passage d’isocrate (Pbil. Oralt. âll. 
T. II. p. 118. 1.117) que nous avons déjà cite' (fans une autre 
occasioD , et celui de Plutarque (non posse soav. viri sec. Epie. 
T. X. p. 531 sq.). 

(»») Paus. II. 13. 4. (»«) Paus. I. 41. 2. 

(»’■) Paus. VII. 20. 8. Dion. Chrys. Or.XXXH(T.I.p.691). 

(VS) Pausanias (II, 12. 1) et Xénopliou (Atiab. IV. S. 3 , 4) 
font mention de sacrifices ; mais , suivant le ]>rcmierde ces auteurs, 
(II. 34, 3) , les Mélhaniens , pour défendre leurs vignes de la 
fureur du vent , en faisoieiit faire le tour à deux hommes, chacun 
muni de la moitié d’un coq blanc , qu’ils eulerroieot ensuite dans 
l’endroit ou ils avoieiit commencé leur marche. 

(VV) Voyez la description des xa&aQuoî offerts aux Euméni- 
des , lorsqu’on avoit profané leur bois sacré , Soph. Oed. CoU 
478-504. 
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aux dieux dont on appréheiidoit la mauvaise volonté, 
mais à ceux dont on espéroit du secours pour éloigner 
le danger qu’on craignoil (* °°). Quelquefois même les 
cérénwnies qu’on célébroit pour éviter quelque malheur 
ressembloient bien plus à une injure faite à la divinité 
malveillante , qu’à un culte destiné à apaiser son cour- 
roux. Telle est, par exemple, la cérémonie assez comi- 
que par laquelle , suivant Plutarque , on chassoit la 
faim. Après avoir frappé un esclave, on le mettoit à 
la porte en criant : Que la faim (boulimie) s’éloigne , que 
les richesses et la santé entrent ( '° *). Aussi les pu- 
riheations ne doivent-elles pas uniquement leur ori- 
gine à la crainte d’encourir la disgrâce de la divi- 
nité ; le sentiment de décence et le respect qu’on avoit 
pour l’cxcclIencc de la nature divine y avaient aussi 
leur part (‘°*). Les purifications ne se bornoient pas aux 
cérémonies religieuses : avant les assemblées du peuple on 
purifioit les bancs où les citoyens alloient s’asseoir ; on 
30 purifioit après les actions les plus innocentes et les 
plus naturelles (‘°’) ; on purifioit mêmes les tem- 
ples et les statues des divinités ('°*). En pariant des 
mystères, nous avons déjà fait observer que le motif 
de la lustration n’étoit pas toujours d’expier quelque 
crime , mais seulement de purifier l’adorateur d’une 
souillure qui pourvoit le rendre désagréable à la divinité. 
C’est la raison pourquoi l'on purifioit l’ilc de Délos , en 

^loo) * Mat Voyez p. e. Xenopb. Hell. 

lll 3. à fin. 

Plul. Symp. VI. 8 (T. Vlll. p. 770). Cependant à 
Smyrne on sacrifioil à la elle-même , ib. p. 771. 

(‘°^) Voyez p. e. le raisonnement de Porphyre , Âbstin. II. 
44 , 50. 

(ros) Nous en avons apporte' quelques preuves T. IL p. 532, 
533. On peut y ajouter le passage connu de Théophraste oh U 
décrit le superstitieux (p. 487 fin. 488 in.). 

Voyez p. e. Callim. H. in lav. Pall. 
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y exhumant les cadavres (*°*). A en juger par la 
manière dont les anciens s’expriment à cet égard , on 
seroil même tenté de croire que ce n’étoit pas le crime , 
mais le sang dont on croyoit devoir se purifier 
La maison d’Herculc est purifiée après le meurtre de 
Lycus, qui certainement avoit bien mérité son suppli- 
la maison d’Ainphitryon est purifiée, après 
que le jeune héros eut tué les serpents , envoyés par 
Junon pour le dévorer (*°*) ; on purifioit les villes 
après quelque calamité publique 

Mais, lorsque la purification étoit une véritable ex- 
piation , et lorsqu’on employait cette cérémonie dans 
le but d’apaiser l'indignation divine excitée par quel- 
que crime . dans ce cas la purification étoit consi- 
dérée d’abord comme uu moyen de réconcilier les 
mânes de la victime elle-même (“°) , surtout dans 

(165) Thucyd. III. 104. V. 1. Diodore (T. I. p. 518) rap- 
porte que les Albc'oiens croyaient que la peste qui les affligea 
dans le commencement de la guerre du Péloponnèse étoit un effet 
de la colère d’Apollon , parceqn’on .ivoit négligé de purifier son 
île. L’auteur de la première lettre attribuée à Ëschine (Oratt. 
Att. T. III. p. 472) fait mention d’une maladie qui affligea les 
Déliens eux-mêmes pour une cause semblable. 

(io«) Eufip. jpi). X. 380. Commettre un meurtre est ici 
égal è approcher d’une femme en couches ou d’un cadavre. 
Lycurgue voulut accoutumer ses citoyens è une manière de pen- 
ser plus raisonnable; mais Plutarque , qui le raconte [Lyc. 27), 
ne dit pas s’il y parvint. 

(**') Eurip. Herc. fur. 922 sq. cf. 1145. 

(«O») Theocr. Id. XXIV. 91 sq. 

(509) Voyei la description de la cérémonie comique qui , 
suivant Treuès , étoit usitée en pareille occasion. Chil. V. 
726 sq. Il cite des vers d’Hipponax k l’appui de son récit. 
La raison qui engagea les Athéniens à inviter Epiménide pour 
venir purifier leur ville ne paroît pas avoir été très intéressante. 
Plutarque (Sol. 12) parle de âfho^âaifioyiat , de ^no^avic 
d’â;'^ et de ntaa/iol allégués par les devins. 

(sio) Plat. Leg. IX. p. 656 fin. Apollonius de Rhodes 
(IV. 477 sq.) fait mention d'une cérémonie qu’on célébroit pour 
apaiser la colère des mânes de ceux qui avoit été victimes d’im 
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les cas d’homicide involontaire ensuite com- 

me nécessaire pour éviter la vengeance céleste. C’est 
dans cette intention que les Argiens , après la ven- 
geance sanguinaire qu'ils venoient d’exercer sur la 
troupe de Bryas qu’ils avoieiil prise à leur solde , 
purifièrent leur ville et érigèrent une statue à Ju- 
piter Milichius (***). C’est dans ce but que Xéno- 
phon fit purifier son armée , après la découverte qu’on 
avoit faite du meurtre des ambassadeurs des Cérasyn- 
tiens et d'autres violences qui venoient d’étre commi- 
ses (^'^). Il étoit même défendu d’avoir commerce 
avec le suppliant qui n’avoit pas encore subi la céré- 
monie , afin qu’il ne communiquât à d’autres le mal 
qui l’infectoil (* * ^). C’est encore dans ce but que les 
agyrtes et les devins ofTroient leurs services. Nous en 
avons parlé en détail plus haut. On lit aussi quel- 
quefois de crimes qui étoient si énormes , qu’il parois- 

gUPt'^-pens. Les tiaQytitnu OU éx^iatijçtàafiara dont il est 
ici question sont déjà mentionnes par Éscliyle. 

(•“) Voyez p. e. Pans. V. "27. 6. 

^113^ Paus. 11. 20. 1,2. KuÔ-àçnta ùs 
Apollonius de Rhodes (IV, 691 — 717) de'crit en de'tail la pu- 
rification iisile'e après un homicide pour apaiser 1a colère des 
Furies et celle de la victime. 

(*'•) Xenofili. Âiiab. V, 7. 35. Voyez le re'cit d’Éliea 
(V. A. Vlll. 5) et le prc'ceple d'Ooo.sandre à ce sujet, Strateg. 

(••♦) Æseb. Eum. 442. Soph. Oed. T. 235 sq. Eur. Or. 
46 sq. Iph T. 949 sq. Ce poète repre'senle Thésée mépri- 
sant cette opinion vulgaire (Herc. fur. 1214 sq.) , surtout dans 
ce beau vers (1234): 

Oxâfïi; ôActaCfr)^ TOrc 9i»ilo»Ç èX TCÛf q/iXMV 
C’est sur Cette opinioii qu'est fonde’ l'oracle qui ordonoa ^ 
Alcméon d'aller habiter une terre plus jeune que n'avoit éié 
le parricide qu’il venoii de commettre. Paus. Vlil. 24. 4. 
Platon considère la lapidation du parricide comme un moyeu 
de dtflivrer la ville de la souillure qu’elle avoit coulraclëe par 
ce crime. Plat. Leg. IX. p. 6Ô0 in. C’est par le même motif 
que les Mautioeens purifièrent leur ville après le départ des 
mécliants Cyuéthéeos. Polyb. ap. Athen. XIV. 22. 
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«oit impossible de les expier. Tel est le sacrilège 
commis par les Éginètes dont parle Hérodote. Ne 
pouvant faire lâcher prise à un malheureux captif 
condamné à mort , qui , dans son agonie , s’étoit cram^ 
ponné aux anneaux de la porte du temple de Gérés , 
les Eginètes lui coupèrent les mains , qui restèrent at- 
tachées à la porte (”*). Pausanias , roi de Sparte, 
ne put jamais sc faire purifier du meurtre de Cléo- 
nice , quoique certainement il l’cùt tuée contre son 
gré("‘'). On disait que le sacrilège commis par les 
Sybarites ne fut expié que par la ruine de leur ville (”^), 
C’est avec plus de droit encore qu'Éschyle déclare le 
fratricide être un crime inexpiable (“*). 

Sacrificei hu- Nous croyons avoir prouvé suffisam- 
maink. Absiinen- auparavant qu’en Grèce les sa» 

c<M. l4efl''xion* • T 

tur l’c.pril de la crificcs humaius ont été employés qnel- 
qucfois comme sacrifices expiatoires , 
mais que jamais, au moins sur le con- 
tinent , ces atrocités n’y ont été reçues comme un 
moyen ordinaire d’houorer la divinité , ainsi que ce- 
la se pratiquoit chei les peuples barbares (***). U 

("*) Herod. Vl. 91. Remarquons cependant que la colère 
de Ce'rès fut plutôt excitée par le sacrilège que par le meurtre. 
Il ne paruit pas qu’elle prit è coeur te massacre des six-cent 
quatre vingt dix-oei|f qui furent tués avec te malheureux dont 
il est question , mais qui n’avoient pas cherché un refuge auprès 
de son temple. On voit même des divinités recevoir le cou- 
pable purifié , tandis que d’autres ne cessent de le poursuivre. 
Voyea p. e. Minerve qui protège Orestc (Æscli. Eum.230sq.), 
et les Euménides qui ne veulent pas se laisser détourner de leur 
vengeance, ih. 295 sq. 

(••«) Paua. III. 17 fin. 

(”7) Ælian. V. H. III. 43. 

(“•) Æsch. VII. c. Th. 665 sq. 719 sq. L’auteur de 
la lettre attribuée b Phintys (Wolff. mul. gr. fir. pros. p. 
198) dit que pour l’infidélité de la femme il n’y a point de 

(*'*) Aux témoignages cités plus haut on peut ajouter celui 
de Stepb. Byz. in v. Jltintoç, où cet auteur parle d’un sacri- 
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n’e«t pas étonnant que les exemples dont nous 
venons de parler deviennent plus rares , à mesure 
qu’on avance dans l’histoire de la civilisation religieuse 
des Grecs. On en trouve , mais heureusement rappor* 
tés par des historiens dont l’autorité n’est pas exempte 
de doute , par exemple le sacrifice humain , offert à 
Bacchus sur la flotte des Grecs commandée par Thé- 
mislocle('^°), les sacrifices d’enfants offerts à Palémon 
dans nie de Ténédos (‘ **). Néanthe de Cyxique ra- 
conte qu’Épiménide purifia l’Âttique par des sacrifi- i 
ces humains, et qu’à celte occasion un certain Cra- 
tinus se dévoua pour sa patrie : mais ce récit est 

traité de fable par Folémon (***). Malheureusement 
l’authenticité du récit suivant lequel Gélon auroit for- 
cé les Carthaginois à abroger leurs sacrifices humains 
n’est pas fondée ‘sur des bases plus solides La 

fice offert dans cette île à Diane. Mais il seroit injuste de 
placer parmi les exemples de sacrifices humains les tradi- 
tions dont fait mention Pausauias , VU. 19. 2. IX. 8. 1. 
VIII. 21. 1 , ou les cas oii la peine de mort est prononcée 
contre celui qui entre dans quelque sanctuaire , p. e. Herod. 
VII. 197, comme le fait Wachsmutli , Hell. àJlertb. T. IV. 
p. 226 , 227. Enfin il faut excepter aussi les cas oîi l’on 
sacrifioit des personnes condamnées à mort , p. e. le sacrifice 
de deux criminels à 1'occ.ision des Tbargélies. Hesycb. in v. 

(***) Phanias ap. Plut. Tbem, 13. Au moins je u’oserois , 
avec M. Wacbsmuib (Hell. Allerth. T. IV. p. 227), ranger ce 
fait parmi les enlichieden hittoritcke Thattachfn. Par la 
manière dont s’exprime Plutarque , dans le pas.sage précité , il 
est au moins évident que la proposition des devins sembloit très 
extraordinaire à tous les assistants. Quant au témoignage de 
Pbylarque , qui assure qii’aociennement tous les Grecs offroient 
des sacrifices avant de marcher contre l’ennemi (ap. Porph. Ab- 
stin. II. 56) , je ne crois pas qu’il nous soit permis d’admet- 
tre , sur la foi de cette citation unique , un fait dont on ne 
trouve nulle trace chez aucun autre auteur. 

(rar) Lycopbr. 229. cf. Tzetz. ad h. I. 

(■aa)Athen. XIII. 78, 79. 

("**) Voyez, sur ce trait rapporté par Plutarque (Apophth. 
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lapidation des Messéniens captifs sur la tombe de 
Phiiopoemen peut être coDsidërée comme un effet 
extraordinaire de la vengeance populaire ('**). Au 
contraire, le sacriBce expiatoire de deux vierges que les 
Locriens devuieut , pendant mille années de suite, envoy- 
er annuellement en Troade , pour apaiser la c(dère de 
Minerve , au sujet de l’attentat d'Ajax sur Cassandre , 
est rapporté par des auteurs dignes defoi(*‘*). Mais, 
d’après le témoignage de Timée et de Caliimaque ('**’) , il 
paroit qu’on se contentoit pour la plupart de consacrer ces 
vierges au service de la déesse et de les soumettre à une 
règle sévère. Au reste la réflexion queTxetiès y ajoute, com- 
parée avec le passage de Plutarque cité dans la note précé- 
dente , prouve qu’au sujet de la chronologie au moins on 
n’étüit pas d’accord. Txetzès dit que les mille ans étoient 
écoulés après la guerre sacrée : Plutarque parle de ce 
sacrifice comme n’ayant cessé que depuis peu de tempâi 
Enfin il est connu que dans plusieurs endroits les sacri- 
fices humains furent remplacés par des cérémonies dans 
lesquelles on se contentoit d’une légère effusion de 
sang , ou qu’on y substituoit même un simulacre de 
sacrifice. Nous en avons cité des exemples dans le 
second volume ('*^). 

La consécration de terres et d’animaux à l’usage de 
la divinité , les jeûnes , l’abstinence de quelques mets et 
les voeux de chasteté , dont nous avons déjà apporté des 

T. VI. p. 667 fin. 668 in.) , les justes remarques de M. de 
Sainte-Croix , Examen d. hist. d’Alexandre le Grand p. 278sq. 
11 auroit pu ajouter que Porphyre (Âbstin. II. 56) en donne 
l’houneur a Iphicrate, 

(”♦) Plut. Philop. 21 fin. 

(“•) Slrab. p. 896 fin. 897 in. Polyb. XII. 5. cf. Plut, 
de ser. num. vind. T. VIII. p. 206. Lycophrou en parle encore 
plus en détail, vs. 1141 sq. 

(•**) Ap. Tzetz. ad Lycophr. 1141 sq. 

(««) Cf. Wachsmulh , 1. 1. p. 226. 
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preuves, dérivent du même principe (* *•). 11 est Vrai, 

les dieux grecs eux-mémes aimoient trop le plaisir pour 
exiger que leurs adorateurs les honorassent par une vie 
ennuyante et austère , mais les jeûnes observés 
dans les fêtes de Gérés , le voeu de chasteté que dévoient 
faire quelques prêtres on prêtresses , la continence tempo- 
raire qu'on exigeoit de ceux qui alloienl consulter, un 
oracle prouvent que quelquefois ces dieux demandoient 
de leurs adorateurs d’autres marques de respect que des 
danses et des chants. Mais ce qui mérite d’être observé 
c’est que le but de ces abstinences éloit rarement en rap- 
port avec la moralité. Il est possible que quelquefois , 
par le célibat qu’on iraposoit aux prêtres, on ait voulu 
prouver la considération qu’on avoit pour le culte de la 
divinité, par exemple par le célibat qu’on exigeoit de 
l’hiérophante à Athènes ('*“) ; il est certain que le motif 
de la continence imposée aux fidèles avant les grandes 
cérémonies religieuses étoit le désir de conserver la pu- 
reté qui convient au service divin ; mais cette pureté 
étoit aussi peu morale que l’étoit la purification après les 
actions les plus innocentes. Pythagore pouvoit dire que 
l’é|>oux qui se lève de la couche nuptiale n'a pas à 
craindre de souiller le sanctuaire : en général les Grecs 
ne pensoient pas ainsi. Ce n’étoit pas l’illégitimité du 
commerce qui les rendoit impurs , c’étoit l’action elle- 
même ; de même le sang répandu dans une défense lé- 
gitime , ou l’attouchement d'un cadavre , rendait aussi 
bien impur que le faisoit le meurtre le plus horrible. 
Minerve et Diane dévoient être servies par des vierges , 

(lai) Koug QQus contentons ici d’en rappeler quelques-noes 
au lecteur, Paus. II. 10. 4. ib. 24. 1. VII. 25. 8. VIII. 
13. 1. 

Voyez, à ce sujet, Bottiger , Kuustmythologie p. 132 
sq. 

|iso^ Dans ce cas c'étoit en effet T.^av iyttçajtin tov 
comme l’exprime Plutarque , de ir. cohib. T. VII. p. 818. 
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parccquc ces déesses étoient vierges elles-mêmes. Le 
prêtre d’Herculc en Phocide , pendant l’année de son 
service , devoit s’abstenir de tout commerce avec l’au- 
tre sexe : la seule raison en étoit qu'Hercule por- 
toit ici le surnom de fiianyvyoi , et encore facilitoit-on 
ordinairement l'exécution de cet ordre en confiant cet- 
te charge à un vieillard (‘**). 'A Thespies la prê- 
tresse du même dieu devoit faire voeu de chasteté , 
pareeque Hercule avoit condamné à une virginité per- 
pétuelle la seule parmi les ciuquante filles de Thestius 
qui avoit refusé de se rendre aux caresses dont il fut 
si prodigue dans la nuit mémorable qu’il passa chex 
ce prince (‘ *°). La réflexion que fait Pausanias sur 
cette tradition prouve assez que les Grecs ne regar- 
doient pas ces voeux du même oeil dont nous les re- 
gardons. Il dit entre autres qu’il ne peut croire 
qu’Hercule se soit laissé transporter par la colère au 
point d’exiger une chose aussi inhumaine de la fille de 
son ami et de son hôte. La prêtresse do Jupiter à 
Patarc ne devoit s’abstenir du commerce des profanes 
que parccqu’elle étoit réservée pour les prêtres (‘ **). 
A Athènes , il est vrai , la loi éloignoit des sacrifi- 
ces publics la femme adultère , prise en flagrant dé- 
lit ('**) , ainsi que le jeune homme qui faisoit un 
profit infâme de sa jeunesse et de sa beauté (***); 
mais cette loi lui défendoit aussi do haranguer le peu- 
ple , de devenir archonte ou ambassadeur ou d’ao- 
cepter une autre charge publique , quelle qu’elle fût ; 

(“') Plut, de Pyth. orac. T. VII. p. B89. Il est certain 
qu’il faut lire ici avec Xylaudre pro /ttaüt ydf. Dans 

d’autres cas on avoit soin de confier le sacerdoce à un jeune 
homme qui ii’avoit pas encore atteint l’âge des passions , p, e. 
Paus. X. 34. 4. VIII. 5. 8. 

(«»>) Paus. IX. 27. 5. («»>) Herod. I. 181 , 182. 

(*>*) Demosth. c. Neær. (Oratt. Att. T. V. p. 386). 

(’*') Æschiu. c. Timarch. (Oratt. An. T. III. p. 256fin.). 
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par conséquent on ne l’éloii^noit pas des sacrifices 
pour ne pas offenser les dieux , mais pour ne pas 
pécher contre le respect qu’on devoit au peuple 
Au reste , pour bien entrevoir le but des consécra- 
tions dont nous venons de parler , il n’y a qu’à faire 
observer qu’on croyoit devoir honorer quelques divini- 
tés en dévouant à la débauche un certain nombre d’es- 
claves , ou même en se prostituant soi-même (*’^). Re- 
marquons en même temps que , comme la religion entière 
consistoit pour la plupart en cérémonies , de même 
la piété étoit l’observation scrupuleuse de ces ri- 
tes , plutôt que l’obéissance à quoique précepte de 
morale. Isocrate , en louant la piété des anciens Athé- 
niens , dit qu'ils ne faisoient rien contre l'ordre reçu , 
qu’ils n’adoroient pas les dieux d’après leur fantaisie , 
qu’ils ne célébroient pas avec plus de îèle les fêtes 
extraordinaires que les autres , qu’ils n’aclictoient pas 
les victimes au plus bas prix possible , qu’ils ne chan- 
geoient rien aux coutumes des pères , et qu'ils n’y 
ajoutoient rien d’une manière arbitraire (**■). On ra- 
contoit qu’Apollon lui-même ordonna à Socrate d'ado- 
rer les dieux suivant les lois , suivant la mode du 
pays ('**). 

La l<M ae de'feadoit que l’accès aux itfà 
Voyez les passages cile's. 

(**') Justin. XVIll. 5. 4. et auctt. laud. iu ed, Graev. 
Voyez eacore (ib. XXI. 3) l’expe'dient qu'on imagina pour 
faire accorder cette piété en effet étrange avec la modestie 
et la chasteté. Déiiys le tyran proposa aux Lucrieus , qui a- 
voient fait voeu de prostituer leurs filles , s’ils remporloieiit la 
victoire sur les Rhégiens, d’eu distribuer une centaine pen- 
dant un mois dans des lieux de débauche, mais d’exiger aupa- 
ravant un serment de tous les habitants , que personne ne les 
toochât. 

('••) Isocr. Areop. (Oratt. Att. T. II. p. 163. Le carac- 
tère de l’eiia/y^rsa est ici tô /ijjdiv xtvsZf uv avioZi; ol ^çôyoyot 
nafiioear, 

C*») Xenoph. Mem. Socr. IV. 6. 2. 


ji-.iieC l 'ooele 



3S3 


Quoiqu’il en soit , il est certain que les Grecs ëtoient 
persuadés qu’ils houoroient leurs dieux de la manière 
qui s’accordoit le plus avec leurs inclinations et qui 
leur étoit le plus agréable. . Les consécrations ëtoient 
autant de cadeaux offerts aux dieux, les sacrifices sou- 
vent des moyens de subsistance pour eux. Nous avons 
déjà fait observer plus haut qu'ordinairement on immoloit 
aux dieux des animaux ou des plantes qui leur étoicnl 
agréables , et que rarement on employoit le sacrifice 
comme moyen d’exterminer ce qui leur déplaisoit. 
Nous pouvons nous en remettre aux preuves que nous 
en avons citées auparavant (**■’)• A mesure que les 
Grecs avançoient en culture , leur aversion pour les 
cérémonies qui n’avoient d’autre motif que le désir de 
vengeance devoit s’augmenter. Il scroit difficile d’énu- 
mérer tous les animaux qu’ils sacrifioient pareequ’ils 
les croyoient agréables à la divinité , tandis qu’on pour- 
rait facilement compter ceux qu’on immoloit ou qu’on 
tuoit pour assouvir la vengeance ou pour satisfaire uu 
caprice sanguinaire de leurs divinités (’*’). Remar- 

(i«oj Voyez plus haut T. 11. p. 539 — 544. Porphyre 
(Abstio. 11. 23) emploie cet argument pour prouver qu’il ne 
faut pas sacrifier du tout. Il pose eu principe qu’il n’est pas 
permis d’immoler en l’honneur des dieux des animaux qui mé- 
ritent d’être tués , parcequ'il ne faut pas offrir aux dieux ce qui 
est mauvais , tout aussi peu que ce qui est mutilé ou défec- 
tueux ÇAç’ àv &vjfov To a£sa tS otpaTTfO&at tûïç ■«# 

rrôc , e*re qpavfa Tifv ovosv ieviv/). Il faudroit donc leur sa- 
crifier des animaux qui ne font mai h persouue. — Mais il n’esi 
pas permis de tuer ce qui est innocent. — Par conséquent. 

Ajoutez aux preuves alléguées plus haut la fête du 
massacre des chiens à Argos (»vtoi)>i>vv<( îoqt^) , Athen. III. 
58. M. Schweighaeuser (Animadv. T. VU. p. 180) a très 
bien remarqué que cette fête étuil la même dont parle Conon , 
narr. 19 , et qn’on célébroit pour honorer la mémoire de Li- 
nos , fils d’Apollon et de Psamatbé , qui avoit été dévoré par 
des chiens. Ajoutez y encore le chien qu’on sacrifioit à Her- 
cule , Schol. Plat. p. ^1. 
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quons toutefois que la simplicité des Grecs ii’étoit pas 
moins évidente dans leur piété que dans l'exercice , 
d'autres vertus. Persuadés que leurs dieux pensoient 
comme eux-mémes , ils croyoient ne pouvoir leur rendre 
de plus grand service qu'en leur consacrant ce qui 
leur paroissoit remarquable ou utile à eux- mêmes. Voi- 
là pourquoi les artistes leur consacroient leurs ou- 
tils , les musiciens leurs instruments , les peintres 
leurs pinceaux, les courtisanes leurs miroirs et leurs 
fers à papillotes, les chasseurs et les pécheurs la peau 
des animaux qu'ils avoient pris(’*‘). Pourroit-on croire 
que le même peuple qui consacroit aux dieux des 
choses de si peu de valeur , ou qui offroit à ses héros du 
|M>issou salé {‘*^), leur dévouoit aussi les sentences , fruits 
de la sagesse de leurs plus illustres philosophes (***). 


(•**) Oo en trouve les preuves partout dans l'Antbologie. 
Antipater de Sidou (Epigr. XXIV. Ântb. T. II. p. 8.) fait 
mention des restes d'un monstre marin qui , d’après la des- 
cription qu’il en donne , ne pouvoit certainement pas être con- 
sidéré comme un objet recommandable par sa beauté ou par son 
élégance. C’étoit une anoXonirifa, mot qui signifie ordinairement 
on cloporte , mais qui indique ici évidemment quelque énorme 
poisson. Schneider (Lex. in v.) croit que c’est la Nereis Lino. 

(I4S) C’étoit Cylabras. Parmi une foule d’autres choses 

2 u’on lui avuit oBertes pour prix d’une terre qu'il avoit b ven- 
re , il avoit choisi du poisson salé. Philosteph. ap. Athen. 
VIL 51. 

Paus. X. 24. 1 fin. 
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CHAPITRE XLI. 


Réflexions sur la manière dont les Grecs eiivisageoient leur my- 
thologie et leur religion. — Variations d'opinion qu’on remarque 
è ce sujet dans les systèmes de philosophie. — Preuves de 
doute et d’ioci édulité. — Réflexions qui tendent è modifier la 
conclusion qu’nii croirait pouvoir en déduire. — Preuves plus 
directes de crédulité et d'attachement h la religion. — Preuves 
de superstition au sujet de la divination et des prodiges. — 
Quelques exemples d’auteurs célèbres , doot les opinions vien- 
nent a l’appui des réflexions précédentes. — Exemples d’hom- 
mes illustres qui se sont prévalus de la crédulité de leurs 
compatriotes , preuves nouvelles de l’importance qu’on attachoit 
aux idées reçbes. — Surtout celui d’Alexandre le Graud. 


Réflexions sur 

ous approchons de la conclusion de 
la manière dont i it j 

tes Grecs divisa- notre travail, cest à dire de I examen de 

geoient leur œy- l’influence uu’a excrcéc la religion sur la 
Inologie et leur ‘ ■ j, 

religion. morale et sur les moeurs ; mais , avant d en- 

tamer ce sujet important, il me paroit né- 
cessaire de déterminer le degré de confiance qu’on ac- 
cordoit en Grèce à la mythologie, à la divination, à la 
religion eu général. Cet examen n’étoit pas nécessaire 
lorsque nous examinions les opinions religieuses des siècles 
héroïques. La simplicité crédule des anciens habitants 
de la Grèce devoit les engager à prendre au pied de la 
lettre leurs traditions populaires, quelque merveilleuses , 
quelque absurdes quelles fussent,' l’amour du merveil- 
leux , qui leur étoit propre , le respect qu’ils purtoiont à 
leurs poètes et à leurs instituteurs dévoient les rendre 
encore plus enclins à admettre les mythes de leurs 
dieux et de leurs héros : mais dans un temps où la 
civilisation intellectuelle oomraençuit à sc développer , 
et où les lumières répandues par des hommes d’un gé> 

15 
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nie élevé et indépendant faisoient naître des doutes , il 
doit paroitre au moins probable que ces doutes aient 
ébranlé l’ancien édifice de la croyance populaire. Ce- 
pendant riiistoire nous est garante, et l'expérience peut 
nous en convaincre tous les jours , que la superstition 
conserve souvent son empire même au sein de la civi- 
lisation iiilcllecluclle la plus avancée , et ([ue parmi les 
nations les plus policées l'on trouve des exemples de 
crédulité et de confiance aveugle dans la parole des 
prêtres qu’on ne croiroit compatibles qu’avec l’ignorance 
et avec la simplicité des siècles les plus reculés. Mais, 
comme il s'eu faut de beaucoup que ce rapport entre 
la civilisation intellectuelle et la superstition soit le 
même partout , il est nécessaire de l’examiner expres- 
sément toutes les fois qu’il s’agit de connoître l’in- 
fluence que la religion a exercée sur les moeurs de 
quelque nation. Il est vrai, l’influence que la religion 
a exercée sur la politique , sur les rapports des étals 
ainsi que sur ceux des citoyens, sur la société et sur 
l’ordre public en général , se manifeste assez par les 
effets évidents qu’a consignés l’histoire : mais l’influ- 

ence de cette religion sur les individus, sur la vie 
privée , est loin d’être aussi évidente. D’ailleurs l’Iiis- 
toire de la religion elle-même seroit incomplète, si 
l’on se contcnloit d’examiner les fictions des poêles et 
les preuves des opinions populaires qu’on trouve chez 
les historiens et les autres auteurs ; il faut coonoitre 
aussi le degré de confiance qu’on accordoit à ces fictions ; 
il faut savoir jusqu’oii alloit l'autorité qu’on attribuoit à 
ces opinions populaires ; il faut savoir s’il n’y avoit 
pas des idées opposées qui en contrebalançoient l’in- 
fluence. Ces opinions populaires et les systèmes qui 
leur étoient opposés varient non seulement d’après les 
nations , elles varient aussi d’après les différentes épo- 
ques de l'histoire de chaque nation en particulier. 


Digilized by Google 


i27 


Et c'est là surloat ce qui donne à l’examen de ces 
opinions et de ces systèmes le caractère historique. 

Déjà deux fois dans cet ouvrage nous avons eu l’oc- 
casion d’aborder ce sujet, la première fois, lorsque 
nous avons examiné l'influence qu'ont exercée les phi- 
losophes sur la civilisation morale et religieuse des Grecs, 
et en second lieu , lorsque nous avons examiné le degré 
de confiance que les Grecs accurduient à leurs oracles. 
C’est ici l’endroit d’achever cet examen , tout en en 
envisageant l’objet sous un autre point de vue. 

Varidiions d’o- Nous avons vu que la morale de Py- 
pinioD qu'on re> , , 

marque à ce su- thagore eeoit entièrement basee sur la 

jet dans les «ytie- religion. Je crois que nous pouvons ad- 
nics de pliiloso- ° 

phie. mettre (|ue ce philosophe respectoit le 

culte établi , et que scs disciples , sans ajouter une 
foi implicite à des contes aussi ridicules que ceux d’A- 
ristéas de Proconnèse ou d’Âbaris l’Hyperboréen , comme 
l'assure Jamhlique (‘) , étuient cependant sincèrement 
attachés à la religion de leurs pères , et surtout à la 
divination , qu’ils considéroient comme un moyen de com- 
munication entre les dieux et les hommes. Pour ces 
philosophes , pour Socrate , pour Xénuphon la divina- 
tion étoit une véritable révélation. Et si le fragment 
conservé par Stuhée sous le nom d’Ouatas est en effet 
l’ouvrage d’un Pythagoricien , il prouve , ce qui d’ail- 
leurs est asscx probable , ({uc ces philosophes étoient 
loin de se déclarer contre le polythéisme (_*). Cepen- 
dant il seroit absurde de prétendre que les idées 

{') Jambl. Vit. Pyth. 138. Aussi celle partie de l’ouvrage de 
Jambliquc esi-rlle tiie'e d'un .nileur dont la foi est suspecte. 

(“) Siob. Eclog. pbys. I. 3. 38 (T. 1. p. 94 , 96 ed. Heereu). 
L’auteur avoue qu'il y a un dieu suprême , auquel tons les autres 
sont soumis ; mais il se déclare contre l’unile' de dieu. On voit 
la même ide'e dans la comparaison que fait Ecpbanlcs entre la 
dig'aile' royale et la majesté divine , Stob. Serm. XLV. p. 326. 

15 ” 
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sublimes qu’avoit Pythagore sur la majesté de dieu et 
sur ses qualités éminentes pussent s’accorder avec l’an- 
thropoinorphisrae des poètes. Aussi Philolaus , en ap- 
pelant le feu central Vesta ou la Mère des dicun®) , 
lâcha déjà de substituer une autre idée à celle qu'oii 
attachoit ordinairement à ces noms. D'un autre côté , 
si la haute dignité qu’il accordoit au dieu suprême 
peut avoir été utile à la morale , ainsi qu’à la religion 
elle-même , il semble au moins douteux que les trian- 
gles et les figures mathématiques , dans lesquelles il 
métamorphosa les autres divinités , aient été aussi pro- 
£tables à la multitude que l’ancienne croyance qui en 
faisoit des êtres semblables aux hommes , quoique su- 
périeurs en pouvoir et en facultés intellectuelles (♦). 
Aussi avons nous vu plus haut que, parmi les disciples 
de Pythagore , Philolaus fut celui qui le premier se 
départit de l’ancienne simplicité en matière de religion 
qu'avoit professée son maître , et qui étoit si bien ac- 
commodée aux besoins de la multitude. De même 
nous avons pu remarquer que dès lors les philosophes 
commencèrent à condamner hautement les fictions de la 
mythologie. Héraclite témoigna son indignation contre 
Homère d’une manière peu digne d’un philosophe (*). 
Xénophane , en reconnoissant l’unité de dieu , combattoit 
l’anthropomorpliisme avec les armes du ridicule (*^) , 
aussi bien que par des raisons sérieuses (<'). 


(•) Siob. Eclog. pliys.. I. 23. 1 (T. I. p. 488). 

[*) Voyez A Boeckli , Ptulol. des Pythag. Lehreii , p. 182— 
154, cf. p. 195. (*) Diug. Laërl. p. 237. B. 

) Il disoit que , si les chevaux et les boeufs pouvoieot peindre 
ou faire des statues , ils se feruieut des dieux ayant la forme de 
chevaux ou de boeufs, comme les hommes se représentent des 
dieux de forme humaine , Rarsten , philos, velt. graec. reliq. 
T. I. p. 41. 

(') Ib. p. 39 , 43. VII. Les Éle'eos lui ayant demandé s’ils 
pou voient offrir des sacrifices hLeucothée et chanter des cantiques 
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Mais aussi nous n'avons pas manqué de faire observer 
l’influence fâcheuse que ces idées plus éclairées ont dû 
exercer sur la religion. Nous avons vu les sophistes 
devenir athées , pour ne pas sc voir forcés à croire aux 
absurdités des poêles; nous avons vu Diagoras nier l’exis- 
tence des dieux, pareeque ces dieux n’avoient pas puni 
celui qui l’avoit trompé ; nous avons vu Critias prétendre 
que la religion n’étoit autre chose qu’une fable inventée à 
propos pour maintenir l’ordre dans la société (*). Il est 
en effet remarquable que les philosophes qui respcctoient 
la religion et adoroient les divinités généralement hono- 
rées , comme Pythagorc et Socrate , étoient ceux qui 
prirent le parti de la vertu et de la justice contre les 
hommes éclairés qui , pour exstirper la zizanie , arra- 
choient en même temps le bled , et qui , non contents de 
réfuter des erreurs , tâchoient aussi de réfuter la vérité. 
Le même phénomène se reproduit dans les écoles qui doi- 
vent leur origine aux disciples de Socrate. Platon , 
quoiqu’il fût loin d’admettre les absurdités de l’anthro- 
pomorphisme , quoiqu’il reconnût sans doute une seule 
divinité suprême , ne s’avisa cependant jamais d’atta- 
quer la croyance reçue (*). Combien Xéuophon y 
étoit attaché , ceci est prouvé presque par chaque 
page de ses écrits. Nous avons déjà eu l’occasion de 
défendre Aristote contre l’accusation d’impiété. Ajoutons 

lugubres en sou honneur , il répondit : Si vous la croyez de'esse , 
il ne faut pas la plaindre ; si elle vous paroît avoir été' mor- 
telle , il ne faut pas lui offrir des sacriGces. Arislot. Rliet. II. 
23 (T. II. p.4W. C. cf. p. 446. C. Ap. Karsten , p. 85. XXXV. 
Plutarque (Lacon. apopbth. T. VI. p. 852) attribue ce mot à 
Lycurgue , très mal à propos , b ce qii’il me paroît. 

L’auteur du livre attribue' b Plutarque (de placit. philos 
T. IX. p. 490 , 491} rapporte Euripide comme l’auteur de cette 
doctrine. 

(‘’) Platon condamna les opinions d’Anaxagore presque dans 
les mêmes termes qu’avoit empioye's Socrate , Leg. X. p. 664 fin. 
665 in. 
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qu’ Aristote , quoique, dans son ouvrage sur la météo- 
rologie , il explique tout par des causes naturelles , et 
quoiqu’il déclare ouvertement que les songes ne sont 
pas des manifestations de la volonté divine , ne nie 
pas cependant toute divination (*°). Aristote n’étoit 
pas homme à croire au Jupiter et à l'Apollon d’Ho- 
mère ; mais Aristote avoit trop d’esprit et trop de bon 
sens pour scandaliser ses compatriotes (‘ *). 

Pour apprécier les mérites de ces grands hommes , 
on n’a qu’à se rappeler l’orgueil ridicule des Cyni- 
ques et l’impudente insouciance des Épicuriens. Il est 
inutile de répéter ce que nous en avons dit plus 
haut ; mais je dois faire observer ici qu'Épicurc , par 
exemple , qui, pour contenter tout le monde , les dieux 
immortels comme les hommes , leur assignoit à cha- 
cun sa place , et tàchoil de leur persuader qu’ils 
n’avoient rien à faire les uns avec les autres (•*), 
qu’Épicure avoit puisé à la même source à laquelle 
Platon avoit emprunté ses idées sublimes sur l'Être 
suprême , c'est à dire au mépris de l’anthropu- 
morphisme (' *). Ajoutons que l’athéisme n’empêchoit 
pas d'être superstitieux (‘^) , cl que la superstition n'em- 

(*°) Aristot. de diviu. per somii. 1 , 2 (T. 1. p. 538 , 539). 
cf. fragm. ArI.st. T. II. p. 8'tl et Plut, de plac. pbilos. V. 1. 

(T. 1.x. p. 583.) 

(“) Je ne puis me de'fendre de fixer l'attcnlioii du lecteur sur 
un passage assez remarquable sous ce rapport. Dans son ouvrage 
sur la Be'publiquc (VllI. 5. T. II. p. 3'r2 Co. 3i3 iu.), en ci- 
tant, comme une preuve pour son opinion sur la musique , l.i ma- 
nière dont les poêles reprc’senlent Jupiter, Aristote s’exprime en ces 

termes : oxo/géîi' d êiéOt* xijv ijv ê^o/tfv xûiv 

(") Il nioit e'galement la providence et la divination , Diog. 
Laèrt. ç. 299. B. 300. A. 

(**) âi ùx o ràç rôii' irolkCiv O-tài; civai^éiv, tiiz’ 

ô xàç rü» nollo)* <tô£a« tfrorç nooaà.tiuit. Diog. Laërt. p. 
296. D. 

('^) L’exemple de Bion Borjstbe’uite est connu , Diog. Laërt. 
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péchoit pas de représenter la divinité d’une manière 
très peu convenable à sa dignité. Les Stoïciens, qui 
admettoient une foule de divinités soumises à Jupiter , 
mais qui les représentoient comme des êtres mortels, 
péchoient autant contre les opinions reçues que contre 
le bon sens(‘*), et, lorsqu’ils disoient que Jupiter, le 
seul auquel ils accordassent une existence immortelle , 
est le monde , et en même temps que ce monde pé- 
rira par le fcu(‘*), il falloit , pour les Grecs au 
moins, une prévention bien forte pour leur doctrine, 
pour ne pas les croire encore pires que Diagoras ou 
Théodore (‘^). 

11 résulte de tout cela qu’en Grèce , comme partoi^t 
ailleurs , on pouvoit respecter la religion reçue , sans 
mériter le reproche d’ignorance ou de crédulité , et 
qu'on pouvoit se croire bien avancé au-delà des 
opinions du vulgaire , sans être pour cela plus sage 
ou plus honnête homme. 

Nous appelons Socrate philosophe , et sans aucun 
doute il mérite ce nom autant qu’aucun de ceux qui ont 
composé des systèmes ou écrit un grand nombre 
d’ouvrages ; mais Socrate , dans ses opinions religieu- 
ses ,’ n’étoit qu’un Athénien de la vieille trempe. Il 


p. 110. B. Méoe'Jcme , le disciple de Slilpon , étoit très super- 
stitueux , Diog. Laërt. p. 66. B. Toutefois , si les sentences 
attribuées à Bion (voyez Orell. Opusc. gr. vett. sent, et mor. 
T. II. p. 182. 39, 41) sont léellemeiit son ouvrage, elles 
prouvent qu’il coudamnoit d'une manière très Judicieuse les 
erreurs populaires en matière de religion. 

('*) Plut. adv. Stoic. T. X. p. 431. Voyez d’autres absur- 
dités de ce genre , Plat, de Stoic. repugn. T. X. p. 334 , 336 , 
337, 348. adv. Stoïc. p. 411. 

(“’) Ils se tiroient d’aSàire en disant que l'âme de Jupiter , 
la Providence {açivtna) , est éternelle. Voyez la manière dont 
Plutarque se moque de cette opinion , -adv. Stoic. T. X. p. 439 , 
440. (*') Plutarque le dit en termes précis , ib. p. 431. 
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adoroit les dieux d’Athènes (* °) , il croyoit aux ora- 
cles, à la divination, aux présages, aux songes (‘^), 
et, si nous cherchions un exemple pour prouver qu’un 
homme sensé pût être attaché û la religion générale- 
ment reçue en Grèce , on n’auroit qu'à citer Socrate. 
Cependant il y avoit des gens , il y en avoit même bien 
moins philosophes que ne l’étoil Socrate , dont la foi n’étoit 
pas aussi implicite. 

Nous allons en rapporter quelques exemples , pour 
les comparer ensuite avec ceux qui marquent une opinion 
contraire. Nous y ajouterons les preuves qui peuvent 
servir à nous mettre en état de juger des opinions du 
peuple en général. 

Nous ne parlerons pas ici d’expressions qu’on trouve par- 
fois dans les discours publics , expressions qu’on ne sauroit 
certainement pas regarder comme des professions de foi. 
Dans son discours contre Timarque, Éschine traite de 
fable la fiction des Furies poursuivant les criminels. 
Ne croyez pas , dit il , que ce soient les Furies qu’on 
vous représente dans les tragédies , qui tourmentent 
les hommes de leurs torches brûlantes : les passions 

et l’avidité des hommes qui causent les calamités pu- 
bliques et privées, voilà les véritables Furies (*°). .Plu- 
tarque rapporte qu’ Agésilas , lorsque les Tbasiens voulu- 
rent l’adorer , exigea qu’ils prouvassent d’abord , en se 
déférant à eux-mêmes la dignité divine , qu’ils avaient le 

(<’) Voyez Xeoopb. Memor. Socr. io. Il est impossible que 
Socrate, qui prioit Us dieux avec tant de ferveur (Plat. Phæd. 

§ . 402. B. fia.) , se moquât d’Esculape , lorsqu'il dit qu’il lui 
evoit un coq (ib. p. 402. E.). Le ce'lèbre Craritor ue de'daignoit 
pas non plus d’atteudre de ce dieu sa gue'risou. Diog. Laërt. 
p. 102. B. 

Agir contre les signes donnés par la divinité' lui sembloit 
une véritable impiété, Mem. I. 3. 4. Il admettoit l'existence de 
zffaia, ib. I. 4. 15. Sur la foi qu’il accordoit aux songes , voyez 
Plat. Crit. p. 370. B. Pbæd. p. 376. F. 

(‘v) Æscliin. c. Timarch. (Oratt. Att. T. III, p. 311 fin.). 


Digitized by Google 


233 


droit de l’attribuer à un autre (* '). Mais , dans son dis- 
cours , Éschinc n’avoit d’autre intention que de blâmer 
les passions du coeur humain , et Agésilas , en refusant 
les honneurs qu’on voulut lui offrir , était loin de nier 
l’existence de divinités qui eussent obtenu cette dignité 
par l’apothéose (**). 

La manière dont Anaxagore s’exprima au sujet du pro- 
dige qu’on lui montra semble avoir dû oifenser bien da- 
vantage les hommes crédules , ainsi que le mot de 
Leotychidès , qui , ayant entendu rapporter comme un 
signe de l’avenir qu’un serpent s’étoit entortillé autour 
d'une clef, répondit; le prodige seroit bien plus grand, 
si la clef s’étoit entortillée autour du serpent 
Pyrrhus se moqua des différentes explications qu’on 
donnoit du songe qu’il avoit eu , et il cita à cette oc- 
casion les paroles connues qu’Homère attribue à Hec- 
tor (*^). Agatbarchide le géographe, dans son ouvrage 
sur la mer Érythrée , se moque ouvertement des an- 
ciennes fables , et tâche de faire sentir l’absurdité des 
idées anthropomorphiques Suivant Strabon, les fa- 
bles ont été inventées par les législateurs pour donner 
des leçons utiles à ceux qui ne sont pas capables de 
recevoir une instruction plus directe et plus élevée (**’). 


Plut. Lacou. apophth. T. VI. p. 790, 

C’est dans le même sens qu’Ântigonus se moqua de son 
esclave Hermodore, qui, dans un poème, l’avoit appelé fils du 
Soleil. Ce sont des choses , dit-il , dont un esclave (il ajoute 
laaayofifot;) ne sauroit être informé. Diodore assure que les 
Macédoniens eux-mêmes se rooquoient quelquefois de la préten- 
due origine divine d’Alexandre , T. H. p. 245 in. Voyez le mot 
de Damis sur cette apothéose , Plut. Lacon. apophthegm. T, VI. 
p. 790. (*’) Plut. Lacon. Apophth, T. VI. p. 838. 

(’*) Il les récita ainsi: 

£lç otcürôç ap^ 01 oç duifea&u^ Trtol Fliièé»» 

Plut. Pyrrh. 29. 

(*‘) Agathaich. de mar. rubr. p. 5 — 12 (Hudsou , Geogr. gr. 
min. T. IJ. («») Strab. p. 36—37. 


Digitized by Google 


234 


Il est inutile de répéter ici ce que nous avons dit 
plus haut au sujet des sophistes , où de démon- 
trer que les disciples de ces philosophes athées ne 
cruyoient pas aux fables de la mythologie : mais il y a 
des preuves qui attestent qu’il n'étoit pas nécessaire 
d’étre athée pour douter de l’authenticité de ces tra- 
ditions. Il sufht d’alléguer l’exemple du disciple de 
Socrate qui lui demandoit s’il croyoit véritable l’his- 
toire de Borée enlevant Orithyîe(*^). C’étoient sur- 
tout les fables qui avoient rapport à l’empire des 
morts qui avoient à essuyer les sarcasmes des philo- 
sophes , tant de ceux qui se moquoient des fictions 
poétiques à ce sujet , que de ceux qui nioient 
absolument l’immortalité de l’àme. Pour ne pas parler 
de ces philosophes qui se moquoient du soin qu’un 
prenoit de la sépulture (“) : on sait que Platon, 

bien que grand partisan de la doctrine de l’immorta- 
lité de l’àme et de la métempsycose, condamna ce- 
pendant les fictions relatives à l’empire des morts , ainsi 
que les erreurs do l’anthropomorphisme accréditées par 
les ouvrages des poètes (**). L’auteur du livre attri- 
bué à Timéc de Locres range ces fictions parmi les 
erreurs utiles pour réprimer les passions de la mul- 
titude et pour la détourner de l'injustice (*°). Dio- 
dore , qui assurément ne sauroit être rangé parmi 
les esprits forts, est absolument du même avis (°‘). 
Pausanias dit qu'il lui paroit tout à fait invraisem- 
blable qu’il y ait des dieux qui habitent sous la ter- 


(»?) Plat. Pliædr. p. 337. F. G. 

(**) Diogène p. e. Voyez aussi Teles ap. Slob. Serm. p. 238. 
(“*) Voyez surtout le second et le troisième livre de Btpubl. 
(•*) Tim. Locr. de anim. muod. (Opusc. Myth. ed. Gai. 
p. 566). Voyez la raillerie de Biou au sujet de la fable des Da- 
oaldes, Orell. Opusc. vett. sentent, etc. T. 11. p. 180. 25. 

(••) Diod. Sic. ï. 1. p. 4 fio. 5 in. 
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Aristote parle des îles fortunées comme d’une 
fiction poétiquc(®’). Remarquons toutefois que , s’il étoit 
vrai, comme l’assure Plutarque, que ni Homère, ni 
Pindaro , ni Sophocle eussent cru à la vérité des 
fictions au sujet de l’empire des morts qu’on trouve 
dans leurs ouvrages (®*) , certainement Scxtus Ëmpiricus 
de son temps n'auroit pas cru nécessaire de les réfuter 
encore si sérieusement , comme il l’a fait dans son ou- 
vrage destiné à réfuter presque toutes les idées reçues (* *). 
11 me parait même assez probable qu’il y en aura eu 
parmi ces esprits forts auxquels sera arrivé ce que Pla- 
ton disoit avoir lieu chez plusieurs, qui, après s’étre 
moqués pendant toute leur vie de l’Achéron et des 
Furies , commencent à s’en inquiéter à l’approche de 
la mort (*''). 


RéiI»ion< qui N’en seroit-il pas de même avec la my- 
fieMrcoDcZiod ‘hologie on général ? Il est difficile, à la 

qu’ou croiroit vérité, de s’imaginer que , dans un temps 

J KJUvoir en tlé- . , / , ^ , . 

luire. républiques de la Grèce avuient 

atteint le plus haut point de civilisation 
intellectuelle, où non seulement les hommes célèbres par 
leur savoir et par leurs talents , mais où le peuple même 
avoit commencé à |)cnser , il est difficile de s’imaginer 
que dans ce temps un homme sensé pût croire que 
Saturne eût mangé scs enfants , ou que Jupiter se fût 
métamorphosé en cygne ou en taureau pour faire l’a- 
mour aux belles mortelles. On est tenté de croire 
qu on ecoutoit avec plaisir les merveilles que célébroient 
les poètes , sans les prendre au pied de la lettre. Mais 


(>») Paus. III. 25, 4. 

(*>) Arist. Rep. VII. 15. (T. II. p. 335. G.) Otov, tX t.»/? 

€Îaty J iâaTZfç ai Jioiljrat ftaatv I vriOa^t;^ 

Plut, de aud. poët. T. VI. p. 59 üu. 60 in. 

(“) Sexi. Empir. adv. Madiem. IX. 66 sq. 

Plat. Rcp. I. p. 411. B. 
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l’bisloire de tous les âges a prouvé que, quelles que 
soient les lumières répandues par la philosophie , on 
trouve partout et dans toutes les classes de la société 
des esprits bornés , des âmes timides ouvertes aux ter. 
rcurs de la superstition la plus ridicule ; l’histoire prou- 
ve que souvent l’homme qui sur certains points donne 
des preuves de la plus grande élévation d’esprit , se 
montre superstitieux et crédule dans les autres , et que 
plus souvent encore celui qui , dans la prospérité , 
se moque de dieu et d’une vie à venir , devient crain- 
tif et crédule au moment ou il voit la fortune prête à 
l’abandonner (^^]. Nous allons tâcher d’éclaircir par 
quelques exemples les réflexions que noos venons de 
faire. 

D’abord il faut distinguer. Ou conçoit aisément que 
celui qui nioit l’existence de dieu , quel qu’on pùl se 
l’imaginer , pouvoit facilement se moquer de Jupiter et 
d’Apollon , et que celui qui croyoit que l’existence de 
l’homme se borne à cette vie terrestre , ne pouvoit 
avoir peur du Cerbère ou des Furies. Mais , aux yeux 
des Grecs , celui qui étoit persuadé de l’existence d’un seul 
dieu , créateur du inonde et juge de nos actions , étoit 
aussi impie que l’athée le plus eETronté, puisqu’en l’ado- 
rant , il attaquait l’existence de ces dieux qu’on ne pouvoit 
refuser de reconnoitre sans se rendre coupable du crime 
de lèsc-majcsté envers le peuple qui leur avoit confié sa 
destinée , et qui , dans les prières publiques qu’il leur 
adressait, imploroit leur secours contre ses ennemis et 
les suppliait de répandre sur lui scs grâces et scs bien- 
faits. 

Encore , la religion , ainsi que la morale , a partout un 
caractère qui lui est particulier. Les Grecs , par exemple , 

(*') Un ancien auteur fait une re'flexion semblable. Diod. Sic. 
fr. in Scr. vett, uov. coll. ed. Maj. T. 11. 60 fiu. âl iu. 
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mëprisoienl les diseurs d’aventure , et ils croyoient aux 
oracles. Les Grecs condamnoient les sorciers et les impos- 
teurs qui prétendoient pouvoir les garantir des dangers qui 
les inenaçoienl ou les délivrer des peines qu’ils croyoient 
avoir méritées : et ils alloient à Samothrace chercher des 
amulettes pour échapper à la fureur des vents et des 
flots , ils croyoient trouver à Éleusis un sauf-conduit 
pour leur voyage dans les régions inconnues de l’em- 
pire des morts. 

Preures plut di- Après cos réflexions nécessaires , nous 
mé'^d’atuche^ entrons en matière. Nous avons dit qu’il 
ment à la reli- n’cst pas probable qu’un homme sensé 
crût encore aux fables des poètes. Ce- 
pendant nous savons qu’Âlexandrc jugea à propos de 
se faire passer pour fils d’Ammon , ou même que cette 
opinion s’accrédita sans qu’il en fût l’auteur. Au temps 
de Lysandre, une femme du peuple prétendoit être en- 
ceinte du fait d’Apollon , et Plutarque , qui le racon- 
te , ajoute que beaucoup de gens , il est vrai , ne le 
croyoient pas , mais aussi que plusieurs non seulement 
y ajoutoient foi , mais qu’ils prirent aussi le plus grand 
soin de l’enfant que cette femme venoit de mettre au 
monde Les écrits des auteurs qui vécurent sous 

la domination romaine , de Philostrate , de Lucien , de 
Pausanias , prouvent le crédit dont jouissoient encore les 

(*') Plut. Lys. 26. Si l’autorilè des lettres d’Ésebiae ètoit 
moios suspecte , nous pourrions citer plusieurs exemples de ce 
genre rapportes dans la 10° lettre (Oratt. Att. T. 111. p. 479, 
480). Pour moi, je crois que , bien que la lettre ne soit pas au- 
thentique , rien ne nous empêche de croire les faits qu’elle 
contient. On y trouve entre autres l’histoire citée plus haut d’un 
jeune homme qui trompa une fille , en se donnant pour le fleuve 
Scamandre. Ce jeune homme , pour s’excuser , cita l’exemple 
d’un habitant de Magnésie , qui étoit persuadé que l’un de ses 
fils avoit été engendré par le Méandre , et celui d’un musicien 
d’Épidamne qui regardoit le fruit de l’adultère de sa femme 
comme un fils d’Hercule. 
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anciennn traditions (* ®). Aux temps d’Apollonius on soup- 
çonna un homme de quelque crime atroce , parccqoe , 
comme Alcméon , il avoit choisi pour demeure l’une des 
Échinades , preuve combien cette histoire d’Alcméon 
étoit encore récente dans la mémoire (*°). On mon- 
trait encore les cendres du bûcher des enfants de 
Niobé {*') , les pierres d’Amphion (^*), les cyprès d’Alc- 
méon (♦*), le platane de Ménélas (♦♦). Pausanias as- 
sure qu’en Phocidc on croyoit encore que les alouettes 
ne pondoient point d'oeufs à cause de l’hibou (Té- 
rée)(**). A Delphes on croyoit posséder la pierre que 
Rhéa avoit donnée à Saturne (♦*). A Opices en Ar- 
cadie on montrait les dents du sanglier d’Érymanthe 
à Mantinéc ceux du sanglier de Calydon ; César les 
transporta à Rome , mais les Tégéens furent assez 
heureux de garder la peau; du temps de Pausa- 
nias elle étoit déjà tout à fait chauve ('^^). Combien 
de fois les anciennes traditions ne sont-elles pas citées 
Comme des faits historiques , pour défendre quelque 
droit ou quelque prétention (♦®). 

Pausanias , qui vécut dans le deuxième siècle de 

notre ère , rapporte que , de son temps , un squelette 
d’une grandeur démésurée ayant été déterré en 
Lydie , l’opinion publique décida tout de suite que 
c’étoienl les os de Géryon , fils de Chrysaor , parce- 
qu’il y avoit tout près de cet endroit un rocher d’une 
forme particulière qu’on appeloit le siège de Géry- 

(*®) Philostrale (Icon. I. 15. p. 785 fin. 786 in.) dit que les 
nourrices les racontoient aux enfants. 

(<°) Pliilosir. Vit. Apoll. VII. 25. 

(<•) Paus. IX. 17. 1 Cn. ('*») Ib. 17 fin. 

(«»} Ib. VIll. 24. 4. (♦♦) Ib. 23. 3. 

Ib. X. 4. 6. Ib. 24. 5. 

Ib. VIII. 24. 2 fin. («») Ib. 27. 2. 

(♦*) Voyez p. c. Hcrod. IX. 26 , 27. Paus. III. 16. 4. Slrab. 
p. 710. A. cf. 708 fin. 
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on (*°). On assuroit même que les cornes de boeuf 
qu’avoit déterrées de temps en temps le soc de la 
charrue avoient appartenues aux boeufs de Gérjon. 
Ceci jirouve que près de dcux-ccnts ans après la nais- 
sance de J. C. les habitants de la L)dic n’avoient 
pas encore oublié la fable de Géryon nonsoulement , 
mais qu’ils y croyoient encore fermement. Mais ce qui 
est bien plus digne de remarque c’est que l’auteur 
qui le rapporte , homme savant et bien élevé , ajoute 
avec beaucoup de gravité qu’il entreprit de désabuser 
les Lydiens , en leur faisant remarquer que Géryon avoit 
vécu en Espagne , et que dans ce pays il n’y avoit au- 
cun mouiiinent qui conservât le souvenir de son exis- 
tence , mais bien un arbre d’une nature particulière ,* il 
ajoute que les antiquaires de la Lydie se rangèrent de 
son côté , en déclarant que le cadavre en question étoit 
celui de Hyilus , fils de la Terre, auquel Hercule avoit 
fait l'honneur de le choisir pour parrain du fils qu’il 
avoit eu d'Qmphalé (*‘). 

Remarquons en passant que les antiquaires ou exégè- 
tes u’avoient pas partout autant de franchise , ni autant de 
courage que ceux de la Lydie. Pausanias rapporte quo 
ceux de l’Argolidc, quoique sachant que leurs récits n’étoient 
pas en touts points conformes à la vérité , les débitoient 
cependant , persuadés qu’il n’étoit pas facile de cor- 
riger les erreurs ni de réfuter les préjugés de la 
multitude (*‘). Ceci prouve en même temps combien 
la multitude étoit souvent attachée à ses préventions sur 
les anciennes traditions. 


(^°) Ceux de mes lecteurs qui ont visité les bords délicieux 
de la Seine en INormandic doivent se rappeler le siège du 
géant Gargantua entre le Havre et Rouen. 

(*') Paus. I. 35. 6. 

( Paus. 11. 23. 6. Héliodorc , dans son roman (II. 34J , 
a bien fait ressortir cet attachement aux anciennes traditions. 
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Nous avons avoué qu’il nous paroit difficile de croire 
qu’on ait attaché foi aux fables de la mythologie. Ce- 
pendant lorsqu'on voit , comme dans l’endroit précité et 
dans une foule d’autres , qu’en Grèce les traditions fai- 
soient partie de l’histoire ancienne , et contenaient 
les fondements de plusieurs institutions existantes et la 
base des prétentions les moins disputées , lorsqu’on voit , 
par exemple , Isocrate parler, comme de choses avérées, 
des faits d’armes d’Herciilc et des oracles que la Pythie 
avoit donnés à ses descendants (*°) , lorsqu’on le voit 
alléguer les richesses de Tantale et le pouvoir de 
Pélops(®*), il faut bien avouer qu’il est extrêmement 
difficile pour nous de déterminer jusqu’où pouvoit aller la 
foi qu’avoient les Grecs dans leurs anciennes traditions. 
Au moins le même orateur n’hésite pas à assurer que tous 
les hommes sont persuadés de la vérité des récompenses 
accordées par Jupiter à la vertu d’Hercule , ainsi que 
des supplices auxquels il condamna Tantale , pour le 
punir de ses forfaits , et il les cite comme des exem- 
ples faits pour les encourager à l’exercice de la vertu 
et pour les détourner du vice (’*). Ce passage peut servir 
en même temps à faire connoitre l’étendue de la foi qu’avoit 
Isocrate lui-même dans les anciennes fables. On voit qu’il 
ne paroit pas douter des histoires d’Hercule et de Tantale ; 
en parlant de la fiction qui représente Jupiter comme le 
monarque de l’Olympe , auquel les autres dieux sont 
assujettis , il s’exprime avec plus de réserve : mais il est 
assez évident que ses doutes ne proviennent que de l’in- 
certitude dans laquelle on étoit au sujet de ce qui con- 


(*>) Isocr. Archid. (Oralt. Att.T.II. p. 131, 132). Cf. Phi- 
lipp. (Ib. p. 97 fin. 98 in. 116, 117). 
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cerne j)lus sp<k:ialement la constitution céleste (**). Et 
cependant le même Isocrate rejette comme des impiétés 
les fables qui conlicnnent des histoires indignes de la 
majesté divine , celles même qui concernent les hé- 
ros (*^), preuve évidente que les Grecs pouvoient con- 
damner l’anthropomorphisme , sans refuser d’ajouter foi 
aux traditions religieuses , et qu’il pouvoient être atta- 
chés à la religion de leurs pères , sans trouver dans 
les histoires scandaleuses de leurs dieux un encourage- 
ment à l’intempérance et à la débauche. Plutarque , 
dans son livre sur la superstition , parle dans le même 
sens. Il dit que , si Anaxagore a été condamné pour 
avoir dit que le Soleil est une pierre , il faudroit con- 
damner également celui qui croiroit les indignités que 
la superstition attribue aux dieux , et que , quant 
à lui , il aimeroit mieux entendre assurer que Plu- 

tarque n’existe pas, que de l’entendre déclarer être 
un homme insonstant , frivole , emporté , vindicatif. 
Observons toutefois que , si Plutarque , de son temps 
encore , a jugé nécessaire de composer un livre pour 

combattre ces erreurs , il faut qu’elles aient été bien 

enracinées dans Tàmc du vulgaire. 11 est vrai , de 

temps en temps , la vérité se fit jour , comme dans l’ex- 
emple qu’ajoute le même auteur. Timothée ayant chanté 
un hymne en l’honneur de Diane , dans lequel il la 
représentoit transportée de fureur , l’un des auditeurs , le 
poète Cinésias , se leva soudain , et lui dit : Que les 

dieux te donnent une semblable fille (’^)l Un Spartiate 

àJilj&iiç 6 kàyoç fOti tZ &i to oaçtcç , 

iitjiiiç olâtr- Isocr. Nicocl. (Oratt. T. II. p. 35 iD.). Aristote 
emploie le même argument dans un raisonnement semblable 
(Bep. I. 1.) , mais il ne s’exprime pas au sujet de l’authenticité de 
la tradition. 

(*^) Isocr. Busir. (Oratt. Att. T. II. p. 257). 

(*“) Plut, de superst. T. VI. p. 648 , 649. 

Qvàâa , tfokfiàâu , , kvoadâa* 
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rcpundil à quelqu’un qui quctoil pour le cullc d’une 
divinité : Je ne me soucie pas des dieux qui me de- 
mandent l’aumône (*®) : mais , comme le dit encore 
très bien Plutarque , les philosophes qui enseignoient que 
les dieux sont magnanimes , bienveillants , amis du genre 
humain , ces philosophes étoient méprisés par le peuple ; 
le peuple , croyant plutôt aux artistes , qui donnoient 
aux dieux une 'forme humaine , leur attribuoit aussi 
les passions propres à l’homme , et se les représentoit 
comme des tyrans cruels et implacables , comme les 
auteurs de tous les malheurs qui accablent les hom- 
mes (®°). Et cependant Plutarque est loin de rejeter 
toutes les anciennes traditions , et il parle avec le plus 
grand respect des prodiges cl des présages. Aristote 
déclare être persuadé que tous les hommes croient 
à l’existence des dieux , et que , par là même , ils sont 
forcés de leur assigner une sphère d’activité (®‘). Voilà 
la base de la mythologie grecque , la pluralité des 
dieux et la différence de leur ministère. Les opinions 
sur l’étendue de leur pouvoir , sur l’authenticité de 
chaque fable particulière , différoient d’après la piété ou 
la crédulité, comme l’on veut, des individus. En li- 
sant le passage de Plutarque que nous venons de ci- 
ter , on se persuadera plus facilement , ce me sem- 


(’®) Plut. Lacon. apophth. T. VI. p. 876; 

(tfo) Jg superst. T. VI. p. 639. XakxoTvnon; nrrtà’ov- 

Ttt» xal niiQOTTkdaTatç f àv&çtiTTàftùçgta Tim 

TÔ aûfiaia s^va^• 

(®') Aristot. de Mor. ad Nicom. X. 8 (T. II. p. 103. G.). 
Ce passage prouve en même temps que les opinions impies dont 
parle Plaion ne sont qu’une exception. Cf. Artem. Oiieir. I. 8 in. 

Ko^tfà ftiv èv t&fi ravTa* OffiêO&at nai Xkfiày * èé(r yàç 

ây&qùtTfiûr d&io> ^ iûOTtfÇ èâh kuI dfiaoiXtvxox» ScXtUS 
Empiricus (c. Malh. IX. 49) dit que le sceptique lui-même, 
qui ne de'cide de rien absolument , reconnoît cependant en public 
l’existence des dieux et les adore , comme le font les autres , cha- 
cun d’après les lois et les coutumes e'tablies. 
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ble , que du temps de Pisistrate les Athéniens aient 
pu croire que Minerve leur ramena ce prince , ou que 
les Étoliens aient pris la prétresse de Minerve pour la 
déesse (®*). 

Mais nous avons parlé de la fable de Saturne. Je 
l’ai citée sans soupçonner que Sextus Empiricus nous 
fourniroit l'occasion d’jr revenir. Ce philosophe dit de 
ses contemporains (ici plus l’auteur est récent et 
plus son témoignage doit avoir de poids) qu'il ; en 
avoit plusieurs qui croyoienl à la fable de Saturne (***); 
et , un peu plus loin , pour prouver que la foi aux my- 
thes peut être en contradiction avec les opinions com- 
munes , il cite la même fable , comme contraire à l’a- 
mour que les parents témoignent ordinairement à leurs 
enfants (**). Il ne suffit pas de dire que le pçuple 
croyoit aux fables et que les philosophes les rejetoient. 
Les philosophes , il est vrai , se scandalisaient souvent 
de l’immoralité de l’anthropomorphisme, mais il y avoit 
certainement parmi le peuple des personnes éclairées 
qui ne le faisoient pas moins ; et les philosophes , s’ils 
croyoient devoir rejeter les traditions indignes de la 
divinité , n’en croyaient pas moins aux dieux qu’elles 
concernoient , et , sous d’autres rapports , ils étoient sou- 
vent aussi superstitieux que le peuple. 

Ne se pourroit-il pas que la plupart ait pensé comme 
Arrien , qui , faisant mention des mythes relatives à 


Polyæo. Strateg. VIII. 59. Charitoo S.’est servi de cette 
opinion dans son roman , III. 2 (p. 61 in. ed. d’Orvill.). Voyez 
encore les contes qu’il débite au sujet des imfariiat de Vé- 
nus , ib. II. 2. 

Sext. Ëmp. Pyrrhon. Hypot. I. 147. ro ntfi tu 

Kffôvu liv&êvéfifva — noXXèç e.ç jtiaztv a/e*. Déj^ Platon , 
lorsqu’il désapprouva les fables de la mythologie , parmi lesquelles 
il cite cette même histoire de Saturne , avoit dit qu’il n’oscroit 
pas dire cela eovpublic. Rep. II. p. 429 fin. 

N ’ . («♦) Ib. 154. 

16 * 
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l’cxpéditiuii de fiacchus dans les Indes , dit qu’il ne faut 
pas examiner trop scrupuleusement les anciennes fables , 
pareeque des récits qui d’ailleurs paroitroieiit in- 
croyables semblent commander la foi , aussitôt qu’ils 
ont rapport à la divinité (**) ? Arrien lui-méme en offre 
une preuve des plus convaincantes. Dans sa descrip- 
tion du Pont-Euxin , après avoir discuté avec beaucoup 
de gravité la question si Achille apparoit seulement en 
songe, ou s’il se montre aussi aux personnes éveillées, et 
après avoir indiqué la différence qui existe entre ccUc appa- 
rition et celle des Diuscures , il ajoute qu’il ne voit pas pour- 
quoi un n’ajouteroit pas foi à ces épiphanies, puisque, 
si quelqu’un mérite d'étre regardé comme héros , 
c’est bien assurément Achille, jeune homme aussi cé- 
lèbre par sa naissance que par son courage, aussi 
célèbre par le sacrifice qu’il fit de sa vie à l’amitié 
que par l’éloge que fil de lui le plus célèbre des poè- 
tes (es)- 


{6§) Arriaii. Exp. Alex. V. p. 313. Ov» ilftaoii/t 

XÇ-ij tlvau TÜ* v7ct^ zû fx 7tttXuia fifftv&êVfifvwv * rü yàç 

rot xajà rà f^xoç « TnOTÔ , ^TTftifàx rô &tîov T*ç 

Trçoa&t) TÛ loyal , ù nàvzTj a7faoza ifiaizfTaa, L’observatioD 
d’Arrien est prouvée par l’exemple d'Ëlien, Après avoir racon- 
te' une fable boiioe à amuser les enfants , il dit : Tuto 

(otxt fit'&oi fifv t (tçifOO'io â^üy zfj za &eô «.do,. Diodo- 
re est absolument du même avis , dans ses réflexions sur 
l’histoire d’Hercule. Si l'on omet , dit-il , ce qui paroît incroya- 
ble , on fait tort au dieu dont on écrit l’histoire ; si l’on raconte 
tout , on court le risque d’en rendre l’authenticilc douteuse. Mais 
il ne faut pas examiner tout cela de trop près. 'Er za;t iarofs- 
ftivuaç fzv&oloyàaK; éx Ix Ttarroç tçÔTTs nr,x^ûç riyy àlii&Oiav 

iStraarior» Diod. Sic. T. 1. p. 254. I. 45. 

(*'') Arrian. Peripl. Pont. Eux. p. 23 (Huds. Geogr. gr. min. 
T. I). Et cependant Arrien n’étoit rien moins que superstitieux. 
11 composa exprès un petit écrit pour démontrer que les comètes 
ne doivent pas être considérées comme signes de l’avenir. Phol. 
Bibl. cod. 250 fin. (T. II. p. 460. 1. l^^ed^Bekk.) 
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Preuve» de «u- Je crois avoir prouvé que ceux mé- 
perslilioD au >u- „ , 

jet de la divina- no SC soucioicnt pas d admet- 

iioD et de» prodi- jpg tous les détails des fictions mytho- 

ge». 

logiques , à moins de nier effrontément 
l'existence ' do toute espèce de diviuité , dévoient 
se conformer plus ou moins aux idées reçues , et qu’en 
général le peuple restoit attaché à la foi de ses ancêtres. 
Mais j’ai dit aussi que souvent le même individu 
étoit ou esprit fort ou crédule , d’après les circonstances 
dans lesquelles il se trouvoit , que tel homme éclairé qui 
se dispeusoit de croire à la mythologie étoit souvent 
très scrupuleux sur tout ce qui concerne la divination. 
La raison en est évidente. On pouvoit rejeter les fables , 
sans se faire aucun tort à soi-même ; la question de 
savoir si les signes de l’avenir étoient vrais ou faux étoit 
bien plus importante. Chacun y étoit individuellement 
intéressé. Plusieurs auteurs condamnent la supersti- 
tion , surtout les poètes comiques et les philoso- 
phes, tels que Plutarque et Théophrastcf® : mais en 
général ils étoient attachés à la divination. D'ailleurs il 
ne faut pas oublier la différenc.e que faisoient les anciens 
entre les manières de consulter la volonté des dieux. 
Tout en condamnant les artifices des agyrtes , on croyoit 
aux oracles. Tout en désapprouvant l'excessive pusil- 
lanimité des superstitieux , un étoit loin de rejeter la 
divination. Le devin Miltas , disciple de Platon , 
qui , par un discours public , avoit adroitement tran- 
quillisé les âmes effrayées par une éclipse de lu- 
ne , lors de l’expédition de Dion en Sicile , ce même 
devin . dans un entretien particulier , ne put ca- 
cher l’inquiétude que lui avoit causée la vue d'un essaim 

(®^) P. e. Philein. Exc. Grot. p. 777. Meiiaïulr. fr. ed. Grol. 
p. 244 fin. 246 in. 

Le premier dans son écrit sur ce sujet, l'autre dans le 
portrait qu’il fait du superstitieux dans ses Caraclères. 
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d’abeilles , qui s'étoit abattu sur la pnupc du vaisseau 
amiral 

Déjà auparavant nous avons allégué plusieurs exemples 
de devins qui croyoient eux-mémes aux signes qu’ils pen- 
soient voir dans les entrailles des victimes (^®). 11 suUitde 
se rappeler ce que nous avons dit nu sujet de Xénophon. 
Xénopboi) n’aura pas sans doute admis toutes les absurdi- 
tés de la mythologie grecque, et cependant Xénophon, 
aussi bien que son ami Socrate, éloit persuadé que les 
dieux présagent l’avenir , et jamais il ne prit une ré- 
solution de quelque importance sans avoir consulté 
les entrailles des victimes (^‘). Les Lacédémoniens, 
(juoique brûlant du désir de se mesurer avec l’en- 
neiiii , restèrent tranquillement exposés à ses traits , 
seulcineul parccque les signes n'étoient pas favorables ; et 
Pausanias , au lieu de donner le signal du combat , se con- 
tenta de prier Junon , les larmes aux yeux, de lui accor- 
der un pronostic favorable. Aussitôt qu’il l’eut obtenu , 
les Spartiates prouvèrent que leur valeur étoit égale 
à leur piété et à leur patience (^°). Pausanias rap- 
(>ortc que de tous les Grecs les Spartiates et les Athé- 
niens avoient le plus de respect pour les signes céles- 
tes (^®). Ceux qui écoutent les avis que leur donnent 

(«») Plut. Dion , 24. 

('“) Entre autres le devin Piibagore , Arrian. Exp. Alex, 
p. 481 , 482. Plut. Alex. 73. M. de Sainte-Croix (Examen etc. 
p. 487, 488) ne voit dans tout ceci qu’une tromperie. Je crois 

3 u'il suffit de lire Arrien , pour être d’un avis contraire. Et 
’ailleurs l’histoire ancienne est pleine de ces pre'dictions dont 
l'accomplissement ne sauroit être attribue' qu’au hasard , mais 
qni pour ceux qui les e'coutoient avoieut toute l’autorité' d’une 
rc've'lation. 

('*) Il raconte sans aucun scrupule que, par les entrailles 
des victimes , Jupiter lui de'fendit d’accepter le commandement 
de l’arme'e qu’on venoit de lui offirir. Anab. V. 9. 24. Voyez 
d’autres exemples, V. 10. 15. VII. 2. 15. cf. 17. VII. 6 fin. 
VII. 8. 10. ('») Plut. Aristid. 17 , 18. 

Pâlis. III. 5. 8. 
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io8 dieux , par les signes de l’avenir , dit Antiphoil , 
peuvent être assurés qu’ils seront heureux dans l’ad- 
ministratiou des affaires publiques , tant au milieu 
des troubles et des dangers qu’en temps de , paix et de 
tranquillité (^*). Si nous pouvons en croire Plutarque, 
Agésilas , homme d'une sagacité peu commune dans 
toute autre matière , ordonna un sacrifice d’après un 
songe qu’il avoit eu , et commença à désespérer de 
l’heureuse issue de son entreprise , lorsque les Béotiens 
l’avoient empéebé d’achever la cérémonie (^^). Anti- 
gonus , bien qu’il méprisât ordinairement les prédic- 
tions des astrologues , leur prêta l’oreille aussitôt 
qu’il y alloit de sa vie et de son empire (^®). Pyr- 
rhus , au contraire , qui avoit été très à son aise 
d’un songe heureux qu’il avoit eu , devint touUà- 
ooup esprit fort , aussitôt que Lysimaque on donna 
une explication moins favorable; et le même Pyrrhus 
est frappé de terreur à la vue d’un groupe représen- 
tant un loup qui attaque uu taureau , pareequ’il se 
rappelait en ce moment un oracle qui lui avoit pré- 
dit la mort , lorsqu’il aurait vu un loup aux prises avec 
un taureau (^^). Hippocrate, qui, par scs remarques 
sur la superstition relative à l’épilcpsic avoit prouvé 
qu’il était un homme très éclairé (^'’) , croyait cependant 
qu’il y a des songes qu’il faut considérer comme des 
prédictions divines (^®), et il étoit loin de rejeter 

(r«) Antipb. de Herod. cæd. (Orall. Au. T. l.p. 64. 1. 81.). 

(^*) Plut. Ages. 6. Voyei un autre exemple de la pie'lé d’A- 
gc'silas, ib. 9. (^®) Diod. Sic. T. II. p. 361 in. 

(”) Plut. Pyrrb. 29 , 32. 

(^') Hippocr. de morb. sacr. p. 303. Nous avons rlèjà cite' ce 
passage. Dans un autre endroit, le même auteur dit que les devins 
trompent les Jeunes filles hystériques , eu leur conseillant d’offrir 
des vêtements précieux b Diane , et il ajoute que le meilleur re- 
mède qu’elles puissent employer c’est de se marier , de virg. p. 
563 in. 

De insomn. p. 375 fin. sq. 11 ajoute même les noms des 
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l'efficacité de la divination (®°). Isocrate avertit e*- 
pressémcnt scs lecteurs qu’il ne passe pas sous silence 
les oracles et les songes relatifs à Euagoras , parce- 
qu’il n’y ajoute pas foi , mais seulement pareeque , pour 
éviter tout soupçon d’exagération , il ne veut parler que 
de choses généralement connues (“*). Plutarque et 
Sextus Empiricus assurent que la divination est géné- 
ralement respectée comme une science divine et infailli- 
ble (®*). Toutes les natiotis , dit Hcrmogène chez Xé- 
noplion , demandent par la divination aux dieux ce qu’ils 
doivent faire et ce qu’ils ne doivent pas faire (®®). On 
n’a qu’à voir le grand nombre d’auteurs qui se sont occupés 
de l’explication des songes, cités par Artémidore (®'®) , 
pour se persuader avec combien de zélé cet art a été 
exercé en Grèce. Éschinc , qui probablement n’étoit 
pas trop scrupuleux lui-méme , reproche à Démos- 
théne de n’avoir pas eu égard aux entrailles des vic- 
times (®*). 

Il est même prouvé que ni les admonitions d’hom- 
mes plus éclairés , ni les progrès qu’avoit faits la 
physique ne pouvoient empêcher qu’on ne retombât de 
temps en temps dans les mêmes erreurs. Déjà Péri- 
clès , pour dissiper la terreur causée dans son armée 
par une éclipse de soleil , en jetant son manteau sur la 

dieux auxquels il faut olfiir do sacrifices, après avoir eu uii songe 
plus ou moins favorable, ib. p. 378. I. 20. 379. I. 30. 

(®°) De vict. rat. I. 4 (p. 345. I. 10). 

(*‘) Isocr. Eiiagor. lOratt. Au. T. II. p. 215. I. 21). 

(*’®) Muvimrj ftér tÎ7rnotv àv&QmTloni fi-dÔHt/ioi; oiç 

virâ(tj[you. Plut, de fat, T. VIH. p. 270, Sext. Emp. c. 
Mathem. IX. 132. Cet auteur appelle ici la divination 

xnà rjctxy zôiy vico àv&çotJTO*ç â^doflfvon^ 

ofjfieiiay. (“’) Xeuopli. Synip. IV. 47. 

(•^) Artemid. Oiieicrocr. II. 44 fin. On trouve parmi eux le 
nom de Dcme’trins de Phalère. 

(®®) Æscliiii. c. Ctesiph. (Oratt. Atl. T. 111. p. 426). Voyez 
aussi les prc'ceptos donnes par Ouosandre , dans son Art militaire , 
c. 10. 
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tète du capitaine de son vaisseau , avoil lâché de lui 
prouver qu’il n’y a rien de terrible à ne pas voir 
un objet dont un autre nous empêche la vuc(*^): et 
cependant Nicias , le contemporain de Périclès , hom- 
me instruit et bien élevé , seulement pour ne pas se 
mettre en marche après une éclipse de lune , per- 
dit on temps précieux dont il avoit grandement be- 
soin pour sauver son armée (*^), et longtemps après 
Âgathocle , par une explication de sa façon , dût dissiper 
la terreur qui s’étoit emparée de ses soldats à la vue d’une 
éclipse de soleil (“). Mais en général les éclipses de 
lune semblent avoir causé plus de frayeur que celles du 
soleil. Au moins Plutarque , en parlant de celle qui 
causa tant d’alarme dans le camp de Nicias , dit que 
le peuple même comprenoit déjà plus ou moins les 
causes naturelles d’une éclipse solaire ; et il ajoute que , 
quoique Ânaxagore eût déjà fait connoilrc la manière 
dont la lune est éclairée , on soupçonna trop son orthodoxie 
pour écouter ses raisons. Cependant , suivant le même 
auteur , Dion , éclairé par les sages leçons de Platon , 
ne craignoit plus les éclipses de lune ('^). Quoi- 


(B«) p]ut_ pgr. 35. Parmi les fragments de Pindare , on trouve 
un passage sur une delipse de soleil , ou ce poêle témoigne sa 
crainte qu’elle uc soit le présage de quelque calamité, fr. Pind. 
T. III. p. 59 sq. 

(“^) Plut. Nie. 23. (“•) Justin. XXII in. 

(“’) Plut. Nie. 23. Dion. 24. Hélicon , un des disciples de 
Platon , prédit une éclipse de soleil (Dion , 19), ce qui lui valut un 
talent d’argent de la part de Dénys le tyran. Démarquons encore 
la naïve simplicité de Plutarque. Âpres avoir disserté avec beau- 
coup de gravité sur les éclipses et leurs causes naturelles (Nie. 23), 
il dit : Mais d’ailleurs Nicias eut le malhenr de n’avoir pas même 
un habile devin , car , ainsi que l'a observé Philochore , le signe 
qu’il vit n’est pas mauvais pour ceux qui veulent s’enfuir, puisque 
la lumière ne leur est pas favorable et qu’ils ont besoin de se 
cacher ! — Cette réflexion est d’autant plus remarquable que , 
dans un autre endroit (de superstit. T. VI. p. 645) , Plutarque 
blâme fort la superstition de Nicias. 
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que Alexandre connAt la cause de ce phénomèoe , ce- 
pendant il jugea néoessafre de faire un sacrifice aux 
corps célestes qui en étoient la cause Aus- 

si du temps do Persée les Macédoniens en avoiont 
encore peur. Les Romains , au contraire , furent mis 
à l’abri de toute frayeur par leur tribun C. Sulpicius 
Gallus , qui les instruisit d’avance de ce phénomène et 
leur en expliqua les causes naturelles (^‘). 

S’il le falloil , il ne seroit pas dilBoilo de prou- 
ver que les anciens ne furent pas les seuls à 
s’émouvoir d’une éclipse , ou à croire à des pro- 
diges. Je ne puis me défendre d’en rapporter un 
ou deux échantillons. La superstition d’un peuple mo- 
derne et chrétien ]wurra servir à nous faire compren- 
dre celle des Grecs , et à nous engager à les juger avec 
plus d’indulgence. Botta , dans son Histoire d’Italie , 
raconte que , durant le siège de Turin , entrepris par les 
François en 1706 , plusieurs gens assuraient , et plusieurs 
aussi croyoient , que la madonne de la Consolata , dont 
l’église étoit lo plus exposée à la fureur des bombes , 
attrapoit elle-même les projectiles et les relançoit 
à l’ennemi. On voyoit des éclats de lumière dans l’é- 
glise du Corpus Domini. San Seconde , protecteur de 
Turin , avoit été vu marchant par les airs et attaquant 
les ennemis. Un peu plus loin, le même auteur assure 
que les François furent découragés par une éclipse de 
soleil , qui avoit eu lieu au commencement du siège (**). 
Mous avons parlé auparavant de la foi qu’on prétoit 

Appian. Exp. Alex. p. 170. cf. Q. Curl. IV. 10. 

(»*) Liv. XLIV. 37. Plutarque (Æm. Pauli. 17) dit que les 
uns étoient aussi eflraye's que les autres, mais que les Mace'dooiens 
craignoient que cela ne regardât leur roi. Paul-Émile coonoissoit 
ce phénomeue , et cependant , après le retour de la lumière , il offrit 
des sacrifices à la lune. Cf. Pulyb. XXIX. 6. Just. XXXIII. 1 fin. 

Stor. d’Italia T. XI. p. 54. 

(»•) Ib. p. 57. 
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aux oracles, malgré les bévues que pouvoient faire 
les prêtres. M. Botta en rapporte un exemple des 
plus frappants. Lors de la suppression de l'ordre des 
Jésuites, une propbétesse de Valcnlano, appelée Bcr- 
nardina Beruzzi , annonça la mort du pape Clément 
XIV ; et , bien loin de perdre son crédit lorsqu’on apprit 
que le saint père se portoit à merveille , elle assura 
avec la même effronterie qu’il n’y avoit personne an 
monde qui aimât tant les Jésuites que Ganganelli , et que 
bientôt il les rélabliroit dans leur ancienne dignité (^^). 
Pendant les affreux tremblements de terre qui ravagè- 
rent une grande partie de la Calabre en 1 783 , on ne 
voyoit qu’apparitions et prodiges , on n’entendoit que 
prédictions et prophéties , et ni les démentis les plus 
formels donnés à celles-ci par l’événcroont , ni les rai- 
vages les plus horribles , survenus après qu’on se crut 
assuré du secours des saints et de la sainte vierge , 
ne furent eu état d’ébranler la foi des fidèles. Messine 
avoit été ruinée de fond en comble , malgré les prières 
adressées au lait de la sainte vierge et à sa lettre 
autographe : mais cela n’empécha pas que trois jours 
après cet événement ces objets sacrés ne fussent portés 
sous un baldaquin en procession par les rues en- 
combrées de ruines , et que l’on ne chantât l’hymne 
des grâces. Ils rcmcrcioient la vierge , dit l’historien , 
quoiqu’ils fussent sans pain , sans vêtements et sans de- 
meures 

{*♦) Ib. T. XIV. p. 257 — 259. E siccome , ajoute l’bistorien, 
le avevaiio creduto la morte del papa , cos'i ora le credevano la 
conversione. 

(*'*) Ib. T. XV. p. 66, 67. En parlant des miracles qu’ou ra- 
contoit, Botta ajoute: Quesic cose ebi non le faceva , le credeva, 
et cfai le faceva , non le credeva , ma sapeva che i Icmpi di spa- 
vento pei popob fauoo gli animi leneri aile superstizioni. Voyez 
surtout le miracle de la Madonna del Piliero à Cosenza , ib. p. 
67—69. 
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Remarquons enfin que chez les Grecs eux-mémes on 
retrouve encore aujourd’hui les coutumes superstitieuses 
de leurs ancêtres. D’après les voyageurs modernes , 
les Grecs observent encore les jours bons ou maU' 
vais , ainsi que le faisaient les contemporains d’Hésiode. 
Jamais on ne commenccroit une entrejirise de quelque 
importance à la S. Jean(*®). Sur les lies de l’Ârchipel , 
les jeunes filles , au moyen de l’eau sacrée dans laquelle 
elles plongent un vasc(^') , tâchent de connoitre l’époux 
que le sort leur destine. Les songes ont encore en 
Grèce une grande autorité (‘”). A la fête de la plan- 
tation de la sainte croix , lorsqu’on adresse au ciel des 
voeux pour une bonne récolte , on observe le feu qu’on 
allume à cette occasion , pour trouver dans la flamme 
des signes de l’avenir (**), 

Quelquet ex«m- Retournons aux anciens. Je crois que , 

pleid’aulenrscé- » , 

lèbret dont lec confarmer CO que nous venons de 

pinioDs viennent jjj.g ^ jçm. gujet , nous ne DOuvoDs micux 

à l’appui d« re- j i. i j 

flexion! précé- faire que de consulter quelques-uns des 
denici. écrivains grecs , et de voir la manière 

dont ils s’expriment au sujet des choses que nous trai- 
tons ici. La diiférencc des âges renforcera la conclu- 
sion que nous croyons pouvoir tirer de cet examen ; 
pour ne pas dire que les individus du même âge pré- 
sentent souvent des difierences assez remarquables. 
Nous n’avons qu’à citer ici Xénophon et Thucydide. 
Polybe , après avoir blâmé la crédulité de Théopompe , 
qui avoit répété la croyance populaire suivant laquelle 


(*®) Sonnini , Voyage en Grèce , T. I. p. 308. Guys, Voyage 
littèr. en Grèce , T. 1. p. 143. 

(®^) Sonnini , ib. p. 122 sq. 

(*■) Guys , I. 1. p. 156 — 159. Pouqueville, Voyage en Grèce, 
T. IV. p. 411. Sur la magie des mots et des signes , voyez ib. 
p. 410. 

(®*) Sonnini , ib. T. II. p. 20. 
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le corps de celui qui entre dans l’enceinte sacrée 
de Jupiter Lycée en Arcadie ne projette point d’om- 
bre , ajoute qu’il est permis aux auteurs de mêler 
quelques fables à leurs récits , pour satisfaire la piété 
des lecteurs , mais qu’en agissant ainsi il ne faut pas 
dépasser les bornes Poljbc ne blâme pas moins 

la superstition de Timée ; il assure que les écrits de 
eet auteur étoient pleins de songes et de prodiges 
et d’une quantité de fables les unes plus ridicu- 
les que les autres A la vérité, nous ne pou- 

vons juger de ces auteurs que sur le témoignage de 
Polybe , et nous croyons avoir raison de le soupçonner 
ici de quelque exagération : mais nous en avons dont 
les ouvrages nous ont été conservés , et ces ouvrages 
offrent des preuves frappantes de ce que nous venons 
d’avancer. 

Il est inutile de citer la crédulité avec laquelle Dio- 
dore de Sicile rapporte toutes les fables de toutes les 
mythologics , ni la confiance avec laquelle il répète les 
mensonges impudents de Ctésias ; et nous n’avons 
qu’à lire quelques pages de son histoire des temps plus 
modernes , pour y trouver à tout moment des prodiges , 
des songes, des miracles (*° *). 

Dénys d’Halicarnassc , après avoir raconte les fables 
qu’on débitoit au sujet de la naissance de Romulus et 
de Rémus , ajoute qu’il ne sait pas s’il doit les rejeter 
comme indignes de la majesté divine, ou s’il faut croire 
qu’il y ait des génies intermédiaires entre les dieux et 
les hommes , et que l'un d’eux ait été le père de ces prin- 

(‘o») Polyb, XVI. 12. 

{»«*) Polyb. XII. 24. Plutarque en apporte quelques preu- 
ves , Nie. 1. 

JI 02 ) Voyez p. e. la maniéré dont il parle des présages , T. II. 
p. 41 fin. 42 in. , et les graves réflexions qu’il fait sur la signifi- 
cation d’un songe , p. 106 fin. 107 in. 
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ces (*“*). Le même auteur raconte , avec la meilleure 
foi du monde , qu’une vierge vestale , ayant été faussement 
accusée d’avoir laissé s’éteindre le feu sacré , implora le 
secours de Vesta , et qu’aussilôt la déesse fit sortir des 
flammes du voile que la prétresse avoit jeté sur l’autel ; 
il rapporte en même temps l’histoire de cette vierge qui , 
pour démontrer son innocence , puisa de l’eau au Tibre 
dans un tamis , quelle porta au sénat , sans en répandre 
une seule goûte. L’auteur ajoute : Ces philosophes qui 
nient l’existence des dieux ou la Providence (si toute- 
fois ils méritent le nom de philosophes) se moqueront 
sans doute de ces histoires, répétées cependant par 
plusieurs auteurs ; mais quiconque est persuadé qu’il 
y a des dieux qui gouvernent le monde , et qui ré- 
compensent les hommes de bien et punissent les mé- 
chants , ne refusera certainement pas de les croire au 
moins possibles On voit ici combien le rap- 

port étoit intime entre la piété des anciens et leur 
crédulité : naturellement , s’ils croyoient aux dieux , il 
devoit leur être difficile de ne pas les croire tels 
qu’ils les avoient entendu décrire dès leur enfance. 

Le même auteur , pour prouver que Tullus Hosti- 
lius n’a pas été massacré par Ancus Martius , mais 

que les dieux eux-mêmes l’ont terrassé par la fou- 
dre , fait observer que , s’il n’en étoit pas ainsi , assu- 

rément les dieux auroient témoigné leur indignation 
à l’usurpateur par des signes dans les entrailles des 
victimes qu’il sacrifia lorsqu’il prit possession du 
trône (***). Une autre fois, pour confondre les im- 
pies et les athées , il raconte très sérieusement la 

(io3j Dion. Hal. Antiq. Rom. I. p. 63. 

(*«♦) Ib. II. p. 128, 129. (‘®») Ib. Ilf. p. 176, 177. 
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légende de la statue parlante de la Fortuna muliebris , 
consacrée à Romc(*°®). 

Nous avons déjà si souvent parlé de la crédulité 
de Pausanias , qu’il doit paroitre superflu d’en citer 
de nouveaux exemples. Philustrate représente son héros 
Apollonius comme très attaché au polythéisme. Lui- mê- 
me il raconte que , dans l’tlo de Lemnos , la mère d’un de 
ses amis recevoit de fréquentes visites d’un Satyre 
Au rapport de Photius , la Chronique de Phlégon de 
Tralles , allranchi d’Adrien , étoit encore remplie d’o- 
racles J’ose à peine citer Éiien. La orédu- 

dulilé de cet auteur est connue. Élien , après avoir ra- 
conté que les éléphants saluent le soleil levant , ajoute : 
Les éléphants adorent les dieux : les hommes doutent 
s'ils prennent soin de nous, ou même s’ils existent s*). 
Ayant rapporté un exemple de l’efficacité de l’abrotonon 
contre le lombric , il s’écrie soudain : Mais ne croyez pas , 
b Esculapc. le plus bienfaisant des dieux, que je veuille 
préférer l’abrotonon à votre sagesse : car nous vous de- 
vons cette plante aussi bien que toutes les autres 
Il ne doute pas de l’existence des Tritons , pareeque 
l’oracle d’Apollon en a fait mention , autorité , dit-il , 
que certainement personne qui a l’usage de sa raison 
ne s’avisera de récuser 

Ib. VIII. p. 525 fin. 526. 

(•o^) Philostr. Vit. Apoll. VI. 27 fin. 

(X08) êi nrarroio.ç iç iazi- 

Phot. Bibl. cod. 97 fin. (T. I p. 84. b. in.). 

(*°*) Ælian. H. A. VII. 44. Il fait une reflexion semblable 
sur Diagoras , à l’occasion de la preuve qu’il rapporte du respect 
qu’avoient les souris pour Hercule. VI. 40. 

('•») Æliap. H. A. IX. 33. 

(*•') Ib. XIII. 21 fin. Voyez eneore la le'gende qu’il ra- 
conte , XI. 33. Quelquefois seulement il prend la liberté d'ex- 
primer un doute , p. e. au sujet d’uu agneau parlant des Égyp- 
tiens , XII. 3. Mais il se garde toujours soigneusement de oc 
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Qu’on voie ia gravité avec laquelle Artémidorc , l’in- 
tcrprètc de songes, raisonne sur son art(‘**); qu’on 
voie 1a conviction avec laquelle il rend compte des résul- 
tats de son expérience (* *’). Artémidorc u’étoit pas 
si crédule qu’Élien ; il traite de fable l’histuire de Cad- 
mus et la gigautomachie(”^) : cependant il nous ra- 
conte que c'est par l'ordre d'Apollon qu’il a écrit son 
livre sur l’interprétation des songes, un art qui l’occu- 
pe jour et nuit , et dans lequel , loin d'user de uharla- 
tanerie, il ne cherche que la vérité (*'*). Il donne 
les leçons les plus détaillées sur la manière dont il 
faut prier les dieux de révéler l’avenir dans un songe. 
Il ne faut pas , dit-il , leur demander trop. Car il se- 
roit bien étrange que les dieux se laisoassent prescrire 
la loi , tandis que les hommes refusent d’écouter les im- 
portuns , et n'accordent que les prières modestes et 
équitables (‘ *®). Qu’on voie la persuasion intime avec 
laquelle il s’adresse à son fils. Je vous envoie , lui dit- 
il , une collection de songes , non de ces songes qu’on 
peut trouver partout , mais une collection choisie , qui 
ne feroit honte à personne, et qui contient le résultat 
de l’expérience que j’ai acquise dans mes voyages en 
Asie , en Grèce , en Italie , pays que j’ai visités dans le 
seul but d’y rassembler des songes 

Élicn et Artémidorc vivoient dans le deuxième siècle 
de notre ère. Tictiès vivoit dans le septième , et Trcliès 
étoit chrétien. Et cependant T/.ctzès ne tenoit pas moins 
à différents présages (“ ®) , et même à l’art de deviner 

rien dire, qui puisse de’plaire aux dieux , voyez p. c. ib. XIV. 
28 fin. XV. 11. 

(“*) Voyez p. e. Ooeif. I. 36 , 67 fin. 

(*•») Ib. 11. 48, 59. (“♦) Ib. IV. 47. 

(‘“) Ib. II. 70 (p. 258, 2S9). cf. IV. Proœm. (p. 306). 

(”») Ib. IV. 2 (p. 318). 

(••') Ib. V. Proœm. (p. 398 , 399). 

(•«•) P. c. Ghil. VI. 341. 
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l’avenir au moyen de l’obaeryation du vol des oi« 
seaux (’“’); il admottoit jusqu’aux fables les plus ridicu- 
les (••»). 

On dira peut-être , Élicn et TzcUès ëtoient des ni- 
gauds , Artémidure ctoit un fantaste : voyons donc les 
philosophes. Plutarque écrivit contre la superstition , 
et cependant de combien de songes et de prodiges 
n’est-il pas question dans ses biographies et dans ses 
autres ouvrages(**‘). Il est évident que chez Plutar- 
que , ainsi que chez plusieurs autres auteurs , le bon 
sens lultoit perpétuellement avec les préjugés de l’en- 
fance. Pour s'en convaincre , on n’a qu’à voir la ma- 
nière dont il s'exprime au sujet des prodiges. Il est aussi 
imprudent, dit-il , d’ajouter trop de foi aux prodiges, que 
de leur refuser toute confiance. L’imprévoyance humaine 
ne nous permet pas do décider la question , car il 
faut éviter également la superstition et l’impiété (“*). 
Après s’être déchiré contre la superstition , qui oublie 
les causes naturelles des phénomènes , pour n’y voir 
que des signes de la vengeance divine , il avoue 
que , bien qu’on puisse expliquer ces signes d'une 
manière naturelle , il ne faut pourtant pas croire 
qu’ils n’aieut aucune signification (‘ *^). Dans la com- 
paraison qu'il fait entre Nicias et Crassus , ayant re- 
marqué qu’ils périrent l’un et l’autre , le premier 
ne négligeant jamais la divination , le second la mé- 

(«»») Tzetz. Chil. XIII. 168 sq. (»“) II. VIII. 132 sq. 

('>') Nous ue devons pas, il est vrai , mettre sur son compte 
toutes les absurdités qu’il fait dire de temps en temps à ses inter- 
locuteurs. Aussi les opinions que l’auteur e'nonce en sa propre 
personne nous fournissent-elles ample matière. 

(las) piut^ Gamitl. 6. i* tvXàfii^a , nal tô fiij&iv àyav ^ 
àgidjor. Voyez surtout la simplicité naïve avec laquelle il parle 
de la possibilité' des miracles , Coriol. 38. On voit ici le bon 
sens aux prises avec la superstition. C'est dommage qoe le texte 
de ce chapitre soit si corrompu. 

('“*) Plut. Pericl. 6. 

• 17 
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prisant > tont à fait , il ajoute : quoique occi puis- 

se faire naître des doutes , il vaut cependant mieux 
se tromper par excès de prudence et en se tenant à 
l'opinion reçue , que de pécher par témérité et par trop 
de confiance en ses propres forces Je crois 
qu’on peut dire que Plutarque a exprimé ici l’opinion 
d’une grande partie de ses compatriotes. 

Mais si nous croyons pouvoir alléguer l’exemple de 
Plutarque , |>our prouver qu’un homme sensé pouvait 
encore tenir aux anciennes préventions , il faut le ci- 
ter aussi pour démontrer que le polythéisme ii’étoit 
pas incompatible avec des idées dignes de la divinité. 
J’invite mes lecteurs à lire le jugement que porte ce 
philosophe sur le système d'Épicurc , et je suis cer- 
tain que personne parmi eux n’hésitera à approuver ce 
qu’il y dit sur l’amour de dieu envers le genre humain , 
sur sa justice, sa providence, et même sur les senti- 
ments que la contemplation de ces vertus doit exciter 
dans le coeur de rhomme(’“*). Et pour se persuader 
que ce n’est pas un Anaxagorc , un sophiste , qui- parle 
ici , on n’a qu’à voir les arguments qu’il apporte pour 
prouver sa thèse. Plutarque, qui avoit des idées si 
claires sur la divinité , voulant alléguer des exemples 
du bonheur dont jouissent ceux auxquels les dieux 


(**♦) Plut. Comp. Crass. et Nie. T. III. p. 505 fin. 806 in, 
Héraclite avoit blâme' la superstition d’He'siode au sujet des jours 
bons ou mauvais. Plutarque ne veut pas dc'cider la question ; 
mais cela ne l’empêche pas de citer une foule d’exemples qui 
prouvent assex que lui-même il est plus d’accord avec le poêle 
qu’avec le philosophe. 

(*“‘) Voyer surtout non poss. siiav. viv. sec. Epie. T. X. 
p. 529 fin. sq. 535 fin. sq. L’auteur prouve ici que le véritable 
cube des dieux , bien loin d’être un effet de la crainte et de la 
terreur , n’est que l’effusion d’uii coeur recouiioissant et plein 
d’allégresse , et que le contentement qui en est la suite est un bien 
commun dont peuvent jouir tous ceux qui aiment dieu et qui 
obéisseut b ses commandements , p. 532. 
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daignent être propices , cite Lycurgue appelé par la 
Pythie l’ami de Jupiter ; il cite Socrate conversant avec 
son génie familier ; il cite Pindarc qui entendit Pan ré- 
péter scs chansons ; il cite Phormion qui crut recevoir 
dans sa maison les Diosourcs , et il y ajoute on pas- 
sage d'Hcrmogène où ce philosophe déclare être per- 
suadé que les dieux non seulement prennent soin de 
lai , mais aussi qu'ils lui annoncent l’avenir par des 
songes (***). En un mot, Plutarque, aussi bien que 
les hommes célèbres qu’il cite , Socrate et Pindare , 
fournissent des preuves irréfragables qui démontrent 
que le polythéisme n’exclut pas la piété , et que , quel- 
que absurdes que soient les idées qu’on professe sur la 
divinité , il n’est Jamais nécessaire d’être athée pour mé- 
riter le nom d’homme sensé. Les pères de l’église, 
au contraire , réservent tous leurs éloges pour des gens 
qui , s’ils avoient pu en être informés , s’étonneroient 
sans doute grandement de les avoir mérités dans des 
bouches aussi pieuses. 

Nous pourrions adjoindre à Plutarque Dion Chrysos- 
tomc, Aristide, Maxime de Tyr et plusieurs autres sa- 
vants de cette époque. Ce ne sauroit être notre intention 
de rapporter en détail les opinions de ces philosophes. 
Cependant je ne puis me défendre de citer encore un ou 
deux passages de Maxime de Tyr. Cet auteur n’appar- 
tient plus aux temps dont nous nous occupons ici , aussi 
peu que Plutarque : mais ici plus l’àge des auteurs qui 
nous fournissent des preuves pour les opinions dont 
nous parlons est rapproché et plus la conclusion que nous 

Ib. p. 538. Dans un autre endroit (adv. Colot. p. 604), 
Plutarque blâme les Épicuriens qui veulent priver les dieux de 
leurs e'pithèles disliiiclives : Jupiter yrr/flt.oç, CeVès O^taitoipo^oi; , 
Neptune ipvTàXtttoc; et il ajoute que ceci mène à l’impièie', au 
mépris du culte , des sicrifices , des mystères , des fêles et des 
prQcessions. 

17 * 
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en tirons est juste. Si Maxime de Tyr parle encore 
avec le plus grand respect des oracles , non seulement 
de celui de Delphes , mais de ceux de Dodone , d'Âm* 
mon , de Clarus , d’Apollon Isménius , de Trophonius ; 
si Maxime de Tyr croyoit que Socrate a été dirigé dans 
scs actions par une révélation interne (**^) , il devient 
d’autant plus probable que les Grecs du siècle qui nous 
occupe ici aient pensé de même. Maxime de Tyr est bien 
plus théiste que ne l’est Plutarque , et cependant il est ido- 
lâtre. Maxime de Tyr reconnoit l’unité de dieu , et ce- 
pendant il permet aux Grecs de le représenter sous les 
formes les plus variées , aux Perses de l'adorer sous le 
symbole du feu , aux Égyptiens de l’honorer dans scs cré- 
atures , dans les animaux. Dieu , dit-il , est le père com- 
mun de tous les êtres, le créateur du l’univers : quelle que 
soit donc la matière qu’on emploie pour le représenter , 
quel que soit l’objet qu’on choisisse pour symbole de sa 
majesté , ce sont tous les oeuvres de sa main , en tous 
on peut reconnoitre sa puissance et sa bonté (“*)• 

Mais rien n’est aussi remarquable dans les écrits de 
ce philosophe que la manière dont il s’exprime au sujet 
des dieux d'Homère. Ne me demandez pas, écrit-il à 
son ami , si je crois que Minerve a réellement la for- 
me que lui donne Phidias , si elle a une égide , un 
casque , une lance , un bouclier , si Junon a la stature , 
les yeux , les bras que lui donne Polyclète dans son ta- 
bleau , si elle est assise sur un trône d’or , si Apollon 
est couvert d'une chlamydc , s’il est armé d’un arc et 
d’un carquois, et s’il pose les pieds comme le lui font 
faire les artistes : ne me demandez pas cela ; quant à 
vous , je ne vous crois pas assez peu sensé pour prendre 

Max. Tyr. Diss. XIV. 

(••*) Ib. Diss. VIII. 9, 10 (T. I. p. 144— 149). Snr ruiiilé 
et la puissance de dieu , voyez Diss. XLI. 2 (T. II. p. 274 fin. 
sq.). 
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tout oela au pied de la lettre : je ne tous demande que 
si TOUS croyez que tout cela ne signifie absolument rien 
du tout, ou si TOUS aTouez que ces noms et ces for- 
mes (" ’) indiquent des êtres divins qui de temps en temps 
visitent les hommes etieurapparoissenten songe. Si vous 
ne le croyez pas, il vous faut aussi rejeter les oracles , les 
signes de l’avenir , les songes ; et si , en admettant tout 
ceci , vous doutez encore du génie de Socrate , je vous 
demande si vous croyez Socrate indigne d'une révélation 
particulière , ou si vous croyez impossible à l’égard de 
lui ce dont vous admettez la possibilité chez d’au- 
tres (•»'»). 

Je demande à mon tour pourtiuoi , si , dans le siè- 
cle des Antonins, un homme qui avoit des idées très 
éclairées sur la nature divine pouvoit encore défendre 
le culte des images , les dieux d'Homère , les oracles , 
les songes (***), pourquoi il ne seroit pas permis de 
croire que longtemps avant le commencement de no- 
tre ère la plupart des Grecs pensoient comme lui. En- 
core , si Maxime de Tyr assure que des voyageurs 
ont prétendu avoir vu Achille dans son lie , dansant 
avec ses armes, que les Troyens prétendoient avoir vu 
Hector passer par leurs champs avec la rapidité de 
l’éclair , si Maxime de Tyr assure qu’il a parlé à des 
gens qui , endormis par malheur dans l’ile d’Achille , 
prétendoient avoir été réveillés par lui et reçus dans 


(••®) Je ne vois pas pourquoi il faudroit lire ici farxàanaxa, 
au lieu de aùitaza (T. 1. p. 261) , comme le veut le savant 
Markland : oôiiaxa sont les formes corporelles qu’Homère at- 
tribue b ses dieux. 

(»»“) Max. Tyr. Diss. XIV. 6. (T. I. p. 258-262). 

('*') Maxime prouve la nécessité de la divination par 
l’ignorance des hommes et par les bornes étroites qui ont été as- 
signées b leur intelligence , ib. 7 (p. 262 — 265). Voyez encore 
la manière dont s’exprime Apollonius de Tyane chez Philostrate 
(VIll. 10. p. 342). C’est absolument la doctrine de Socrate. 
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sa lente , où Patrocle leur versa à boire , et où 
Achille lui-œéme toucha la cithare (‘ ’*) , pourquoi 
plusieurs siècles auparavant des voyageurs n’auroient- 
ils pu avoir fait de semblables contes ; et , s'ils les 
ont faits pour s’amuser aux dépens de la société où ils 
se trouvoient , pourquoi n'y en auroit-il pas eu parmi 
leurs .auditeurs qui les croyoicnt sur parole , comme 
Maxime de Tyr croyoit les voyageurs , ses contempo- 
rains. 

Mais il y a plus. Si Maxime de Tyr lui-même as- 
sure avoir vu Esculapc et Hercule (***) , n’est il pas 
très probable que les voyageurs eux-incmes dont nous 
parlons aient cru avoir vu les apparitions qu'ils rap- 
purloient. Pour le prouver , il ne faut qu’ouvrir au 
hasard les discours sacrés d'Aristide. Le lecteur se 
rappellera les passages de ces discours que nous 
avons cités , pour prouver la confiance aveugle qu’a- 
voit ce rhéteur dans les songes qu'il croyoit rece- 
voir d’Ësoulape. Je n’ai pas |>arlé alors du commen- 
cement du deuxième de ces discours. loi l’auteur ra- 
conte avec la simplicité la plus naïve qu’il avoit cru 
pouvoir se dispenser d’obéir à l’ordre que lui donna 
Ësculape de décrire ses songes , d'abord pareeque 
cela le fatiguoit trop , et en outre pareequ’il n’avoit 
pas cru que le dieu le prendrait tant à coeur , mais que 
le dieu ne manqua pas de lui faire comprendre qu’il 
vouloit être obéi Les discours sacrés d’Aristide 

prouvent non seulement qu’on a pu croire à l’existen- 
ce des dieux , mais aussi qu’on a pu se persuader 
les voir et les entendre , et qu’il n’y a de fa- 
ble si absurde que la superstition ne puisse rendre 


(•»») Max. Tyr. Diss. XV. 7 (T. 1. p. 281-283). 
('“) H), p. 233 C... 

(■»♦) Arisiid. Or. XXIV (T. 1. p. 465). 
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croyable (***). Mais ces discours montrent aussi com- 
ment on savait souvent exploiter la crédulité des Ames 
pieuses (*’ ®). Aristide en agissoit avec ses rêves com- 
me Xénophon avec les ontraillcs des victimes. Il -ne 
fait rien sans avoir révé : si on lui offre une dignité , 
il ne i’acccptc (ju’après que le dieu lui ait fait con- 
noitre sa volonté (' *^) ; s’il se trouve dans quelque em- 
barras , il n’a qu'à s’endormir pour se tirer d’affai- 
re (***). Mais aussi quelle ferveur dans sa piété, 
quelle reconnoissance pour les bienfaits qu'il croit avoir 
reçus (**‘’)! 

Nous venons de voir qu’il y a eu de tout temps en 
Grèce des hommes qui n’ajoutoient aucune foi à la 
mythologie ni aux superstitions de la multitude, que 
ceux mêmes qui y ajoutoient foi ne prenoicirt pas tou- 
tes les fables au pied de la lettre , ni ne 1rs jugeoient 
toutes également dignes d’être admises ; mais nous 
avons vu aussi qu’en général la vérité de cette my- 
thologie n’étoit pas contestée ])ar la multitude , et 
même qu’il y a eu une foule d’hommes éclairés qui 
étoient sincèrement attachés à la religion de leurs pè- 
res , et qui , tout en condamnant ranlliropomorphisme , 
étoient cependant si loin de nier l’existence des dieux 
dont ils ne pouvoient approuver la conduite , qu’ils 
condamnoient comme des impies ceux qui osoient 
le faire , tandis qu’ils tâchoient d’excuser les £a- 

(”') Aristide étoit ferniemcDt persuadé que deux oies, envoyées 
par Sarapis, lui avoient montré le chemin , et que, lorsqu’il les 
congédia en les remerciant , elles retournèrent tout de suite. Or. 
XXV (T. I. p. 501). 

Ësculape avoit ordonné à Aristide de manger un oeuf. 

Il va au marché , et n’en trouve qu’un seul , qu’on refusa de lui 
vendre. Aristide en ayant demandé la raison , le paysan lui ré- 
pondt Parecque Esculape m'a ordonné de le conserver pour 
Aristide 1 ib. p. 500. Voyez d’autres exemples p. 503 , 508. 

Or. XXVI (T. I. p. 531). 

(”») Ib. p. 532 Co. 633. Ib. Or. XLII (p. 773). 
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blés qui les choquoient, en n’admettant que oelles qui 
s’aocordoient avec les idées qu’ils s’étoient formées de 
la majesté divine Nous avons vu que les Grecs 
les plus estimables par leurs vertus étoient le plus fer- 
mement persuadés du pouvoir des dieux, de leur bien- 
veillance envers les hommes et de leur justice , et que 
la divination étoit à leurs yeux intimement liée avec 
la providence divine. Enfin nous avons allégué des 
faits qui prouvent que la piété des hommes les plus 
célèbres par leurs talents et par leur génie dégénérait 
quelquefois en superstition , et ces faits nous les avons 
trouvés dans tous les âges de l’histoire grecque. 

Exemples Rien ne prouve mieux l’importance qu’on 

tr«°q™i*se''iont ^ I* religion et à ses traditions 

prévalus, de la que le soin que prirent les princes et les 
crédulité de leurs I -ii . j r 

compatriotes , hommes illustres de se conformer aux 

preuves nouvel- idées du vulgaire. L’histoire offre plu- 
ies do l’impor- . . i, ... . . 

lance qu’on al- sieurs exemples d artifices employés par 

tachoit aux idées jgg hommes éminents pour atteindre le 
reques. * 

but qu’ils s’étoient proposé , artifices qui , 
tout en prouvant la superstition de la multitude , ne 
prouvent pas toujours que ceux qui les employoient 

^140) iloiig avons prouvé que les Grecs en géne'ral ne sont 

f ias les seuls qui croient aux prodiges. On peut en dire autant de 
eurs auteurs. Je prie le lecteur de voir la manière dont parie 
Guicciardini , dans sa Storia d’italia (p. 57), des prodiges qui , 
suivant lui , annoncèrent les calamités de l’Italie , durant les 
expéditions de Charles VI 11 et de Louis Xll. Nous retrouvons 
ici les miracles , les images couvertes de sueur , les monstres , et 
jusqu’aux prophètes et devins (quegli che fanuo professione d’ha- 
vere , o per scientia, à per afflaiodivino, notifia delle cose future). 
Suivant cet auteur , la défaite des François près du Taro fut an- 
noncée par un orage. 11 ajoute que l’on croyoit que ce prodige me- 
naça plutôt les François que les Italiens , paiceqne les premiers 
avoient un roi è leur tête (Pareva piu verisimile , che i minacui 
del cielo, non soliti a dimosirarsi se non per le cose grandi, 
accenuassino più presto a quella parte , dove si ritrovava la 
persona d’un Re di tanta degnita et potcutia , p. 144). 
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fussent entièrement libres de superstition sous d’autres 
rapports. lamblique raconte qu’un des disciples de 
Pjrthagore , pour détourner les Crotoniales du luxe trop 
effréné dans les obsèques , leur dit qu’il avoit entendu 
de son maître que les dieux olympiques regardent plu- 
tôt l’intention de leurs adorateurs que la quantité des 
sacrifices , mais que ceux de l’empire des morts , étant 
de condition inférieure , se plaisent à recevoir des of- 
frandes et des libations , et que par conséquent ils ne 
manquent jamais de choisir leurs victimes parmi les 
familles qui font les plus magnifiques obsèques à leurs 
défunts C*‘). Je ne crois pas que nous soyons forcés 
d’admettre ce conte comme authentique sur la foi de 
l’auteur qui en fait mention : mais je crois aussi 

qu’il est très possible qu’un semblable argument ait été 
allégué. 

Polyen rapporte qu’Aristomène se travestit avec l’un 
de ses amis , et se montra aux Lacédémoniens sous 
la forme qu'on donne ordinairement à Castor et Pol- 
lux , afin de leur inspirer une fausse sécurité et de 
pouvoir les attaquer et les disperser à son aise('^*). 
L’auteur , auquel nous devons ce récit , rapporte en- 
core qu’Archidame , roi de Sparte , trouva moyen de 
faire croire à ses soldats que les dieux dont nous ve- 
nons de parler avoient été dans le camp pendant la 
nuit (***). 

Hérodote rapporte que Pisistrate , pour rétablir son 
autorité à Athènes , se fit précéder par une femme qu’il 
donnoit pour Minerve ♦■♦). 

Suivant Plutarque , Thémistoclc , pour engager les 
Athéniens à quitter la ville , s’entendit avec les prêtres 

(«♦‘) Jambl. Vit. Pyth. 122. 

Polyæo. Stral. II. 31. 4. 

(**»J Ib. I. 41. 

Uerod. I. 60. Polyæn. Strat. I. 21. 1. 
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de Minerve pour faire disparoitre le serpent consacré 
à la déesse (*■♦•) , récit qui doit noos paroître d'autant 
plus probable que nous savons que Thémistoclc fut l’au- 
teur de l’oracle inventé dans le même but. 

Nous avons vu comment ce grand homme , comment 
Péricles , comment Épaminondas employa les ora~ 
clesC*®). On dit qu'Épamkiondas , pour encourager 
les Tliébains à se mesurer avec les Spartiates , suspen- 
dit en secret au bras de Minerve le bonedier qui 
jusqu’alors avoit été placé aux pieds de la statue , 
cl qu’on ne manqua pas de prendre ceci pour un mira- 
cle(**^). 

Nous avons vu comment Iphicrale interpréta les pré- 
sages en sa faveur , et comment il sut éluder les objec- 
tions que les devins firent contre scs entreprises. Timo- 
thée , bien qu’il ne craignit pas de se moquer publi- 
quement d’un présagc(***) , ne manqua pas cependant, 
pour engager la bataille , de se prévaloir de la préven- 
tion favorable qu'avoient scs soldats pour un jour de 
fêle (*♦»). 

Timoléon n’hésita pas à inventer un oracle pour ren- 
dre le courage à son armée effrayée par les forces 
supérieures de l’ennemi (‘ *®). Agathocle voulant brû- 
ler sa flotte , pour ôter à ses soldats tout espoir de “ 
retraite , feignit d’en avoir fait un voeu à Cérès et à 
Proscrpinc (‘ * ‘). Demoslbène, ayant été informé en 
secret de la mort de Philippe , déclara au peuple que 

(i4S) p|ut_ Tliemist. 10. 

(i4rfj Voyez la manière dont Épaminondas rassura les siens au 
sujet d’un orage survenu au moment qu’ils alloieni se metire en 
marclie j)Our attaquer l’eunerai , Plul. Apoplith. T. VI. j>. 729. 

Polyaui. Strat. II. 3. 12. 

(■♦») Ib. III. 10. 2. (*«‘>) Ib. 4. 

(»«®) Ib. V. 12. 1 , 3. Diod. Sic. T. II. p.l43. Plut.Timol. 
28. Sympos. V. 3 (T. VIII. p. 691). 

(«•*) Diod. Sic. T. H. p. 410. 
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Jupiter et Minerve lui en avoicnt communiqué la nouvel- 
le (*’»). Enmènc , par son tabernacle érigé en l’hon- 
neur d’Alexandre , d’après une apparition qu’il préten- 
dit avoir eue , conserva la concorde parmi les géné- 
raux de l’armée , remplit d’espoir et de courage les 
soldats , et se ménagea à lui-méme l’occasion d’étre 
utile aux uns et aux autres (** *). 

On sait que de tout temps les princes adroits sc 
sont prévalus de la piété de leurs coinpatrictes. Phi- 
lippe de Macédoine , pour asservir la Grèce , embrassa 
la cause d’Apollon dans la guerre sacrée , et , pour en- 
gager les Grecs à le suivre en Asie , il feignit vou- 
loir venger sur les Barbares l’incendie des temples d’A- 
thènes('**). 

Surtout celui Son fils Alexandre se servit du même 
d’Alexandre le , , i -i > 

Grand. prétexte , et pendant tout son règne il tâ- 

choit de sanctionner par la religion ses 
audacieuses entreprises. En Tbrace il offrit des sa- 
crifices au Danube ('**), à Troye il en offrit aux 
Héros à Tyr à Hercule (**^), à Babylo- 

ne à Bclus(‘*‘), dans l’Inde au Soleil (***), à 
l’Océan et à Tethys(‘*®). A Sardes il fit bâtir un 

Æsebin. c. Ctesipb. (Oratt. Att. T. III. p. 406.). 

(•**) biod. Sic. T. II. p. 302, 303. Plut. Eum. 13. Polyaeo. 
Stral. IV. 8 2. 

(*•*) Diod. Sic. T. II. p. 150. 

Arrian. Exp. Alix. I. p. 11. 

(»*«) Ib. I. p. 31 , 33. 

Diod. Sic. T. II. 190, 195. Arrian. Exped. Alex. II. 
p. 148. Il consacra b Hercule la machine avec laquelle il 
avoit fait une brèche dans le mur de la ville. 11 y a une 
affectation e'videiile dans ces processions , dans ces jeux , dans 
ces fetes par lesquelles il l’honora. Cependant Arrien ne parle 
pas de l'c'pithele de qu’il lui auroit donnée , sui- 

vant Diudore , 'f. H. p. 195. 

(““) Arrian. Exp. Alex. III. p. 196. 

(“") Diod.Sic. T. II. p. 229. 

(•“O) Ib. p. 241. 


Digitized by Google 



268 


temple en l'honneur de Jupiter (“*); à Soli il fît 
célébrer des 'jeux en l’honneur d'Esculape ; à Mallus 
il honora la mémoire d’Âmphiloque (***). Les hon- 
neurs qu’il rendit au dieu de la Phénicie lui gagnèrent 
d’avance la faveur des Égyptiens , et , bien loin de 
maltraiter les divinités en effet assez ridicules de ce 
peuple superstitieux , comme l’avoit fait Cambyse , il 
honora le dieu Apis par des sacrifîces et des fêtes , 
et , dans sa nouvelle ville d’Alexandrie , il consacra 
plusieurs temples à Isis (***). 

Nous avons déjà eu occasion de faire connoitre l’a- 
droite politique d’Alexandre. Mais rien ne prouve 
mieux que ce prince n’étoit rien moins qu’un jeuue écer- 
velé , courant le monde pour faire des conquêtes , comme 
le représentent quelques auteurs , que l’attention qu’il 
avoit de respecter partout la religion existante et de mé- 
nager les préventions et les superstitions populaires. 
Parmi les ambassadeurs qui lui étoient envoyés , ceux qui 
venoient faire quelque proposition relative à la religion 
étoient toujours admis les premiers à l’audience 
11 n*y a rien d’extraordinaire , il est vrai , à voir Alex- 
andre offrir des sacrifîces auxdieux , soit au commencement 
de quelque entreprise , soit après l’avoir heureusement 
terminée ; tous les princes et tous les généraux le fai- 
soient ; et sous ce rapport les anciens étoient bien plus 
religieux que nous : mais il faut voir combien il multi- 
plia les occasions de témoigner son respect aux divi- 
nités de tous les pays oii il portait ses armes ; il faut 
voir la richesse des dons qu’il leur offroit , et on sera 
d’accord avec moi , je suppose , qu’aucun prinee n’a 

(‘®‘) Arrian. Exp. Alex. I. p. 49. 

fi<a) Ih. II. p. 92. Voyez d’autres exemples ib. p. 220 , 
22d , 230 , 245. 

('«») Ib. 111. p. 156. 

(»«4) Diod. Sic. T. II. p. 249. 
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jamais si adroitement employé le masque de la religion 
pour couvrir scs projets ambitieux , ni , par là même , 
contribué autant à confirmer les opinions reçues et à 
consolider le culte, qu’ Alexandre le Grand 

Un sacrifice à Neptune auroit suffi , lorsqu’il passa 
l’Hellespont. Alexandre, pour honorer davantage ce dieu, 
fit jeter dans la mer des vases d'or. En abordant en Asie, 
il sacrifia à Protésilas en premier lieu , pareeque ce héros 
avoit été le premier à prendre terre , lorsque les Grecs 
alloient assiéger la ville de Troye. Alexandre se don- 
na ainsi l’air do suivre l’exemple d’Agamemnon , et 
de vouloir terminer la longue lutte engagée entre l’Eu- 
rope et l’Asie dès les temps de la guerre de Troye. 
Mais , pour se concilier en même temps l’affection 
des peuples qu'il attaquoit , il offrit des sacrifices 
à Priam , comme pour expier l'attentat de Ncoptolè- 
me ; et , ayant consacré son armure à la Minerve d’I- 
lium , il fit porter au devant de son armée les ar- 
mes sacrées qui se trouvoient dans le temple de cette 
déesse (***). C’est ainsi que parle même moyen il 
sut SC ménager également la faveur des Grecs et celle 
des habitants de l’Asie. 

Trois ceuts armures perses furent envoyées par Alex- 
xandre à Athènes , comme un don à la déesse Minerve. 
L’inscription quji y fit mettre fait connoitre toute sa 
pensée : Alexandre , fils de Philippe , et les Grecs , 

(iss) Il est remarquable que la conduite d’ Alexandre est une 
confirmation évidente du précepte de son maître , le grand Aris- 
tote. Celui-ci avoit enseigné qu’un prince doit toujours prendre 
grand soin de la religion , pareeque les peuples ont toujours plus 
de confiance dans un prince religieux , et qu'ils sont toujours plus 
scrupuleux à se soustraire à sa domination , persuadés que celui 
qui craint les dieux ne sera pas injuste envers les hommes , 
et qu’il peut compter sur la protection divine. Rep. V. 11 
(T. IL p. 309. E.}. Tà 7TÇOÇ TVÇ ^aifia^a^ àti OUovâd- 
(oTva it.afepiirTuc. Ce ifaivta^at est remarquable. 

Arrian. Exp. Alex. I. p. 31 , 32. cf. VI. p. 394. 
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excepté les Lacédémoniens (les seuls qui osassent encore 
lui résister) offrent à la déesse ces armures des Bar- 
bares qui habitent l’Asie Ayant rétabli la démo- 

cratie à Ephèse , il fit consacrer à Diane l'argent que 
celte ville payoit aux Perses, comme tribut annuel (“**). 

11 est impossible qu’Alexandre ait cru que , pour se 
rendre maître de l’Asie , il fallût dégager le noeud gor- 
dien, En le dégageant , ou en le coupant (comme le 
racontent quelques-uns) , il montra combien il attachoit 
d'importance aux préventions de la multitude ("‘^). 
Nous avons déjà fait observer qu’ Alexandre ne négligeoit 
jamais d’encourager ses soldats par son respect pour les 
présages et |>our les prédictions des devins. Il n'y a que la 
contestation qu’il eut avec Aristandre au sujet de l’expédi- 
tion contre les Scythes qui semble faire une exception. 
Mais Alexandre ne rejeta pas l’avis du devin, parccqu’il 
méprisa les présages, mais parocqii’il ne puuvoit souffrir 
de se voir insulté impunément par les Barbares (‘ ^°). Si 
les auteurs qui n'ont voulu voir dans Alexandre qu’un 
conquérant bouffi d’arrogance avoient mieux connu son 
caraotère , ils auraient facilement compris le motif qui 

(•*^) Arrian. Exp. Alex. I. p. 48. Plut. Alex. 16 fia. Il 
difiivra les Grecs opprimes par les Perses, el il eut soin de 
faire ensevelir honorablement ces derniers. Il n’éloil se'vère que 
contre les Grecs mercenaires qui avoient porte' les armes pour 
les Barbares. 11 me semble que ceci prouve assez quelle étoit 
son intention dans le soin qu’il prenoit pour la religion. 

(i«8) Arrian. Exp. Alex. I. p. 51 , 52. 

(<«») Ih. 1. p. 87. Un orage survenu à propos sembla 
sanctionner son entreprise , et Alexandre sacrifia encore aux dieux 
qui lui avoient envoyé' ce signe de leur approbation, p. 88. 

(*’’“) Ib.IV. p. 246. Suivant Quinle-Curce (VII. 7), Aris- 
tandre , après avoir annonce' d’abord que les signes étoient 
de'favurabics , voyant qu’Alexandre e'tmt re'solu à tenter l’en- 
treprise , changea de langage , et Ini annonça la victoire. Je 
ne puis croire cependant qu’Alexandre ait dit à ses soldats 
qn’Ilercule e'toit un dieu , ou qu'il paroittoil l’être , comme le lui 
fait dire Arrien , Exp. Alex. V. p. 369. 
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l’engagea à honorer Bacchus par une procession solcn- 
nclle , et ils n’auroient pas attribué cette cérémonie à 
une vanité puérile de ce prince. 

Je crois qu’il ne faut pas juger aulrcnicnt du voyage 
qu’il fil au temple d'Âminon , ni de sa prétention d'étre le 
ids de ce dieu. Quelques auteurs, il est vrai, semblent croire 
qu’Âlcxandro lui-mémo en étoit persuadé (‘^‘) ; d'autres 
prélcodcut qu’il tâchoit d'en persuader ses sujets par un sim- 
ple motif de vanité (*^°). Mais ocs auteurs ne sont pas 
toujours d’accord , ni entre eux , ni avec cux-niémes sur 
ce point (' ^^). Aussi rien n’est-il plus difficile que de 
juger des motifs secrets des personnes dont on écrit l’his- 
toire. Nous ne pouvons ,en juger que d’après l'ensemble 
de leurs actions et d’après les preuves indubitables de leur 
caractère en d’autres occasions. Or , en suivant cetto 
méthode , je crois que nous pouvons admettre. qu’Âlcxan- 
dre , bien qu’il soit probablcqu’il ne fût pas libre de toutes 
les préveutious si coininuncs dans son siècle , et quoiqu’il 
ne soit nullement nécessaire de ne voir dans sa piété que 
de l’hypocrisie , qu’Alcxandre étoit trop sage pour 

(•^*) Anieii (Exp. Alex. IV. p. 262) en parle comme 
d’une opinion vulgaire (jtà^ot xuit'x'i) : mais lui-même il re- 
counoil le véritable motif. Vil. p. 504. 

Quint. Curt. IV. 7 fin. Arriaii. Exp. Alex. III. p. 
IBS. Mais l’un et l’autre sembleut cependant entrevoir le véri- 
table motif. Le premier dit : Jovem — generis sui aiictorem — 
aut credebat esse, aut credi vulcbat (IV. 7. S.); l’autre assure 
qu’il partit pour l’oracle, wç lô aitü àrijdtforeQov 
7 yt p. 1.59 in. 

(*^s) Quiiite-Curce, qui accuse Alexandre de superstition (IV. 
7. 8), est lui-même d’avis que le songe qu’eut ce prince, 
avant la prise de Tyr , étoit une fable de sa façon (IV. 2. 
17) ; tandis que Plutarque raconte l’apparition du Satyre comme 
une histoire authentique , Alex. 2-1. Le même Quinte-Curce 
(VU. 10. 14) représente Alexandre comme un homme qui 
méprise les présages et insulte aux devins , IX. 4. 27 sq. 

('^'*) Il défeudit de mettre la main sur un coupable réfugié 
dans un temple , Plut. Alex. 42. C’est un trait qui mérite atteu- 
tion. La reconnoissance qu’il témoigna aux dieux après le dan- 
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croire à sa prétendue ori^nc céleste (‘^*) , et trop adroit 
politique pour ne pas s’en prévaloir pour établir et aug- 
menter son autorité auprès des nations tant grecques 
qu’orientales 

Nous le savons , rien n’est aussi imj>énétrablo que le 
coeur de l’homme. 11 est possible , et nous en avons 
vu les preuves , que l’homme qui sut faire servir à 
son profit la superstition des autres devint superstitieux 
lui-méme , lorsqu’il étoit question de quelque intérêt 
qui le touchoit spécialement , ou lorsqu’il commen- 
çoit à craindre pour sa vio(‘^^): mais Alexandre pou- 
voit être bien plus superstitieux qu’on prétend , sans 
croire lui-méme qu’il fut le fils de Jupiter. Je ne 
puis me défendre de terminer ces réflexions par une 
observation très juste d’un auteur très savant , mais d’ail- 
leurs rien moins qu’admirateur de la sagesse d’Alexandre. 
Après avoir dit qu’Alexandre conduisit son armée à 

ger qu’il avoit couru sur l’Inde (Diod. T. II. p. 235) , après 
son rétablissement (ib. p. 237) et après sou expédition dans 
le désert (p, 243) n’éloit certainement pas feinte. Voyez aussi 
Arrian. Exp. Al VII. p. 502. 

firsj Plutarque lui même rapporte le mot connu par lequel 
il s’en moqua en présence de ses amis. Blessé , il leur dit : C’est 
bien du sang , ce me semble , et aucunement de cet ichor qui , 
suivant Homère , coule dans les veines des dieux bienheureux , 
Plut. Alex. 28. De même Olympias , sa mère , disoit qu’elle 
craignuit que son fils , en se donnant Jupiter pour père , ne 
lui rendît un mauvais service auprès de Junon , Plut. Alex. 3. 

(ira) Plutarque avoue lui-même qu’Alexandre tâcha^de ^e 
soumettre les hommes par l’opinion de sa divinité iaviv 

avroç 'jxenov&iaz , ^âi > éAilà tùç ailAav xo- 

‘ta^akéfirvo;; Tÿ Tiÿç Alex. 28 fin.). 

^177) Plutarque représente .Alexandre effrayé par des présages 
(ib. 26, 87) et par un orage (ib. 28; , et surtout par les pré- 
dictions sur la fin de sa vie , ib. 75 , cl. Oiod. Sic. T. II. 
282. Arrien dit qu’il u'ajoutoit pas beaucoup de foi aux pré- 
dictions des Clialdéens , Exp. Al. VII. p. 879. 880. Voyez la 
juste réflexion de M. de Sainte-Croix , Examen etc. p. 490. Mais 
Je ne crois pas qu’Alexandre étoit tuperttiUoni» non potons , 
ainsi que l’assure Quinte-Curce (IV. 7. 21.). 
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l’oracle d’Ammon , pour la rendre témoin de la réponse, 
de ce dieu , et lui persuader ainsi qu'il dcscendoit des 
dieux , M. de Sainte-Croix ajoute : D’ailleurs , l’oracle 

do Delphes , corrompu par l’or de Philippe , et dévoué 
trop ouvertement à son fils , avoit perdu son crédit , 
tandis que celui d’Âmmon conservoit encore tout le sien ; 
avantage qu’il devoit à son éloignemeut et surtout à la 
prudence de ne s’ètre dévoué à aucun parti dans les 
dissentions de la Grèce. Les nations de l’Orient connois* 
soient beaucoup plusAmmon, et c’étoit chez elle^qu’ Alex- 
andre alloit porter la guerre ; ainsi ce prince , en se 
faisant déclarer par lui invincible ou fils do Jupiter , 
inspiroit à ces nations le respect et la crainte , et à son 
armée la confiance et l’enthousiasme , gages assurés de la 
victoire, et sans lesquels elle n’est pas longtemps con- 
stante (*^*). 

Nous nous sommes arrêtés peut-être trop longtemps 
h ce sujet, mais le moyen d’être court en parlant 
d’Alexandre le Grand. 


(iri) De Sainte-Croix , Examen etc. p. 293 , 294. Il est 
d’autant plus étonnant que cet auteur prétend que c’éloit la 
Mil d’Alexandre de se faire passer pour fils d’Ammou , p. 366. 

18 
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CHAPITRE XLII. 


Examen de rinfluence qu’exerçoit la ciTilisilioii religieuse sur la 
civilisation morale. — loflucnce nuisible des ide'es sur la nature 
des dieux. — Des idées sur la providence et la justice divine. — 
Des idées sur la vie à venir. — Des ide'es sur la re'vélation de 
l’avenir. — Des idées sur les relations qui existent entre les 
hommes et la divinité et sur le culte. — Indication de ce qui a 
pu modifier l’influence funeste qu’exerçoit la religion sur la 
moralité. 

f 

Examen de l’in- Mjes réflexions qu’on vient de lire nous 

5"rciXs!“on P'”*' parvenir à 

religieuse sur la la conclusion de notre ouvrage. Cette 
raie.”*'**"* dernière partie de notre travail con- 
tiendra les résultats des recherches dont 
nous nous sommes occupés jusqu’ici, et justifiera, 
j’espère, par les rapprochements qu’on y trouvera, 
la méthode que nous avons suivie dans nos investiga- 
tions. A l’égard des siècles héroïques , les sources prin- 
cipales ou il falloit puiser la conuoissance du sujet que 
nous abordons ici étoieut les traditions et les poètes : 
mais les traditions et les poètes, quoique très utiles pour 
faire connoitre les opinions vulgaires , donnent rarement 
des renseignements certains sur les événements. Dans la 
période qui nous occupe ici , nous n’avons pas seulement 
une foule de poètes , de rhéteurs et d’autres écrivains 
que nous pouvons considérer comme les représentants 
des opinions populaires , mais nous avons encore l’his- 
toirc qui nous donne des renseignements sur la conduite 
de oeux qui ont joué un rôle dans les événements dont 
elle a perpétué le souvenir. Or , comme il est évident 
qiiè, pour connoitre l’influence (pi’avoit la religion 'sur'lcs 


Digitizeü by Gooÿlc 



275 


moeurs , il faut plutôt examiner les actions des hommes 
que leurs paroles , il résulte de ce que nous venons 
de dire que les résultats auxquels nous pouvons par- 
venir ici doivent être et plus certains et plus intéres- 
sants que ceux que nous avons obtenus dans nos re- 
cherches sur les siècles héroïques. Cette seule réflexion 
pourroit nous servir d’excuse , quand même nous ne 
ferions autre chose qu’amener de nouvelles preuves pour 
des faits déjà constatés plus ou moins dans la premiè- 
re partie de cet ouvrage , quoique j’ose me flatter 
que ce n'est pas le seul rapport sous lequel cette 
partie de mon travail méritera l'attention de mes 
lecteurs. 

Influence miiai- Nous allons donc considérer l’influence 

ble de» idée» »ur qu’exercèrent sur les moeurs aussi bien que 
la nature de» ‘ _ _ ^ _ 

dieux. sur la moralité , sur les événements , aussi 

bien que sur la politique, les opinions re- 
latives à la nature divine , celles qui ont rapport à la 
providence et à la justice divine , tant dans cette vie 
que dans un état futur , celles enfin qui touchent la 
religion et le culte. Les opinions que nous trouvons 
chez les poètes sont absolument les mêmes que celles 
que nous avons remarquées chez ceux des siècles plus 
reculés. Nous avons déjà allégué plusieurs exemples de 
l’influence nuisible des personuifleations : nous pourrions 
en ajouter encore une centaine (‘); mais ce qui est à 
remarquer c’est que l’extravagance des expressions de- 
vient plus grande à mesure qu’on avance dans l'his- 
toire. Les anciens avoient pu parler de dieux désagré- 
ables , inutiles , paresseux : personue ne se seroit avisé 

(’) Dans le Cyclope d’Euripide (521 $q.) , Bacchiis est appelé 
ir data , et le Cyclopc , appreaant que c’est un dieu , dit: 

£çvyydvto yâr «t’TÔy 

Je n’adore pas Plutus , dit le même auteur (ap. Atheii. IV. 49.) , 
c’est un dieu que le plus mécliant peut se procurer. 

18* 


Digitized by Google 



276 


d’apostropher Jupiter comme le fit Asclépiade. Tu 
peux faire de la neige , de la pluie , des ténèbres , tu 
peux tonner, fulminer, brûler, Jupiter; si tu me tues, 
c'est fini ; mais , si tu me laisses la vie , je m’amuserai : 
car il ]T a un dieu , plus fort que toi , qui m'y force , 
un dieu qui t’a obligé toi même à te changer en pluie d’or 
pour parvenir au travers du toit auprès de ta belle (*). 
Après ce trait , il sera inutile de parler de ces passages 
où les passions déréglées qu’on attribuoit aux dieux sont 
alléguées comme une excuse de celles auxquelles se li- 
vrent .les hommes (*). Mais il faut faire observer le 
ton sanglant d’ironie qui règne dans les compositions 
d’un âge plus rapproché. Il est impossible de le faire 
bien sentir dans une traduction , mais quiconque lira 
ces compositions se persuadera facilement que ce n’est 
plus ici que de l’athéisme. Certes on n’a pu croire à 
l’existence de dieux auxquels on osoit s’adresser ain- 
si (^). Euripide donna l’exemple de cette manière in- 

(•) Asclep. Epigr. XXVI (Anthol. T, I. p. 1491. 

(*) Voyez p. e. le discours de la nourrice de Phèare (Ear. 
Hippol. 4âl sq.) , l’apologie que fait Eutbyphron de sa con- 
duite devant Sun père (Plat. Eutliyphr. p. 49. E. cf. iu.j , le 
raisonnement d’isocrate (Heleo. Eucum. Oratt. Âtt. T. II. p. 241. 
I. 48) et le récit de l’auteur des lettres li’Éschinc (Ep. 10 Oratt. 
Alt. T. III. p.478 lia — 480). Cf. Meleagr. Epigr. LVl (Anthol. 
T. 1. p. 18). L’avis que donne Platon contre ceux qui croyoient 
pouvoir excuser leurs crimes par l’exemple des dieux , prouve 
que cet abus éloit assez commun (Leg. XII. p. 685 fin. 686 in.). 
Et même dans un livre de morale , dans la Cyropédie , Cyros , 
pour prouver que l’amour est un â^a;(i>v Ttfàyna, fait observer 
qu’il surpasse les dieux mêmes eu force , Cyrop. VI. 1. 36. 

(■♦) Voyez p e. l’épigramme XlX* d’ Asclépiade (Anthol. T. I. 
p. 148). Mouillé par la pluie devant la porte de son amant , U 
dit à Jupiter: vi»oç . Ztv ; 

Zev vite, aiyTiaov f xitvtoç içâv tfia&tç» 
Combien de fois ne lui rappeile-t-on pas Ganymède , p. e. Aie. 
Mess. Epigr. 111 (Anthol. T. I. p. 2.17) , Callim. Epigr. LVl. 
p. 228 , Meleagr. Epigr. X (Anth. T. I. p. 5) , Epigr. XLI (ib. 
p. 14). Ici Jupiter dit lui-même olâa Tiaùùr Unît. Dioscor, 
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décente de s’exprimer. Ni les injures que se disent 
les dieux dans les tragédies d'Ésch^lc , ni les boulTonnc- 
ries d’Aristophane n’ont pu corrompre autant l’opinion 
publique que ces reproches sérieux que , dans les pièces 
d’Euripide , des mortels adressent à la divinité , repro- 
ches qui , à nos yeux , ne sont que de la pédanterie , 
mais qui ont certainement ébranlé la foi de tous les 
spectateurs qui n’étoient pas déjà corrompus par la nou- 
velle doctrine. 

Mais les dieux se livrant à des passions sont encore 
considérés comme des êtres qui pourroient aussi exercer 
la vertu : le mal est bien plus grand lorsque les dieux 
eux-mêmes sont regardés comme’ les causes des passions. 
C’est ainsi que la nourrice de Phèdre pouvoit exhorter 
cette princesse à céder a son infâme passion , en lui pro- 
posant combien il seroit absurde de vouloir être plus fort 
que la divinité (*). On parloit du service de Yénus et 
de Bacchus comme on parloit de celui des Muses (^). 
Si un poète parle du dieu qui nous enivre (^), un philoso- 
phe pouvoit bien permettre qu’on donnât dans de pareils 
excès , lorsqu’on célébroit les fêtes de cette divinité , 
quand même il les désapprouverait dans toute autre oc- 
casion (®). 


Epigr. I. (Aoth. T. I.'p. 244.). Ce petit poëme est d’uoe impu- 
dence impossible à rendre dans une langue moderne. Malheu- 
reusement ce ne sont pas les poëtes plus récents seuls qui parlent 
de Ganymcde. Voyez p. e. Théognis , vs. 1137 sq. 

(•) Eurip. Hipp. 473 sq. 

(^) “Efya Kviifoyfyit — Jiotvaa — Afao/uv. Solon, fr. p. 
86. ta, Anacréon avoit bu , il avoit chanté , et il avoit aimé. 
Par conséquent il étoit très pieux, car il avoit servi Bacchus , 
les Muses et Éros. Ântip. Sidon. Epigr. LXXllI (Anlh. T. II, 

p. 26). 

(^) 'O — a à zi fiiùvtty aàM yivtzat^ Antiph. 
fr. Exc. Grot. p. 621. 

(’) Plat Leg. VI. p. 623. B. cf. Atben, X, 39. et Oiog. 
LaërL p. 79. B. 
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En effet c’étoit une religion assez facile que celle des 
Grecs. On pouvoit chanter à l’honneur des dieux en 
tenant sa belle entre les bras (^) ; on pouvoit croire qu’on 
n’avoit qu’à boire pour se rendre agréable à la divini- 
té ('°). Diane avoit raison de dire à Thésée: si les 
dieux le permettent , les hommes peuvent bien pécher (' 
Nous nous abstenons d’entrer dans des détails ultérieurs 
sur cette matière. Après les réflexions que nous avons 
faites sur les opinions des Grecs relatives à la moralité de 
leurs dieux , il seroit étonnant qu’il en fût autrement. Il 
en est de même par rapport au culte. Nous avons déjà 
vu combien ce culte étoit en harmonie avec le caractère 
qu’on attribuoit aux dieux. Nous avons parlé du temple 
<iue Solon fit bâtir pour Vénus do l’argent qu’avoient 
gagné les femmes qui s’étoient consacrées au culte de 
cette déesse ('* (**) ).. Nous avons parlé des courtisanes de 
Xénophon de Corinthe (* ^). Strabon assure que plus de 
mille courtisanes avoiont été consacrées au service de la 


(*) naz/xav Autliol. lyr. ed. Meblh. ui. 

19. 

(‘°) Archil. ap. Alhen. XIV. 24. cf. Arch.fr. ed. Liebel. 
p. 120. Phalæci Epigr. ap. Athen. X. 56. 

(“) Eurip. Hipp. 1433. 'Ay»^â!ioioy âi , 

&fûy âtâoyTiav , ySyôç i^afyrtçtayétv, 

Me'le'agre D’be'site pas à consacrer à Vénus sa lampe 
nayrvxtàay J Epigr. XIV. T. I 345). 

(") Athen. XllI 25. 

(**) Xénophon de Corinthe promit cinquante courtisanes à 
Vénus, s’il rempoitoit la victoire à Olympie , et Pindare com- 
posa une ode sur cette oblation, Athen. XIII. 33. cf.Piud.fiagm. 
ed. Hcyn. T. III. p. 21 sq. Lorsqu’on faisoit des voeux à Venus 
à Coriuthe , les courtisanes étoient toujours présentes et prioieot 
avec le public. Ceci eut lieu , entre autres , avant l’inva.sioo des 
Perses. On fit un tableau dans lequel on représenta les coui tisanes 
qui avoient assisté h cette cérémonie , et Siinonide orna ce tableau 
d’une inscription. Atbeu. XIII. 32. cf. Simon. Gaisf. Poit. gr. 
min. T. II. p. 370. U. 33. cf. 380. u. 05. 
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dcësse tant ()ar des femmes que par des hommes (*'*). 
Si Solon , le philosophe , consacra un temple à Vénus , 
Rhodope , la courtisane , pouvoit bien consacrer des 
broches de fer à Apollon (’*). Phryné consacra à Vé- 
nus une statue d’or (“’) ; la jolie Parménis lui offrit 
un éventail , acheté pour les dîmes de l’argent gagné 
par sa complaisance Nous avons vu des poètes 

rappeler à Jupiter son amour pour Ganymède ; les Cré- 
tois envioient à ce dieu l’honneur d’avoir enlevé cc 
jeune pasteur ; au moins un de leurs auteurs le réven- 
diqua pour le sage Minos; et les Chaloidéeus admiroient 
cet enlèvement jusqu’à prétendre qu’il avoit eu lieu 
dans leur lie ('*’). Et, afin qu’on ne pense pas ici à 
cet amour sacré dont font mention quelques auteurs bien 
intentionnés , mais qui en ceci au moics trahissent leur 
ignorance des moeurs grecques , on n’a qu’à voir ce qu’en 
dit Platon. Cet auteur , dans son ouvrage sur les Lois , 
soupçonne que les Crétois ont inventé la fable de Gany- 
mède pour excuser les excès auxquels ils étoient si 
enclins eux-mémes (*^). Aussi, suivant Théocrite , on 
invoquait Ganymède dans la cérémonie qu’on célébroit 
sur la tombe du beau Diucle , cérémonie qui indique 
assez le sentiment qui animoit les adorateurs de ce 
jeune homme (“°). La cohorte des Thébains portoit le 
nom de sacrée , non pas pareeque leur amitié méri- 
toit ce nom , mais seulement pareeque à Thèbes les 

(•♦) Strab. p. 581. Il en e'toit de même à Éryx , ib. p. 418. 

(") Herod. 11. 135. 

('*1 Diog. Laëil. p. 152. B. 

(*^) Dioscor. Epigr. XII (Anth. T. I. p. 247. ü 
«(ixrv/<R).*Chez Ascic'piadc (Epigr. XXIX et XXX. Antliol. T. 

I. p. 150) des tribades consacrent à Vénus les instruments.de 
leurs voluptés. 

(•“) Athen. XIII. 77. 

(*®) Plat. Leg. I. p. 569 fin. 

(*°) Theocr. la. XII. fin. 
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amants avoient la coutume de se jurer fidélité sur la 
tombe d'Iolaus , lolaus ayant été aimé d'flercule (*‘). 
Il y avoit des fêtes religieuses , célébrées en l'hon- 
neur de Bacchus et de la Mère des dieux auxquelles 
une femme honnête ne pouvoit assister avec décen- 
ce (**). Pausanias dit que sur le chemin de Pellène 
on voyoit une statue de Mercure frauduleux (dolio;) tou- 
jours prêt à exaucer les voeux de ses adorateurs (■*}. 
11 est inutile de dire ce qu'ils lui demandoient. Les 
habitants do l'ile de Chios ofTroient des sacrifices à leur 
héros bien-veillant , par reconnoissance pour les avis 
qu’il leur donnait sur les supercheries de leurs esclaves , 
et les esclaves lui consaoroient les prémices de leurs 
vols (*■*). 

De* idée* aiir la Si les Grecs se représentoient leurs dieux 
pro«idenceet*ur d’appas l'image que leur en offroient leurs 

la justice diTiDe* s a -i 

poètes , image qui en effet n’étoit autre 
chose que l’expression fidèle des idées populaires , il est 
aussi facile de s’imaginer qu’ils aient pu leur envier leur 
bonheur , que de croire qu’ils aient souvent été 
remplis d’indignation contre eux (**). En suppliant pou- 


(*i) Plut, Pelop, 18. cf. Amat. T. IX. p. 51 fia. 

Voyez le conseil que Phinlys donne a son amie , Wolff. 
mul. gr. fr. pros. p, 200. 

('*) Pans. VII. 27. 1. Les Samiens l’adoroient par le même 
motif, Plut. Qaest. gr. T. VU. p. 210. 

(**) Nymphod. ap. Atben. VI. 90. 

('*’) Lorsque les hommes contemplent les richesses , les hon- 
neurs et la puissance dont jouissent les tyrans , dit Isocrate , ils 
estiment tous les princes semblables à la divinité (.’aoa'é»;), ad Ni- 
cocl. (Oratt. Au. T. II. p. 16 fin.) La même idée a été 
exprimée ainsi par Homère , &tii o.'vo*ro*à(<>. Philostrate 
conseille è un jeune ami de se raser , et il ajoute : c’est ainsi que 
tu seras semblable aux dieux qui ne vieillissent point («*«ç 
!aji litiiéitrroi Tic Ep. 61. p. 943 fin. 944. in.). 

(><’) Voyez la manière dont Hippolyte s’exprime è leur égard, 
Eurip. Hippol. 1415. Il souhaite que les hommes pussent pro- 
noncer des malédictions contre les dieux. Pourquoi ne le pou- 
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Toit croire qu’au moyen de sacrifices et de riches pré- 
sents il étoit possible d’engager quelque divinité à embras- 
ser sa cause ; lorsque Vénus refusoit sa protection , on 
pou voit espérer de trouver du secours en s’adressant à 
Diane ; mais , dans le malheur il ne restoit d’autre 
parti à prendre que de sc consoler par le sort commun 
des mortels et par l'irrévocable nécessité Si les Grecs 
Touloieut être conséquents , ils ne pouvoient pas consi- 
dérer le malheur comme l’école de la vertu , ils ne 
pouvoient pas croire que dieu châtie ceux qu’ils 
chérit. Les dieux eux-mêmes n’étoient pas heureux 
paroequ’ils étoient vertueux ; l’homme , s’il étoit juste , 
ne rétoit pas pour plaire à dieu , mais pour éviter la peine 
qui devoit être la conséquence nécessaire d’une conduite 
opposée. 

Et si le sentiment moral enseignoil que les dieux 
punissoient le mal et récompensoient la vertu , que devoit- 
on penser , lorsqu’on voyoit les méchants heureux et les 
hommes de bien misérables et opprimés L’idée 

d’une Providence sage et uniforme devoit être aussi 
étrange aux Grecs que celle de l’unité de dieu. Il 
est vrai , nous ne devons pas en cela nous fier entiè- 
rement aux opinions qu’on trouve chez les poètes , d’au- 
tant moins lorsque ces poètes représentent des personnes 
accablées de malheur, par exemple dans les tragédies 


voient- ils pas 7 Pareeque les dieux étoient les plus forts. Voilk la 
principale différence. 

Voyez p. e. Eurip. Heracl. 608 sq. cf. fragm. p. 434. 
XXV. , s f T4 ^ot’ tlaiv 

(Eurip. Or. 418.). 

*^XXà yàç xi xavxa xai fiàrtjv 

Tàç yàg ix dpiyxaç ûxfjxox oyxa 9/p#»-ts 

(Phoen. 1750.) 

(**) Voyez p. e. Eurip. Hecub. 488sq. Theogn. 143 — 190. 
Euripide surtout poussa souvent un peu loin ces expres- 
sions de désespoir , p. e. dans sa Mélanippe (ir. T. II. p. 453) • 


Digiiized by Google 



282 


mais les rapports que nous trouvons do temps en temps 
diez les historiens, par exemple la manière dont Thu- 
Cjidide décrit l'effet qu’uvoit sur la moralité des Athéniens 
la peste qui les affligea dans le commencement de la 
guerre du Péloponnèse («°) , prouvent que les poètes n’ont 
pas toujours exagéré , et que ohez les Grecs il n’étoit 
souvent que trop vrai ce que dit l’un de leurs auteurs : 
Ceux qui sont très malheureux deviennent facilement 
impies (*'). Les Athéniens, dit Plutarque, se livrè- 
rent au désespoir , lorsqu’ils virent Nicias , malgré sa 
piété, réduit à partager le sort des plus méchants 
parmi eux(®*). 

A la vérité , les doutes mêmes dont nous venons de 
parler prouvent qu'on attribuoit aux dieiix le désir de 
récompenser la vertu et de punir le crime : mais cette 
opinion n’étoit souvent autre chose qu’un effet de la 
persuasion où i’on étoit que les dieux étoient obligés 
de reconnoître les services qu’un leur avoit rendus , 
et qu’ils avoient le droit de se venger des injures 
qu’on leur avoit faites. Les poêles n’exagéroient donc pas 
lorsqu’ils représentoient les hommes excusant leurs forfaits 
par le droit de vengeance et par l’exemple que leur donnoit 
la divinité (*®). Nous avons vu combien ce désir de rendre 


où l’nn des personnages excita une grande rumeur parmi les 
spectateurs , eu prononçant ces paroles : 

Ziiifi SoTtç èaziv* à yàç otâat ^ nXijy Xoym 
KXvbi*’ 

Le poëte fut obligé de re'tracler cette’sentence impie. 

(a°) Nous y reviendrons tout-à l’heure. 

(®*) 01 yàç iv iieyàXati; avfiffioçitZti , xai T^ç Tfçix; 

ÿ-eiiç eiùatfiziaç df^iazayrat, Ârlem. Oneir. II. 33. p. 199 fin. 
Une femme innocente condarane'e à mourir tire cette conclusion 
de son malheur que c’est h bon droit que la plupart des hommes 
méprisent les dieux. Phylaret. ap. Athen. XllI. 64. 

( *®) Plut. Nie. 26 fin. 

(») Voyez p. e. Clytemnestre et Égisthe se proclamant les in- 
struments (le la vengeance céleste, Æsch. Âg. 1476 sq. 1578 sq. 
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le- mal pour le mal est évident dans les discours qu’on 
prononçoit devant les juges. C’est oe même désir , c’est 
oette même idée , qui règne dans les tragédies. Le sang 
dennande du sang ; l’action délétère du feu qui a consumé 
le cadavre de l’infortuné massacré par ses euucmis ne 
dompte pas en son ombre le désir de voir venger sa 
mort Et ce qui pour la partie lésée est un 

droit , ceci devient un devoir pour ses amis et pour 
ses parents (•*). Si les Grecs puisoient leur morale 
dans la religion , pouvoient-iis avoir d’autres opinions , 
lorsqu’ils entendoient dire que le dieu des beaux-arts et 
de l'humanité , pour se venger de l’audace d’un joueur 
de flûte , le condamna à un supplice dont la seule idée 
fait frémir , lorsqu’ils vojoient Oreste forcé par le même 
dieu à plonger son poignard dans le sein qui l’avoit 
nourri , et l’ombre de Cl;temncstre accompagnée d’autres 
divinités qui poursuivent et tourmentent Oreste de la 
manière la plus affreuse, pour le punir de son obéis- 
sance 7 

Ce sont des traditions , me dira-t-on : mais, pour ne 
pas dire que ces 'traditions 'avoient beaucoup plus 
de crédit qu’on ne le croit ordinairement, comme 
nous venons de le prouver , pour nous persuader 
que les poètes ne sont pas les seuls chez lesquels on 
trouve ces opinions , on n’a qu’à voir ce qu'Hérodote ra- 
conte des Spartiates. Suivant cet auteur, les Spartiates 
crurent devoir consacrer un temple aux Furies de Laïus 
et d’OEdipe , pour conserver la vie à leurs enfants 
innocents dont ils attribuoient la mort prématurée à la 
vengeance de ces déesses (®®). Si Nicias n’avoit pas 
craint cette vengeance dont nous parlons , il n’auroit pas 
néglige de s’emparer du temple de Jupiter qui dominoil 

(>♦) Æsch. Choeph. 360 sq. 408 sq. {“) Ib. 632. 

(»'') Herod. IV. 149. 
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le port de Syracuse , poste important et nécessaire pour 
assurer le succès de son entreprisse (*’') ; et que sa crainte 
n’étoit pas tout à fait mal fondée , c'est à dire que , 
s’il ne craignoit pas les dieux , il avoit au moins à re- 
douter l’opinion publique , qui condamneroit certaine- 
ment une semblable impiété , ceci est prouvé par le 
discours du Tfaébain Pagondas , dans Thucydide , qui , 
en exhortant ses compatriotes à attaquer les Athéniens, 
pour augmenter leur confiance dans le secours des dieux , 
leur fait observer que ceux-ci se rangeront infail- 
liblement de leur côté , puisque les Athéniens avoient 
occupé un lieu sacré (**). C’est par la même crainte 
qu'un pauvre laboureur perdit l'usage de la raison , 
paroequ'en bêchant la terre , sa pioche avoit écrasé 
un serpent sacré (’’). S'il est vrai que les devins 
assurèrent à Alexandre le Grand que l'accès de co- 
lère qui lui fit commettre un meurtre (celui de Clitus) 
étoit un effet de la vengeance de Bacchus , à cause 
d'un sacrifice omis par Alexandre (**’) , il est bien pro- 
bable que les traits de vengeance qui font l’intrigue 
de plusieurs tragédies n'auront pas été considérés comme 
de simples inventions. 

Encore , si les Grecs puisoient leur morale dans la 
religion , ils dévoient être persuadés qu'il y avoit des 
dieux qui punissoient la tempérance et la chasteté et 


(»') Plut. Nie. 16. (>») Thucyd. IV. 92 fin. 

(**) Æliau. H. A. XI. 32. 11 paraît que c’étoit un serpent con- 
sacré k Serapis. L’histoire appartient a des temps plus rappro- 
chés , mais la conclusion qu'on peut en tirer n’en est pas moins 
juste. 

(*°) Plutarque (Alex. 13 fin.) et Quinte-Gurce (VIII. 2. 6) 
attribuent cette opinion h Alexandre lui-même. Le récit d’Arrien, 
que J’ai suivi dans le texte, me paraît plus vraisemblable. Cet au- 
teur (Exp. Al. IV. p. 261) se contente de dire que le roi ne fut 
pas fâché de pouvoir attribuer à la vengeance céleste ce qui n’étoit 
qu’un effet de sa passion. 
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qui récompensoient ceux qui se livroient aux passions 
les plus effrénées. Les courtisanes dévoient croire que 
Vénus les verroit d'un oeil propice , lorsqu’elles se 
livroient tout entières à leur profession (**). D’après 
les opinions des Grecs, les dieux dévoient punir le 
jeune homme qui laisseroit languir trop longtemps 
celui qui lui adressoit ses voeux. On trouve cette 
opinion clairement énoncée par Théocrite. Un homme 
n’ayant pu persuader un joli garçon d’écouter les 
infâmes propositions qu’il lui avoit faites , en con- 
çut un si grand dépit qu’il mit fin à ses jours. Peu 
de temps après , le jeune homme fut écrasé par une 
statue d’Éros qui tomba sur lui. Le poète en tire une 
conclusion qui n’est nullement à l’avantage des bonnes 
moeurs , et il la termine par ces mots : C’est ainsi que 

dieu exerce la justice (**). Les auteurs plus récents 
expriment quelquefois cette idée avec une impudence 
qui doit faire croire qu’ils ont voulu se moquer des 
dieux (*’). Mais il est si ordinaire de voir invoquer 
les dieux dans des circonstances qui nous feroient penser 
à tout autre chose , qu’il doit au moins paroltre pos- 


(♦*) Posid. Epigr. III. (Anth. T. II. p. 47) 

éXaoç KaXXtorJto » ^ xôr i^aat^x 
Ovâè noT* OéUfi«}y «iof-p àno 

On trouve des épigrammes de jeunes filles qui , après avoir suc- 
combe' è la tentation, consacrent leurs vêlements è .Vénus ; on en 
trouve de courtisanes qui lui rendent grâces de ce qu’elles ont rem- 
porté le prix de l’intempérance. Voyez p. e. Hedyl. Rpigr. V , 
VI , VII. (Anthol. T. I. p. 234 , 235). 

(4») 'O t^,oç oiâê Theocr. Id. XXllI. On 

trouve déjà ces idées chez Tbéognis , 1345 sq. 

(**) Voyez p. e. Automed. Epigr. II. (Anthol. T. II. p. 190) 
et surtout Meleagr. Epigr. XXII. (ib. T. I. p. 10). On y lit ce 
vers , que Je me garderai bien de traduire : 

^Eajt xoÀ ix yXatoZç 

Il est certain que sous ce rapport les auteurs de l’époque romaine 
vont beaucoup plus loin que ceux qui étoient plus anciens. Qu’on 
voie les lettres de Philostrate p. e. LXIX. p. 948. 
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sible q«c oes autenrs aient été de bonne foi {**). 
De» idée» «iir la Nous avons rassemblé ici sous un point 
vie à Tenir. avions à dire de l’in- 

fluence nuisible que pouvoient exercer sur la morale les 
opinions sur la providence et celles relatives à la justice 
divine. Ajoutons y encore un mut sur celles qui ont 
rapport à la prolongation de notre existence après la mort. 

A en juger d’après les développements que reçurent 
ees opinions après les siècles héroïques , on diroit qu’olles 
dévoient avoir sur les moeurs une influence bien plus 
évidente et plus utile que celle qu’elles avoient pu 
exercer dans le siècle d’Homère. Comme nous venons 
de 'le voir, on obtint des idées plus éclairées sur la 
oondition des méchants et sur celle des hommes de bien. 
Cependant nous avons aussi remarqué que la réalité no 
répondoit pas toujours à cette prévention favorable. Nous 
avons vu combien les opinions sur un état futur étoient 
vagues et incertaines ; nous avons vu que l’appré- 
hension du courroux céleste erapoisonnoit la porspec- 
tivo du repos qu'on espéroit obtenir ; nous avons 
vu que, bien qu’à l’approche de la mort la crainte 
des châtiments éternels remplît souvent de terreur l’âme 
du méchant , cependant les fables mêmes , dont les philo- 
sophes louent l’utilité jiour contenir le peuple dans le 
devoir, n’étoient que trop souvent un objet de mépris 
et de dérision même pour des gens peu éclairés (^^) , 

(♦♦) Voyez p. e. Meleagr. Epigr. V (Aothol. T. I. p. 4). 
Si yàç ffM rdâf xtffnvà ttôço* ^»oç. Qu’oo voie chez l’auteur 
même les xt^irià dont il est ici question. Voyez encore Dioscor. 
Epigr.V. (Antb.T. l.p.24â). Chez Arislaenète, une femme adul- 
tère prie les dieux de lui indiquer le moyen de Jouir de la com- 
pagnie de son amant. Epist. II. 15. Ces passages sont encore 
empruntés à des auteurs plus rapproches , mais la prière que fît 
Sophocle è Vénus , si elle n’est pas de ce poète , est au moins 
une production des siècles dont nous parlons ici. Athen.XlII. 61. 

Diodore (T. 1. p. 104) dit que ces fables ne sont plus 





287 


tandis que ies Grecs éloient si attachés à la vie , qu’il 
falloit des dangers bien imminents , des calamités bien 
accablantes , pour leur faire porter leurs regards au-delà 
du terme de leur existence actuelle. Et encore ces ca- 
lamités n’avuient souvent d'autre clfet que celui de leur 
faire considérer la mort comme la fin de leurs maux , 
comme le commencement d'un repos éternel (*‘). So- 
crate pouvoit déclarer qu’il étoit assuré qu’après la 
mort il trouveroit des juges plus équitables que ceux 
auxquels il adressoit la parole; Platon pouvoit repré- 
senter la doctrine de l’immortalité de l'àme comme le 
plus puissant motif pour exercer la vertu (*’’): on conçoit 
aisément qu’en général cette perspective n’étuit qu’une espé- 
rance vague et peu certaine , et que par conséquent les Grecs 
ne ^pouvoient témoigner cette résignation qui est le fruit 
d’une foi bien fondée en une vie à venir. Voilà la 
source de ce ton tragique qu’on remarque si souvent dans 
les ouvrages des poètes grecs ; voilà la source de ces 
plaintes qu'ils font entendre sur la courte durée et sur 
les calamités de la vie humaine , sur les inconvé- 
m'ents do la vieillesse ; voilà la cause de leurs ex- 
hortations à jouir de la vie , à profiter des mo- 
ments qui s’échappent (^*). Chantons , buvons , car 

en état de rendre meilleurs ses contemporains : qu’au contraire 
elles ne servent qu’à l’amusement des hommes pervers. 

(s<^) Voyez les e'pigrammes dans l’autbologie. Rien de cette 
confiance en Dieu , rien de cet espoir dans l'avenir qu’on remar- 
que dans nos compositions sur ce sujet. Le défont se coutento de 
prier le passant de Jeter des fleurs sur sa tombe , et de plaindre sa 
mort prématurée. 

Plat. Rbæd. p. 397 fin. 398 io. 

Voyez p. e. Mimnerm. fr. in. Poët. goom. Brunok p. 68. 
Tbeo^n. VS. 955 sq. 

Téç7côfit*o<; âijçof yàç i\eç&ev 

ôitaaç , K(Caaf*ttt Stçjr Xi&oi; 

A‘p&OYY°‘i* Xtifpia ègarô* çâoç 

^EY^rrijç à^ia&iàç iàw êâX* cf. 959 S. 995 sq. 

Simonid. fr. in Poët, gnom. Brunck p. 9à. p. 100. IX. cf. Âm- 
pbis ap. Âtben. VIII. là. 
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demain nous mourrons (**) ; la jeunesse passe comme 
une fleur ; dans l’empire de Proserpine nous ne danse- 
rons plus , nous ne ferons plus l’amour ; hâtons nous 
donc de profiter des moments ; ils sont précieux ; bientôt 
tout est fini ; la nuit qui s’approche est longue ; bientôt 
nous nous endormirons pour ne jamais nous réveiller. 
Toilà la teneur ordinaire do la plupart des élégies et 
épigrammes sur ce sujet. Dans les discours funèbres , 
les orateurs ne font pas la moindre mention d’une vie à 
venir. Nous avons cité le discours de Lysias , nous pour- 
rions encore citer celui de Périclès cher Thucydi- 
de , le Ménexénus de Platon , le Protrepticus de Les- 
bonax (‘°). Les honneurs de la sépulture publique, 
les sacrifices et les libations , les jeux institués en 
l’honneur des défunts , une gloire immortelle , voilà 
ce qui, dans tous ces discours, est proposé comme la 
récompense de la vertu et de l’amour de la patrie. 
Je ne dis pas que ces orateurs n’aient pas pensé à une 
autre immortalité , mais il est certain qu’aucun d’eux 
n’en dit un seul mot. La justice vaut mieux que la ri- 
chesse, dit Isocrate , dans les excellentes leçons qu’il donne 
à Démonicus , car la richesse n’est utile qu’aux vivants , 
la justice donne do la gloire même après la mort (**). 
Ne croyez pas , dit-il à Nicocle , que toute votre existence 


(**) JliyanÊy yaXiijûq’ itêrà toi, ovxXn iraXi», 

,Sj[XTXtt , T7» /laxfàv tvxt' draTfavao/it&a, 

Asclep. Epigr. IX. fin. (Anthol. T. I. p. 145, 146.) Comment, 
dit le même poète (XXI. p. 148) à une jeune fille , tu veux con- 
server ton innocence : songes que chez Pluton tu ne trouveras 
point d’amant. 

’£t (looîao To Ttfmà xà Kix^âot" l* d' Athjom 
’Ooxia xat a^oâi^ , Ttatiÿ-lxt , xeiaâ/oo&eu 
Alexis représente h ses auditeurs que la vie n’est qn’un voyage , 
que nous n’avons pas de résidence fixe ici bas — mais qu’on 
voie la conclusion qu'il en tire , Âthen, XI. 9. 

(*°) Lesbon. Protrept. (Oratt. Att. T. V. p. 655. 1. 20). 

(**) Isocr. ad Démon. (Oratt. Att. T. II. p. 12. 1. 38). 
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périra à la mort : voire corps est mortel , mais il 
faut tâcher de laisser des souvenirs éternels de votre 
esprit {’*). Dans sa lettre à Philippe, il s’exprime ainsi : 
notre corps est mortel , mais , par la gloire que nous 
pouvons aequérir , par les éloges dont nous nous ren- 
dons dignes, par les souvenirs que nous laissons à la 
postérité, nous pouvons avoir part à l’immortalité (**). 

J’avoue que ces passages elces discours ne prouvent que 
pour ceux qui en furent les auteurs ; j’avoue que les Grecs 
ont eu des philosophes qui étoient fermement persuadés de 
l’immortalité de l'âme : mais, pour se persuader que les 
opinions de ces philosophes n’étoient pas celles du public , 
on n’a qu’à voir ce qu’écrit Thucydide de l’efict qu’eut 
sur l’âme des Athéniens la peste qui les affligea dans 
le commencement de la guerre du Péloponnèse. On n’y 
trouve rien absolument de la crainte d'une vie à venir : 
au contraire , l’historien assure qu’à l’aspect de tant de 
morts subites , on se hâta de jouir de la vie , persuadé 
que les moments étoient précieux. Personne , dit-il , 
n’y songea d’entamer quelque entreprise utile ou 
louable, pareequ’on ne savoit pas si l’on parviendrait 
jamais à en voir la fin. Tout ce qu’on jugeoit agréable 
et lucratif devint honnête et utile. Ni la religion , ni 
les lois ne furent en état de contenir les passions. 
Respecter les dieux ou les mépriser semblait égal , parce- 
que tous partagoient le même sort , pareeque tous étoient 
sûrs d’échapper par la mort à l’obligation de répondre 
de leur conduite devant les tribunaux ; chacun savoit que 
sa sentence étoit déjà prononcée , qu’il éloil déjà con- 
damné à une peine plus sévère que celle qu’il avoit à 
craindre , et on ne songeoit qu’à profiter du peu de 


(s>) Isocr. ad Nicocl. (ih. p. 24 fio. 25 ia). 

Isocr. Philipp. (Oratl. Alt. T. II. p. 122. l. 134). 
' 19 
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temps qui rcstoit avant que de la subir (’*). Ce 
témoignage s’accorde parfaitement avec celui de Criton 
chez Platon , qui assure qu’ordinairement les condamnés 
à mort s'empressoient de passer les derniers moments 
de leur existence à manger et à boire , et même à se 
livrer à des excès plus dégradants encore (**). Ajou- 
tons que , s’il j avoit encore quelque utilité dans les 
opinions sur une vie future , elle étoit souvent entière- 
ment neutralisée par l'aveugle confiance qu'on meltoit 
dans les mystères. 

Pc» idée» «nr la Les idées sur la révélation de l’avenir 
Tenir**'**” *** * partie de celles sur la jirovidence. 

■ Nous n’en avons pas parlé jusqu’ici pour 
ne pas interrompre nos réflexions sur l’influence qu’exer- 
çoient les idées sur la providence et sur la justice 
divine. Dans la période dont nous nous occupons pré- 
sentement l’influence des opinions sur la révélation do 
l’avenir est le plus sensible. C’est ici le lieu d’allé- 
guer quelques exemples des efl'cts nuisibles de cette 
superstition. D’abord le désir de connoitre l’avenir 
tant par In moyen des oracles que par celui des de- 
vins étoit une source perpétuelle de dépenses pour 
les états ainsi que pour les individus. 11 n’est pas né- 
cessaire de citer les riches présents que , suivant Héro- 
dote , Crésus envoya à Delphes : il suffit de nous rap- 
peler les immenses trésors que les Phocéens trouvèrent 
dans le temple d’Apollon. L’histoire ne parle pas des 
fortunes délabrées par cette superstition , ni des avan- 
tages qu’elle procura aux devins et aux diseurs de bonne 
aventure: il est facile à présumer qu’ils auront été très 
considérables. Nous avons vu que la confiance qu'avoieni 
les Grecs dans la sagesse de leurs divinités et dans 

I 

(*♦) Thucyd. II. 53. 

(••) PUt. Phæd. p. 401 Gd. 402 in. 
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leur bienveillance à avertir les humains du sort qui les 
attendait a fourni souvent à des hommes bien intenti- 
onnés l'occasiuii de donner des conseils utiles h leurs 
0Om|>atriotc3 ; mais il ne faut pas oublier que cette con- 
fiance leur nuisoit souvent à eux-mémes autant qu’elle 
étoit profitable à leurs contemporains. Souvent , il est 
vrai , des hommes éclairés se prévalurent de la super- 
stition de la multitude , pour assurer le succès de 
leurs entreprises , et pour être utiles à ceux qu'ils 
trompoicnl. Il est inutile de répéter ce que nous avons 
dit à ce sujet. Mais souvent aussi les hommes les 
plus illustres furent eux-mêmes les dupes de cette su- 
perstition ; souvent ils ont dû renoncer à leurs projets 
par respect pour les scrupules du vulgaire. Il peut 
paroitre invraisemblable que Lysandre se soit lai^é 
engager par un songe à lever le siège d’Aphytis , 
on qu’lphicrate se soit laissé détourner par un météore 
de son entreprise contre Stymphalc (*^) : mais nous 
savons qu’une éclipse de soleil suffit pour engager Clé- 
ombroto à abandonner son poste et à ramener de l’Isthme 
l’armée qui y étoit très nécessaire dans ce moment (**) ; 
nous savons qu’une éclipse de lune fut l’une des 
causes princi)>ales des calamités qu’essuyèrent les Athé- 
niens lors de leur retraite de devant Syracuse {**) ; qu’Agis 
quitta l’Élide et renvoya son armée à cause d’un trem- 
blement de terre (^°) ; que Deroyllidas , quoiqu’il sût que 
le succès de son entreprise dépendoit de la célérité de 
ses mouvements , resta quatre jours dans l’inaction , seu- 
lement parccqu’ii n’osa pas conduire ses soldats à l’en- 
nemi , sans avoir trouvé des signes favorables dans les 

(»«) Paus. 111. 18. 2. (”) Slrab. p. 597 in. 

(“) Herod. IX. 10. 

(«) Tbucyd. VU. 50. cf. Diod. Sic. T. I. p. 551. Plut. Nie. 23. 

(<T°) Xenopb. Hell. III. 2. 24. 

19* 
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entrailles des victimes (*’*). £t quand même il faudrait 
croire que la plupart de ceux dont on raconte des traits 
semblables n’aient agi que par respect pour l'opinion 
publique , nous avons toujours l'exemple de Xénophon 
qui lui-méme parle avec le plus grand respect des 
signes divins qui lui servirent de ligne de conduite. 
Au reste il est certain que cette opinion étoit si bien 
établie que même les hommes les plus éclairés éloient 
obligés de s'j conformer. La cause qui empêcha les 
Lacédémoniens de venir partager la gloire des Athéniens 
à Marathon est connue (*^*). A Platée, les Lacédémo- 
niens , malgré le danger de leur situation , restèrent 
immobiles et virent tomber à leurs cêtés leurs camarades , 
pareeque les signes n’étoieiit pas favorables pour l'attaque. 
Nous avons déjà vu que Pausanias lui-méme se con- 
tenta de prier Junon de ne pas trahir plus longtemps 
leurs espérances (**). Les Corinthiens , quoique désirant 
ardemment de prendre part à l’expédition d’Agésilas en 
Asie , crurent devoir rester à la maison pareequ’un temple 
de Jupiter avoit été renversé par une inondation (**). 
Il serait ennuyant d’énumérer toutes les fautes commises 
par les généraux grecs , et surtout par ceux des Spartiates , 
seulement pareeque les signes n’étoient pas favorables C’ *). 
11 ne falloit souvent qu’un orage survenu pendant le 
combat pour faire perdre courage aux soldats les plus 
déterminés , surtout si la fortune leur étoit déjà con- 
traire ; car les plus foibles prenoient toujours pour eux 


(") Ib. III. l. 17. 

(«») Herod. VI. 106 , 120. («») Ib. IX. 61 , 62. 

(«*) Paus. III. 9. 1. 

(«•) Voyei encore Thucjd. V. 55, 116. Xenoph. Hell. 
III. à. 15. Si les qu’offroieot les Spartiates avant 

de sortir de leurs frontières n’étoient pas favorables , l’armée ne 
mareboit pas. 
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les signes du courroux céleste (^*). Souvent un trem- 
blement de terre suffit pour forcer un chef d'armée à 
se démettre de son commandement (^^). Le même phé- 
nomène a souvent fait dissoudre les assemblées du peu- 
ple (^■). Des orages et d’autres signes firent différer 
pendant quinze jours une assemblée du peuple néces- 
saire pour nommer des généraux (“*). 

Le respect qu’avoient les Grecs pour les signes de 
l’avenir a on une influence très marquée sur la 
marche des événements. Les Romains étoient peut-être 
plus superstitieux encore , mais leur superstition étoit 
subordonnée à la politique, et restreinte par l’esprit 
de système qui caractérise toutes leurs institutions. Les 
nations grecques avoient chacune leurs préventions à 
part ; chaque nation avoit ses fêtes , ses institutions religi- 
euses , ses craintes spéciales. Souvent , il est vrai , ces fêtes 
rendoient les guerres beaucoup moins meurtrières , et , 
comme nous le verrons bientôt , elles donnoient de fréquen- 
tes occasions de ralliement et de réconciliation : mais puis- 
qu’il est constant que , si l’on veut faire la guerre , il 
faut la faire comme il faut , rien ne doit paroitre plus 
ridicule que ces fêtes interminables et souvent réitérées 
qui interrompoient à tout moment les expéditions les 
mieux concertées. Dans le danger imminent qui mena- 
çoit la Grèce d’une ruine totale , lors de l’invasion des 
Perses, on se contenta d'envoyer un petit nombre de 
soldats à Léonidas pareequ’on devoit aller célébrer les 
jeux olympiques ( ' °). Les Lacédémoniens, d’abord arrêtés 
dans leur course par les sacrifices , reviennent chez eux 
et difièrent pendant un mois entier une expédition pro- 
jetée , pareeque c’étoit le temps des fêtes carnéennes. 

(««) P. e. Thucyd. VII. 79. («') Thucyd. VIII. 6. 

(«•) P. e. Plut. Nie. 10. («») Plut. Dion , 38. 

(^°) Herod. VII. 206. 
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Le* Argieiis , qui n’éloient pat ai acrupuleu* ', à ce qu’il 
paroit , altaquèrcDt en attendant leur territoire et le 
dévastèrent (^'). Une autre fois les mêmes fêtes em- 
pêchèrent les Lacédémoniens de venir au secours des 
Épidauriens , leurs alliés , attaqués par leurs enne- 
ims communs Les Amjcléens , sans se sou- 

cier de leurs alliés , et sans songer au péril auquel ils 
alloieut s’exposer euxrmêmes , quittent l'armée — parce- 
qu’ils avoient la coutume d'aller célébrer la fête d’Hya- 
cinthe , dans quelque endroit qu’ils pussent so trouver. 
Les Athéniens les chargent et les taillent en pièces (^*). 
La fête d’Heroule empêcha les Syracusains de poursuivre 
les avantages qu’ils avoient obtenus sur les Athéniens 
Les Corinthiens , refusant de partir avec les Spartiates- 
avant que les jeux isthmiques ne fussent finis, perdirent 
l’occasion de s’emparer de l’ilc de Chios(^‘). 

L’o{)inion où l’on étoit que les dieux , par des signes 
favorables , cncouragcoient les hommes , ou les avertis- 
soient d’un mauvais succès par des prodiges , a du exer- 
cer une influence bien plus marquée encore sur la vie 
privée. Malheureusement il n’est pas aussi facile d’en 
produire des preuves. Cependant en voici quelques- 
unes. Fausanias rapporte l’histoire de quelqu’un qui 
commit un vol , par suite d’un rêve qu’il avoit eu ('*’). 
Aristote raconte qu’une jeune fiancée fut refusée par son 
époux futur , à cause de quelques signes défavorables ; 
scrupule qui cependant ne fut pas respecté par les parcuts 
de la jeune personne (^^). Ârtémidorc assure qu’un 
usurier ; prêta de l’argent à quelqu’un , sans lui en, 

('■) Thucyd. V. 54. (^“) Ib. 75. 

('*) Xenoph. Hell. IV. 5. 11. Paus. III. 10. 1. 

('«) Thiic. VII. 7.3. (”) Ib. VIII. 9. 

(?«) Paus. VU. 20. 4 
('r) Rcp. V. 4. (T. II. p. 29i. E ) 


295 


demander un reçu , seulement parcequ’il avoit révé que 
cet homme n’avoit pas de doigts Pour preuve des 

suites fâcheuses que celte superstition pouvoit avoir , il 
suffit de lire les paroles suivantes du même auteur.: 

Lorsque vous voyez en songe un de vos amis , et que 
vous avez ensuite une mauvaise journée , vous pou- 
vez être sûr qu’il vous haït ; au contraire , la rencontre 
d’un ennemi avant une bonne journée signifie qu’il 
ne mérite pas que vous vous dciiiez de lui(^^). On 
sera d’accord avec moi , j’espère , que ces preuves., 
quoique empruntées à un auteur plus récent , ne sont 
pas déplacées ici , lorsqu’on veut se rappeler ce pauvne 
Agis qui , à cause d’un tremblement de terre , renonça , 
pendant dix mois de suite, à tout commerce avec sa 
belle épouse Timée , et qui par ses scrupules la rendit 
peut-être plus enclin à écouter les voeux du jeune étourdi 
{Alcibiade) qui se chargea de la consoler de la piété ri- ' 
goureuse de son mari(*“). 

De» idée» »ur les Nous n’insisterons pas sur les mauvais 

relalions qui ej- _ . . . . , . , , 

isient entre les cuets que pou voient avoir les idees sur 

homme» et la di- |es relations qu’on croyoit exister entre les 

vinile, cl «tir le ^ j 

cuUe. dieux et les homincs , et sur les devoirs 

que la religion imposoit à ceux-ci. Si 1<» 

Orées en étoient souvent avec leurs divinités sur un 
pied d’égalité dont nous ne pouvons pas nous faire une 
idée , ils n’en respectoient pas moins soit leur puissance 
soit leur justice. Nous ne parlerons pas non plus de 
l’hilarité des cérémonies religieuses. Nous ne compre- 
nons pas comment les ris et les chants , les farces les 
plus comiques puissent avoir quelque chose de commun 
avec la religion : et néanmoins tout ceci étoit entière- 
ment conforme à l’esprit de la religion que professoient 

(?») Ooeir.I. 42. ('») Ib. IV. 8. \ 

(•<>) Plut. Alcib. 23. Xenoph. Bell. III. 3. 2. 
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les Grecs et à la nature des dieux qu’ils adoroienf. 
Cependant il faut avouer que cette hilarité ponvuit 
facilement dégénérer en licence , et qu’elle dégénéra 
en effet plusieurs fois de cette manière. Les Grecs , 
il est vrai , n’avoient pas de fêles dans lesquelles 
l’indécence étoit poussée aussi loin que dans celles de 
la déesse de l’amour des peuples asiatiques ; leurs 
dionysiaques n’étoient pas semblables aux bacchanales 
qui , introduites à Rome , y furent considérées , et 
à bon droit, comme aussi dangereuses pour la tran- 
quillité de l’état que pour les moeurs des individus : 
mais la liberté du commerce entre les hommes et les 
femmes dans quelques fêtes , la licence des expressions 
qui faisoit pour ainsi dire l’essence de quelques autres , 
les prix donnés à ceux qui buvoient le plus fort dans 
les fêtes de Bacchus , les extravagances commises par 
les femmes dans les processions en l’honneur du 
mémo dieu , tout cela pouvoit fournir de fréquen- 
tes occasions d’excès qui , s’ils n’étoient pas con- 
damnés par la religion , n’éloient certainement pas en 
harmonie avec la tempérance ni avec la chasteté. Le 
grand nombre des fêtes pouvoit même être nuisible à 
l’activité et à l’industrie , en fournissant trop souvent 
l’occasion ou le prétexte de se soustraire à des travaux 
utiles et nécessaires (* '). 

Indication de ce Après les réflexions qu’on vient de li- 
?rnfl*uenccff!.M- «"e > <1“** paroître difficile d’imagi- 

le qu’eierçoit la ner une religion moins propre à cor- 
rcligion »ur la . . 

moralité. riger les moeurs , ou même moins en 

harmonie avec les premiers principes 

(•') Voyei, k ce sujet , la comparaison que fait Élien (H. A. 
IV. 43) entre les fourmis et les hommes. Sur la vane'lê tant des 
objets du culte que des honneurs qu’uu leur rendoit, et surl’iticon- 
stance et la variabilité de la religion des Grecs en général , voyez 
Joseph, c. Apion. il. 35. 
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de morale , que ne l’étoit ia religion des Grecs. En 
effet, s’il s’agit des conséquences nécessaires qui résul- 
tent des opinions que nous venons de faire connoitre , 
il faut avouer qu’elles sont incompatibles avec la mora- 
lité , et qu’elles ont dû éteindre jusqu'à la dernière 
lueur de vertu dans le coeur de la jeunesse , surtout 
lorsqu’on voit ces erreurs non seulement propagées par 
les poètes , non seulement perpétuées par les statues et 
par les monuments dont les places publiques et les temples 
étoient pleins *) , mais encore sanctionnées par les 

(*°) Les statues de Vénus placées dans le temple de Mars 
(Paus. 1. 8. 5. cf, IL 25. 1. V. 18 1), celles de Minerve dans le 
temple de Vulcain (Pans. I. 14. S. cf, III. 18.7) , quelles idées 
ne devoient-elles pas faire naîire dans l’âme des spectateurs. Quelle 
histoire plus ridicule que celle delà querelleentre Vulcaiu et Junoo, 
et de la réconciliation amenée par Bacclius. Eli bien, on la voyoit 
représentée sur le temple de ce dieu, Paus. 1. 19. 2. La même his- 
toire se voyoit sur le trône d’Apollon Amycléen. Paus. 111. 18. 9. 
Le péplum de Minerve représentoit les combats des dieux. Plat. 
Euthyplir. p. 49. G. A Troezène les jeunes filles consacroieot leurs 
ceintures à Minerve Apaturic , pareeque cette déesse avoit trompé 
Ælhra , pour la faire tomber dans les pièges que Neptune teiidoit 
h sa vertu , et l’île ou ceci avoit eu lieu purtoit le nom de sacrée. 
Paus. I. 33. 1. Les statues d’ino et de Gallisto faisoient penser à 
l’incontinence de Jupitei. Paus. I. 2â. 1. A Plilius on voyoit un 
groupe représentant le jeune Cyatlius offrant une coupe de vin à 
Hercule. Pausanias ajoute expres.sément que ce monument fut érigé 
en mémoire de l’accès de colère dans lequel Hercule terrassa cet 
infortuné jeune homme. Paus. H. 13. 8. Dans le temple de 
Minerve è Sparte on voyoit les Dioscures enlevant Hilaire et Phébe 
(Paus, 111. 17. 3.), dans un autre endroit Jupiter et Neptune 
enlevant les Atlantides (ib. 18. 3). Nous avons parlé souvent de 
Ganymède. Dans l’Altis les fidèles poiivoieut admirer la statue 
de ce jeune homme k côté de celle de son amant , le maître do 
tonnerre. Pans. V, 24. 1. Dans le rep.is décrit par Xéoophon , 
personne ne se formalisoit de voir Bacebus embrasser Ariadne. 
Xenoph. Cooviv, IX. A Delphes on voyoit ce dieu avec l’n- 
ne de ses maîtresses (Egine Paus. X. 13. 3.) , et l’on y admi- 
mit encore deux dieux se disputant le trépied. Il me semble 
que celui qui voyoit tout cela sans sentir sa foi s’ébranler pou- 
voir bien voir une statue de Pbryné consacrée k Apollon. Paus. 
X. 14. fin. 
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traditions (*^) et par les institutions publiques, qui 
souvent ëtoient basées sur elles (‘*). Heureusement 
les Grecs netoient rien moins que conséquents dans 
leurs opinions religieuses. Nous avons déjà fait Ob’- 
server auparavant que les fictions de la mythologie 
n’ont certainement pas paru aussi absurdes aux Grecs 
qu’elles doivent nous le paroitre , qu'il y avoil une 
morale séparée pour les dieux et une autre pour les 
hommes , et que le sentiment moral servoit souvent à 
corriger les écarts de l'imagination qu’on remarque 
dans les fictions mythologiques , et à amortir les cQ'ets 
nuisibles que pouvoient avoir les erreurs en matière 
de religion. Nous croyons pouvoir nous dispenser de 
répéter les réflexions que nous avons faites à ce su- 
jet (»«). Ces réflexions sont également appliquables 
aux temps dont nous parlons ici. 

(®-*) Qu’on voie le voyage de Pausanias. Ce ne sont pas seu- 
lement les hauts faits d’Hercule et de Tbe'sée dont les souvenirs se 
rattachoient h une foule d’endroits ; oo ne montroit pas seulement 
la pierre ou s’assit Te'lainon dans l’ile de Salamine , lorsqu’il vit 
partir ses fils pour la guerre de Troye (Paus. 1. 35, 2) , ou le siège 
ou Pithe'e prouonçuit ses sentences (Paus. II. 31. 3), mais on 
montroit aussi l’endroit où Apollon séduisit la fille d’Erechthe'e 
(Paus. I. 28. 4.) , le thalame d'Alcmène et de Se'me'le' , et la coupe 
que Jupiter avoit donne'e à Alcmène , dâfar Cliaron 

ap, Atnen. XI. 49. Phe're'cyde et llc'rodore assuroient que c’étoit 
la plus ancienne coupe connue. 

A Athènes les jeunes gens issus d’uu citoyen et d’une 
étrangère se rc'unissoient dans le Cyoosarge , pareeque c’étoit le 
gymnase d'Hercule , qui lui-même cioit é yrtjatot ir 
Plut. Themist 1. Schol. Plat, p, 251 in. Ou croyoit que les 
tribunaux d’Athenes dévoient leur origine aux anciennes tradi- 
tions. Paus. 1. 28. Les De'ce'léens avoient la pre'séauce à Sparte , 
pareeque leurs ancêtres avoient montré aux Dioscures l’endroit où 
se trouvoit Hélène. Herod. IX. 73. Il est inutile de parler des 
cérémonies. Je me contente d’un exemple. ATritée on oITruit ùMars 
et ù Trilée dans le temple de la chaste Minerve, parceqn’on disoit 
que Mars avoit eu une intrigue avec Trilée , prêtresse de Minerve, 
Paus. VU. 22. 5. 

(“'*) Voyez plus haut T. II. p. 554—870. 
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Mous avons aussi fait remarquer plusieurs fois que les 
mêmes auteurs qui rapportent les anciennes fables par- 
lent sur la providence et sur la justice divine , sur les 
obligations qu’impose la rcconnoissance envers les dieux , 
d'une manière qui fait oublier entièrement toutes les 
absurdités dont ils entretiennent leurs lecteurs. Il fau- 
droit répéter ici ce que j’ai dit à ce sujet dans mes 
Essais sur la beauté morale des ouvrages d’Homère et 
de ceux d’autres poètes grecs. Les dieux , formés d'ail- 
leurs d’a|)rès l’image de leurs créatures , sujets aux 
mêmes besoins , animés des mêmes passions , bornés 
dans leur intelligence , soumis au pouvoir l’un de l’autre , 
et dé|)endant8 même de la libéralité de leurs adorateurs , 
ces mêmes dieux deviennent souvent tout-puissants , omni- 
scients , présents par tout , ces mêmes dieux administrent 
les choses de ce monde avec sagesse et avec équité 
Il y a des passages qui prouvent que les Grecs com-^ 
prenoient très bien le rapport qui existe entre la reli- 
gion et la vertu , qu'ils considéraient la crainte de Dieu 
comme propre à détourner les hommes du péché , et 
la vertu comme le plus sûr moyen de s’assurer ’ des 
bénédictions du ciel(”). 

Il est impossible d’alléguer ici tous les passages des poè- 
tes dont je ne me suis pas occupé séparément. Je me con- 
tente de recommander à mes lecteurs les passages sui vanis : Theogn. 
125 sq. 149 sq. boloo. fr. ed. N, Bach. p. 68 sq. Théognis allègue 
la persuasion où l’on étoit que Jupiter distribue les richesses 
comme une raison de ne reprocher a personne sa pauvreté et de 
ne pas s’enorgueillir (vs. 111 sq.). Ménandre représente la justice 
et l’omniprésence des dieux comme un motif à exercei la vertu. 
Meoandr. fr. Éxc. Grot. p. 737 vs. 16. — 759 vs. 4. 

("*) Voyez p. e. Theogn. 35 — 50 , 77 , 78. Xénophon ex- 
prime ce principe d’une manière très simple , mais très énergique. 
/7«ç ^eofcç &ioo/ifv ^dfbiç, arotâvifç i’çyn / Anab. V. 

7* 32. Si nous pouvions nous en remettie au témoignage de 
Phorphyre (Âbstin. II. 19.), nous aurions une preuve frappante 
de la généralité de cette opinion dans l’inscription qui , suivant 
lui , orooit le temple d’Épidaure. Elle portoit : 
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Mais Ins |X>étc3 ne sont pas les seuls qui manifestent 
de semblables opinions. Quelle confiance les nations 
de la Grèce ne montroinnt-eiles pas dans l’assistance de 
leurs dieux , surtout de leurs dieux tutélaires , quelle 
foi dans les promesses qu’ils crojoient recevoir par le 
moyen des signes et des prodiges , quelle assurance dans 
le combat , lorsqu’elles crojoient défendre la cause de 
la justice ou venger les sanctuaires dépouillés par une 
main sacrilège ! Les Messéniens , dit Pausanias , lors- 
qu’ils virent le puissant Démétrius s’approcher avec son 
armée , sentirent leur courage se ranimer en se rap- 
pelant le secours que les dieux leur avoient prété en le» 
ramenant dans leur patrie Dans le discours que 

Thucydide met dans la bouche de Nicias , celui-ci expri- 
me son espoir que sa piété et sa justice engageront les 
dieux à le sauver avec son armée Nicolaus, dans le 
discours qu’il tient aux Syracusains, chez Diodore, repré- 
sente les calamités que les dieux envoient aux hommes 


*j4yvov ‘ffvââeoç ivrôç t6vTa 

àyvfitj â’èafl | 

De Rhoer , dans sa oole sur cet endroit , cite les autres auteurs 

2 ui en ont parle'. Cette opiuiuu est souvent l’argument principal 
ans les discours d’accusation et de défense , devant les tribunaux. 
Voyez, p. e. Lys. c. Diogit. (Oratt. ait. p. T. 1. 390 fin. 391.de 
rep. (Ib. p. 399. in.) Isocr. Archid. (Oratt. Att. T. 11. p. 142. 
fin. 143 in.) de permut. (ib. p. 417. 1. 321 fin.) L’omniscience 
des dieux est alléguée comme un motif pour lesjuges de prononcer 
une sentence juste. Demostb. de fais, légat. (Oratt. Att. T. IV. 
p. 376) c. Neær. (Oratt. Att. T. V. p. 580 in.). La crainte de Oicé 
est proposée aux juges dans le premier des discours contre Aris- 
togitou (ib. p. 69 no. 70. in.). Les prooemia attribués b Zaleucus 
(Stob. Serm. XII. p. 292.) et b Charondas (ib. p. 303) sont basés 
sur les mêmes idées. 11 est inutile de citer ici les philosophes. 11 
est peut-être plus couveuable de faire remarquer qu' Aristote , en 
disant que le tyran doit toujours se donner l’air d’être pieux , 
ajoute que par là le peuple cessera de le craindre , et qu’il sera 

f ersuadé que les dieux le protègent. Aristot. de Rep. V. II. (T. 
I. p. 309. £. F.). Ouosandre (Strateg. IV.) parle dans le même 
sens. 

(•») Paus. IV. 29. 1. («O) Thucyd. VII. 77. 
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pour punir leur audace comme des motifs à se con- 
duire avec modestie et probité * ). Xénophon repré- 
sente constamment Cyrus et Agésilas comme des hommes 
pieux et vertueux , et qui par là même entreprenoient 
leurs expéditions avec confiance et n’avoient jamais à 
craindre l’ennemi , surtout lorsque celui-ci avoit ^commis 
quelque perfidie ou quelque sacrilège. Nous savons 
combien Xénophon lui-même étoit persuadé de la bien- 
veillance des dieux envers le genre humain (* *). 

Remarquons encore que les défauts mêmes du système 
théologique que professoient les Grecs avoient pour eux 
des avantages difficiles à méconnoitre. Les fictions qui 
représentoient les dieux comme semblables aux hommes , 
bien qu’elles donnassent souvent occasion à une trop 
grande familiarité , renduient aussi les dieux plus hu- 
mains et plus oompàtissants aux yeux de leurs adora- 
teurs. Les Suppliantes d’Éschyle invoquent Apollon , 
parccqu’un jour ce dieu avoit été banni du ciel comme 
elles l’étoient de leur patrie (^’). Les dieux regrettent 
la mort d’un homme aimable absolument comme le font 
les mortels (^^). Moschus , en s’adressant aux mânes de 
Bion , dit à ce poète : Vous pouvez chanter pour Proser- 
pine , elle aime aussi les chants doriens : combien de 
fois ne les a-t-elle pas chantés chez nous en Sicile (**). 

(»*) Diod. Sic. T. 1. p. 557 fin. 858. 

(»*) Voyez p. e. Anab. IV. 3. 8—13. V. 9. 21 sq. 

{»*) Æsch. Suppl. 217. 

Kai.5iitv 

^jiyy'oy T* * AitôXXta dn* d^aro 

Etâàç dv aiaay xÿjydt avyyywTf /ÿçozoiç, 

Euripide répreseote ce séjour d’A|iollon chez Admète comme nne 
bénédiction du ciel. Aie. 571 sq. cf. Callim. H. in Apoll. 47 sq. 
Dans la même tragédie , le choeur , pour cousoler Admète , lui 
représente que les fils naturels des dieux ne sont pas plus exempts 
de la mort que les autres humains (vs. 992). 

(**) Voyez la jolie éuigramme d’Alcée de Mrssène, XIX. 
(Anthol. T. I. p. 242.) 

(») Mosch. Id. III. 126 sq. 
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L'histoire de Nioias qu'on trouve chez Plutarque prouve 
ériderament que l'aiithropomorplnsme ne choquoit pas 
toujours les Grecs. Ce général , voyant le peuple ap- 
plaudir à la beauté d'un de scs esclaves habillé comme 
Bacchus , déclara que quelqu'un qu'on croyoit semblable 
à un dieu ne devoit pas languir dans la servitude , et il le 
mit en liberté (**). Pour apprendre aux hommes de 
ne pas trop étendre leurs souhaits , on allégiioit l'exemple 
des dieux , dont l’un étoit courageux , l’autre sage , un 
troisième riche (*^). Pour consoler des prisonniers, Apol- 
lonius allègue l’exemple de Saturne et de Mar8(**), 
Pour prouver la possibilité de commettre légitimement 
un meurtre, Démosthène cite l’exemple d’Oresle (**). 
Nous avons déjà remarqué que les amours des dieux 
n'étoient souvent que des ornements de traditions , des- 
tinées à flatter l’orgueil des tribus et des familles, qui par 
üdles-oi SC voyoient assurées d'une origine avec laquelle 
la plus ancienne noblesse n'oseroit pas se comparer. 
Euripide , malgré les réflexions indécentes qu’il fait sur 
les dieux , réprésente Amphitryon se glorifiant de l'hon- 
neur que Jupiter lui avoil fait, en daignant accorder ses 
faveurs à son épouse (*°“); le choeur que le poëtemeten 
scène en parle avec le plus grand respect (‘ ° * ). Dans les 
Troades, l'amour que Jupiter ressentit pour Ganymède 
est considéré comme une grande faveur ('“*). Dans 


(**) Plut. Nie. 3. {ijc’ Somr). 

(‘’^l C’est l’argumeat qu’emploie Plutaraoe contre la vaoité 
ridicule des Stoïciens, de anim. traiiq. T. VU. p. 845. fia. 
846 io. (■'"J Philostr. Vit. Apoll. VU. 26 fin. 

(®®) Demosth. c. Âristocr. (Oratt. Att. T. IV. p. 578. 1. 74 fio.) 

('“») Eurip. Herc. fur. 148 sq. ('“*) Ib- 708 sq. 

(*°®) Eiur. Troad. 820. En vertu de cette faveur , on attend 
la protection de Jupiter , et , quoique le succès ne réponde pas à 
l’attente., on parle cependant de lui avec le plus grand respect. Cf. 
Ipb. A. 1049 sq. C’est absolument le point de vue sous lequel 
Pindare considère ce fait , Pind. 01. X. 123 sq. 
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rOEdipc de Sophocle , le même choeur qui s’explique 
sur la divinité d’une manière qui feroil honneur à la 
philosophie sublime de Platon demande à quel 

dieu OËdipe devoit l’existence , à Pan , à Apollon , à 
Mercure ou à Bacchus , le dieu qui aime tant à jouer 
avec les Nymphes de l’Hélicon (•“♦). Les Athéniens 
espéroient tout du secours de Borée pareequ’il avoit 
enlevé Orithyio^*® ). Avec quelle onction Pindare ne 
célèbrC't-il pas l’amour paternel qu' Apollon avoit pour 
lamus (*°®) . 

' De même on parloit souvent avec le plus grand res- 
pect des peines infligées par les dieux (“’^). Loin de 
Sentir les conséquences des erreurs de l’anthropomor- 
phisme , Dinarque propose la conduite de Neptune et 
des Furies comme exemple à ses juges. Il parle ici 
de la modération dont ces divinités firent preuve en 
acquiesçant à la sentence prononcée , sans qu'il parois- 
se qu’il ait songé à l’absurdité de cette tradition (‘°*). 

Cependant , malgré tout cela , il y a une grande diffé- 
rence entre l’ingénue simplicité des temps héroïques et 
l'es vues éclairées de la période dont nous parlons ici. 
Au commencement de la période qui nous occupe ici 
l’ancienne piété n’étoit pas encore tout à fait oubliée. 
L’exemple de Pindare et de Sophocle peut prouver 
qu’il étoit possible , quoiqu’il semble en effet bien étran- 
ge , qu’on admit au moins en partie les fictions ab- 

('“*) Soph.OEd.T. 854 sq. 

('<>♦) Ib. 1089 sq. (““) Pans. 1. 19. 6. 

(***) Pind. 01. VII. 66 sq. Voyci encore Pytb. IX. 119. 

(*°^) Voyez p. e. comment Tbe'ocrite parle du supplice de 
Penibde, Id. XXVI. 

(I 08 J Dioareb. c, Demostb. (Oratt. Att. T. III. p. 170 fin. 171.) 
Jupiter , dit Maxime de Tyr , pouvoit prolonger la nuit jnsqu’b 
en faire trois (on se rappelle b quelle occasion) : n’auroit il pu 
sauver son fils Hercule des périls qui le menacoient I Diss. 
XXXVIII (T. II. p. 235.) 
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surdcs do la mythologie , sans qu’elles ^branlassent la 
confiance qu'on avoit dans la sagesse et dans la justice des 
dieux immortels. On entcndoit les fables , ou les répétoit 
dans les écoles ; on sentoit bien qu’il y avoit là quelque 
chose qui n’étoit pas en règle (‘°®) : mais on y étoit accou- 
tumé , on passa outre sans s’en informer trop scrupuleuse- 
ment , et on s’eu .tenoit aux préceptes dictés par la voix 
de la conscience (“°). Cependant souvent l’absurdité 
qu’il y avoit à adorer des dieux qui donnent eux-mémes 
l’exemple du vice est déjà exprimée d’une manière si 
évidente qu’on ne sauroit douter que même les plus 
simples parmi les Grecs n’aient dû en entrevoir les consé- 
quences ( “ ' ) . Mais cette persuasion , tout en sauvant les 


(to9) Bien des fois les poêles , en 1rs rapportant, s’excusent-ils 
de leur audace , puisqu’ils les conside'roient comme indignes de 
la majesté divine. Non seulement Pindare, mais même Arate 
(Phxnom. 637 sq.) et Apollonius de Rhodes (IV. 984 sq.) en 
offrent des exemples. S’ils n’y croyoient pas, pourquoi les ré- 
pe'ter. Sur la pie'ie' des anciens , on consultera avec fruit Ja- 
cohs Ycrm. Scliriften , T. III. p. 348 — 355. Combien de fois 
les fables les plus absurdes et les plus indécentes ne sont- elles pas 
répétées dans des poèmes sérieux et graves , sans qu’il paroisse 
que l’auteur s’en soit formalisé ou qu'il ait soupçonné que ses lec- 
teurs s’en formaliseroient. 

(itoj Hippulyte , malgré les reproches qu’il adresse aux 
dieux , n’ose fausser son serment (Eur. Hipp. 1060.). Si les 
dieux étoient si indignes d’être adorés , pourquoi respecter le ser- 
ment prononcé en leur nom. Dion Clirysoslome (je puis alléguer 
cet auteur , pareequ’il étoit bien plus pieux qu'Euripide) Dion 
Chrysostome se moque de la fsbie de Jupiter et de Danaë (Or. 
VII. T. I. p. 274) , et cependant il allègue les dieux du poly- 
théisme , Vénus par exemple , pour détourner ses auditeurs de 
l’incontinence (ib. p. 269.). 

('**) P. e. dans ces paroles d’Aristophane (Pax, 848); 

Oi)m dv éfi doilfV ICtfV TÇKa/t^oioV 

£l ^o^yofi'oaxâo* o* /^çoroi» 

Hippolyte , cher Euripide (vs. 106), avoit dit dans le même 
sens : Oütit; vvitjl &avtinaxoç Aeüv. Mais ce qui 

est permis dans une comédie , n’est pas également propre à la 
tragédie. Longus (H. p. 63) a très bien exprimé ce sentiment dans 
sou roman . Dapbnis , en invoquant Pan , avoit juré fidélité a Chloé : 
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moeurs , perdit la religion. Euripide commença déjà à 
en saper les fondements. Callimaquc composa des hym- 
nes qui ressemblent plutôt à des satires qu'à des élo- 
ges (***). Il est inutile de parler des sophistes ou 
des poêles comiques , mais il est certain qu’une religion 
qui étoit si constamment en butte à la logique des uns 
et aux sarcasmes des autres devoit enfin perdre beau- 
coup de son crédit auprès de la multitude. Les allé- 
goristes s’efforcèrent de lui rendre son ancienne splen- 
deur , en substituant aux fables un sens qu’ils croyoient 
raisonnable. Malheureusement cet expédient ne servit 
qu’à faire disparoitre la dernière lueur de piété qui 
subsistât encore parmi les Grecs. Les philosophes d’une 
époque plus rapprochée encore mêlèrent aux allégories 
leurs rêveries malencontreuses , et lâchèrent envain , 
par leur démonologie et leur syncrétisme , de prévenir 
la chute de l'édifice qui , miné depuis tant de siècles , 
comraençoit à s’écrouler. 11 falloit une nouvelle religion , 


mais Chloê lui re'pond : Pan est un dieu amoureux et iiiG- 
dèle ; ü a aime' Pitys , il a aime' Syrinx , il ne laisse jamais 
de courir après les Dryades et les Epirae'lides. Par couse'- 
quent, si tu mu faussois parole, Pau nu te puiiiroit pas , quand 
même tu voudrois t’adresser à autant de filles qu’il a de tuy- 
aux dans sa flûte ; jure plii'ôt par cas innocents agneaux. 

(•**) Il y eut toujours des exceptions. Dion Chrysosiome , qui 
reconnoit comme dieux le Soleil et l’Amour , a cependant des 
ide'es très c'claire'es sur le ra|iport qui existe entre la religion et la 
morale. Voyex p. e. Or. III. (T. l. snrlont p. llGsq. 155 fin.). 
Cet auteur, ainsi qu’Arislide et Maxime de fyr , prouve encore 
qu’on pouvoit re'nnir les opinions erronées du paganisme et une 
véritable piéié. Qu’un se rappelle les discours saciés d’Aristide. 
Voyez aussi le raisonnement par lequel Maxime de 'fyr défend 
l’aiithropomorpliisine (Diss. VllI 3. T. I. p. 133 sq.) et la 
manière dont il représente l’Odyssée comme une image des cala- 
mités que Dieu emploie pour corriger rboiume , Oiss. XXXVIll 
(T. II. p. 233 sq.). La XVII' Dissertation est uoe preuve frap- 
pante de la manière vraiment édifiante dont ou pouvoit parler de 
la religion des Grecs. 

20 
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pour satisfaire aux besoins du genre humain (*' *). 

Mais l’ancienne religion , lorsqu’elle éloil encore en 
vigueur , n’avoit pas seulement de quoi dédommager 
ses sectateurs des erreurs qui lui ctoient propres, elle 
avoit aussi des avantages positifs et réels. Nous allons 
nous en occuper dans le chapitre suivant. 


("*) Ce que jadis les dévots, dit M. Benjamin-Constant 
(Relig. T. IV. p. 268.), racontoient de bonne foi, comme des 
actes dignes de respect , les incre'dales le répètent plus tard 
avec ironie, comme des scandales. Voyez surtout les re'rtexions 
judicieuses que fait cet auteur , spécialement sur Euripide , 
p. 333 sq. 
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CHAPITRE XLIII. 


Influence favorable qu’avoient les ide'es et les institutions re- 
ligieuses sur les relations entre les états. — Influence favo- 
rable des jeux publics. — Respect qu'on avoit pour les lieux 
sacrés. Asyles. — Influence qu’exerçoit la religion sur la vie 
civile et sociale , sur le maintien de la nationalité. — Sur la 
vie domestique et sur le bonheur individuel. — Sur la tolé- 
rance en matière de religion. — Exemples de condamnation 
pour cause d’impiété, ou d’introduction de nouvelles divini- 
tés. — Exemples de condamnation et de persécution b cause 
de sacrilège ou de crimes commis, contre le culte. — Con- 
clusion favorable pour la religion des Grecs. — Quelques 
réflexions sur la persécution qu’Antioebe Épiphane fit subir 
aux Juifs. — Sur l’animosité de quelques docteurs chrétiens 
contre la religion des Grecs. Conclusion. 

Influence favora- Nous allons tâcher de faire connoilre l’in- 

lilequ avoieni les - . ... , 

idées et les insii- Huencc favorable que la religion des Grecs a 

tiiiioui religieii- gyg gyp |g gociélé, sur la politique et sur la 

«8 sur les reiali- > i i 

on< entre les vie domestique , sur le bonheur des états 

et sur le bonheur individuel. Jusqu'ici 
nous avons parlé pour la plupart d’idées , nous allons 
maintenant nous occuper de faits. Nous avons vu ce 
qui a pù exister , nous allons voir ce qui a existé ré- 
ellement. 

Nous avons vu que , dès les temps les plus an- 
ciens , la religion servoit à sanctionner les traités con- 
clus entre les différentes nations de la Grèce , et à 
protéger les ambassadeurs et les hérauts. On oroy- 
oit que la voix même de la divinité avertissoil ceux 
qui osoient porter une main sacrilège sur les théo- 
res envoyés pour consulter les oracles (*). On racontoit 

I 1.1 ' 

(') Paus. IV. 9. 2. cf. Plut. Pericl. 30. Epist. Phil. (Oratt. 
Att. T. IV. p. 145. I. 4). Paus. 1. 36. 3. Lés bàbitauts du 
Pélopounèse racoutoieut un fait semblable des Mégariens. | 
Ceux-ci avoient assailli une troupe de théores , qui se rendoient à 

20 * 
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que le courroux céleste empêcha Agésipolis d’attaquer 
les Ârgiens contre la foi des traités (*). Suivant Héro- 
dote , le champ où les Carthaginois avoient tué leurs 
prisonniers de guerre étoit un lieu de terreur et 
d’épouvante pour tous les passants (’). Le même 
auteur raconte que Téline, au moyen des choses sacrées 
(ip«) des déesses infernales (Gérés et Proserpine) , ra- 
mona à Gela des citoyens bannis. Je crois qu’il se 
servit de ces Iqù comme de talismans. Si le fait est 
exact , il prouve que le respect qu’avoient les citoyens 
de la faction opposée pour ces talismans n’éteit pas 
moindre que la confiance qu’ils inspiroient à Téline {*). 
Certes, il faut avouer que la religion des Grecs, quel- 
que imparfaite qu’elle fut , ne ponvoit pas être sans 
influence sur les moeurs , lorsqu’on voit la crainte 
qu’inspiroit le héros Talthybius, le père et le protec- 
teur des ambassadeurs , engager deux nobles Spartiates 
à se livrer eux-mêmes au roi de Perse , pour expier 
par leur mort l’attentat commis contre les envoyés de 
ce prince {‘). Diodore croit que Ducétius , ayant été 
fait prisonnier par ses ennemis , dût la vie au respect 
qu’ils avoient pour la justice divine (®). Souvent aussi 
l’hospitalité , qui étoit fondée sur la religion , ramenoit 
l'humanité qu’avoit fait oublier le ressentiment national, 
Périclès sou]>çonna qu’Archidame épargneroit ses terres 
pareeque celui-ci étoit son hôte ('). Alcibiade , à 

Delphes et les avoient jetés dans un marais , oîi plusieurs d’entre 
eux trouvèrent la mort avec leurs femmos et leurs enfaols. Ce 
furent ici les Ainphiclioiis qui , par le supplice des coupables , 
vengèrent ces iuforlunc's , Plut. Qu.irsi. gr. T, VU. p. 214. 

‘ (“) Paus. III. 5. 8. 

■ I,.., .,(?), Herod. 1. 167.. , (♦) Ib. VU. 153. 

(•) Ib. VII. 1.34. cf. 137. Pausanias (III. 12. 6) est d’a- 
vis que le meme Talthybius punit Miltiade. 

(*) Dipd. Sic. T. I. p. 473 Gu. ( vffiêtjnt zûtv 
‘ lï. 13. Agésilas cepoudanl ne croyait pas i]ue 

lés drôils' de l'huspilalite dussent remporter sur les devoirs 

». !.. * • ; J »’l ^ lO il ,1 , r 

* ‘K 
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cause des relations d’hospitalité qui avoient existé entre 
son grand-père et les Lacédémoniens , s'empressa de 
bien traiter ceux qui , dans une action , tombèrent entre 
ses mains (’). Xénophon fait remarquer à scs soldats 
que le meurtre de Cléarque est d’autant plus condam- 
nable qu’il a été commis au mépris do Jupiter Xé- 
nius (*). Les relations qui existoient entre les colonies 
et la métropole étoient sanctionnées par la religion. 
Les colonies envoyoient à la mère-patrie des victimes ; 
dans les fêtes qu’elles célébroient ensemble , elles leur 
accordoient la préséance ; et elles choisissoient leurs 
grands pontifes parmi les citoyens delà métropole (* “). 
Enfin nous avons fait observer combien les opinions 
sur l’obligation d'ensévelir les morts après les combats 
servit à alléger les horreurs de la guerre. 

A la vérité , l’histoire de la Grèce prouve que la 
religion n’est pas toujours en état de contrebalancer 
le désir de dominer ou les combinaisons de l’amour- 
propre. Nous ne parlons pas de ces peuples dont la 
férocité et la mauvaise foi étoient connues , des Étoliens par 
exemple , qui rarement épargnèrent les lieux sacrés ou 
respectèrent les asyles , et qui très souvent violèrent les 
traités ; aussi les Étoliens , par leurs violences et leurs 
injustices, étoient-ils plutôt considérés comme des brigands 
que comme une nation policée ; mais nous avons déjà 
vu auparavant qu’en général les Grecs appeloicnt ruse 
et dextérité ce qui nous paroîtroit mériter le nom de 
mauvaise foi ; quoique les subterfuges mêmes qu’ils 
employotent pour se dégager de leurs obligations prou- 
vent qu’ils craignoient de les violer ouvertement. Dans 

qu’impose- l’amour de la patrie et sur l’ohéissauce qu’on doit 
aux ordres reçus. Xeiioph. Ucll. IV. I. 34. 

(®) Thucyd. V. 43. 

(f) Xenoph. Anab. 111. 2, 4. 

(‘“) Thucyd. I. 25. cf. Schol. Diod. Sic. T. 1. p. 497 fin. 
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les relations compliquées entre les états de la Grè- 
ce , il étoit d’ailleurs assez facile de trouver une 
collision de devoirs , dans laquelle on déclaroit ordi- 
nairement le plus sacrée l’obligation qui convenoit le 
plus avec l’intérét du moment (**). Avec tout cela , 
d’abord les Grecs ont toujours regardé la violation des 
traités comme un crime qui devoit attirer sur ceux qui 
s’en rendoient çoupables la veugeance céleste et l’in- 
digqation des hommes. Pour s'en convaincre , on n’a 
qu’à voir la sensation qu’excita la perfidie des Cynae- 
thécns bannis , qui , après avoir obtenu la permission 
de revenir dans leur patrie , récompensèrent la géné- 
rosité do leurs concitoyens en les vendant aux Étoli- 
ens(i‘). Mais d'ailleurs, si la crainte des dieux n’étoit 
pas toujours en état de garantir les serments et les 
traités, le culte lui-méme, le respect qu’on avoit pour 
les .. temples , la célébration des fêtes avoit sou- 
vent une influence salutaire sur les relations mutuelles 
des peuples de^ la Grèce. Nous avons cité les Amphic- 
tions. Le Panionium étoit le point de réunion des 
Ioniens dans .. l’Asie Mineure, comme l’avoit été en 
Achaïe le temple de Neptune Hcliconius ( < 3^. Le temple 
d’ApclIon Triopius réunissoit les Dorions. Ces con- 
fédérations ayoient leurs lois et leurs coutumes , qu’on 
observoit scrupuleusement. Un citoyen d’Halicarnasse 
ayant emporté un trépied d’or, qu’il avoit reçu comme 
prix dans les jeux, publics , en dépit de la loi qui vouloit 
que les prix remportés dans les jeux fussent consacrés 
à Apollon , lu ville d’Halicurnasse fut exclue de la 
réunion ( 1 4), Un meurtre dont l'histoire ne rapporte 
point les détails fut cause que les Colophonicus et 

I 

(“) Voyez eu un exetuple ,dans la traiisaclioii entre les La- 
ce'de’monieus et les Coriutliieus , Tliiicyd. V. 30. 

(*») Polyb. IV. 17. sq. (*»> Siiab. p. 58'J. B. 

(*♦) Heiüd. 1. 143, 144. 
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les Éphésiens furent exclus de la fête des Apaturics', 
à laquelle tous les autres Ioniens prenoient part (‘ s). 
La fête ridicule des Dédales réunissoit les peuples 
de la Béotie : chaque ville y envoyoit sa poupée ; les 
grandes Dédales n’étoient célébrées que chaque soixan- 
tième année , pareeque pendant soixante ans les Pla- 
téens , chassés de leurs demeures , n’avoient pu prendre 
part à cette fête (***). Le temple de Minerve Itonie étoit 
l’endroit où se tenoient les assemblées de la confédé- 
ration béotienne 7). Les Triphy liens , en Élide , se réu- 
nissoient dans le temple de Neptune Samius ; pendant 
la fête qu’ils y célébroient , toute guerre étoit suspen- 
due (**). Déjà dès les temps les plus anciens, le 
temple de Junon étoit commun aux rois d'Argos et à 
ceux de Mycènes , qui y oifruient ensemble leurs hom- 
mages à la déesse (<^). Le centre de la confédération 
des Cariens étoit le temple de Jupiter Carius près de 
Mylassc (“°). Le temple de Diane Limnatis , sur les 
frontières de la Messénie , étoit le point de réunion 
des Doriens de cette contrée (^<). Les villes de la 
Grande Grèce , après avoir accepté les lois et la con- 
stitution des Achéeus , choisirent pour centre de leur 
confédération le temple de Jupiter Homorius 

Ce fut la religion qui réunit les nations grecques contre 
les barbares (’ 3 ) ; ce fut la religion qui assura à plu- 
sieurs endroits de la Grèce une paix et une tranquillité 
respectée par les nations les plus ennemies , à l’île de 

{‘«J 11). , 147. (*tf) Paus. IX. 3. 4. 

(‘^) Pans. IX. 34. 1. cf. Strab, p. 631. A , où il faut lin: 
*lx! 0 via au lieu de 

(«•) Snab. p. 529. A. (■») Ib. 571. B. 

(“®) Ib. p. 974. A. Du temps de Sirabon , c’éloit le temple 
de Jupiter Chrysaorius près de Stratouice'e , p. 975. B. 

(»>) Paus. IV. 4. 2. (•») Polyb. 11. 39. 

(a*) Voyez le discours qu’llérodote met dans la bouebe des 
Atbéaieus , Vlll. 144. 
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Dclos par exemple , qui , dès les temps les plus anciens , 
devint le siège dn commerce de la mer Ægéc (^ •*) , à la 
ville de Platée , après la défaite des Perses i et surtout 
à l'Élidc, à cause des jeux olympiques (’ Suivant Stra- 
bon , les peuples de la Grèce s’engagèrent mutuellement 
par serment à considérer l'Élidc comme un pays 
consacré à Jupiter. On laissa la ville sans murailles ; 
les troupes qui passoient sur le territoire délivroient 
leurs armes aux Éléens , qui les leur rendoient au 
sortir des frontières ; quiconque violoit ce privilège , 
ou ne punissoit pas celui qui l'avoit violé , étoit con- 
sidéré comme voué à la colère de Jupiter ^). 

Diodore , il est vrai , assure que les Lacédémoniens , qui 
furent les auteurs de celte sainte neutralité , ne l’insti- 
tuèrent que pour amollir le courage des Éléens et 

(*^) Hymn. Hom. I. 146 sq. Callim. H. in Del. 275 sq. 
Suab, p. 743 , 744. Thucyd. 111. 104. Pausanias attribue 
les calaniilds qu’essuya Mitbridate , dans sa guerre avec les 
Domains , à la dévastation sacrilège de l’îlc de De'ios dont Me'iio- 
phane , général de ce piiiice , se rendit coupable , qui lui-même 
fut puui de son audace par une fin prématurée. III. 23. 2. Les Dé- 
liens avoieot obtenu la réputation d'être de bons hôtes. On racontoit 
que les noms de famille de plusieurs d’entre eux avoient rapport 
aux fêtes et aux repas qu’ils cé.ébroient continuellement. Les 
poè'tes comiques et 1rs mauvais plaisants les appeloient aa^aoiiat 
zS »tS. Voyez <i ce sujet Âlben. IV. 73. 

Tbucyd. II. 71. Plut. Arist. 21. Ulutttifït; dotXvç xnl 
liçiiç rij &ùorTaç éireç z^ç 'ÆXXâdoi;, Voyez la 

prière remarquable que Thucydide met dans la bouche d’Archi- 
dame , ib. 74 fin. 

(><^1 Paus. V. 20. 1. Dans les autres Jeux, les athlètes au moins 
avoient le droit de l’doeiin. Le bon Plutarque est si transporté 
d’admiration pour son héros Arate , qu’il rapporte avec quelque 
satisfaction que celui-ci viola ce privilège 'a Nemér, et qu’il ajou- 
te : Telle étoit sa haine contre les tyrans, Arat. 28 fin. Au mi- 
lieu de la guerre, les nations belligérantes euvoyoient impiinéiaent 
leurs tbéores aux jeux publics. Voyez p. e. Tliucyd. VIII. 10. 
Il faut bien distinguer cette àavXia , qui n’étoit que temporaire , 
et qu’on annonçoit soiennellcmeut (o.Tovdai ijiiD'yiXfX^aai') , de la 
neutralité perpétuelle de l’Elide. 

Strab. p. 548. 
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pour leur ôter les moyens do sc défendre (’*) , mais ce 
témoignage doit paroitre assez suspect , puisqu’on ne 
voit pas que les Lacédémoniens tâchèrent jamais de 
profiter de la neutralité des Éléens. Quoiqu’il en soit , 
le fait lui-méme est toujours nne preuve certaine de 
l’influence qu’avoit la religion sur la politique. Polybe 
attribue à la neutralité dont jouissoient les Éléens la 
fertilité de leur pays et les richesses qu'ils avoient 
amassées i*). Dans la contestation qui s’éleva au sujet 
de Lasion , ce privilège fut violé par les Arcadiens , ut 
il paroit que depuis ce temps les Éléens ont préféré de 
se défendre eux-mémes les armes à la main. Polybe 
leur conseilla de sc prévaloir encore de leur neutralité (* 

En général , la coutume de venir célébrer les fêtes les 
uns des autres , et d’y envoyer des théores , devoit con- 
tribuer puissamment à entretenir les relations amicales 
entre les nations (’’). Les temples des dieux, quoique 
souvent remplis d'objets qui devoictit rappeler aux nations 
grecques leurs inimitiés mutuelles (>’), renfermoient aussi 
non seulement les monuments de la gloire nationale (^ ^) , 
mais tout aussi bien les souvenirs de la réconciliation (**) 


(**) Diod. Sic. T. II. de virl. et vit. p. 647. cf. Scriptt. vett. 
Dov. Coll. T. II. p. 4. 

Il donne à leur existence le nom de vie sainte /Vto;). 

Polyb. IV. 73 , 74. cf. Sirab. p. 549. 

(*°) Tile-Livc (XXVIII. 7 fin.) r.ipporte un antre exemple 
d’une violation de la neulralitc' de l’Elide , par l’Étolieu Ma- 
cbanidas. 

(”) Plusieurs princes envoyoient des thc'ores à la fêle du So- 
leil dans l’ile de Rhodes. Ajipiau. Mactd. IX. 2. 

Surtout par les inscriptions dofjt on les ornuit , p. e. 
Paus. V. 10. 2. Les Messe'niens s’abstinrent prudemment de 
placer une inscription sur une Victoire consacre'e h Olyrnpie , 
pour ne pas offenser les Lace'dc'inoniens. Paus. V. 26. l. Plutar- 
que de'sippiouve fort ces inscriptions, de Pylli. Orac. T. VII. 
p. 579 fin. 

A Olympie p. c. une statue de Jupiter, en me'moire de la 
victoire remportée sur les Barbares à Plate'e , Paus. V. 23. 
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après ane guerre intesline (’ *). C'étoient surtout le temple 
d’Apollon à Delphes (**) et l'enceinte sacrée à Olympie 
qu'on choisissoit de préférence pour y déposer do sem- 
blables monuments. Dans ces lieux sacrés , où les 
Grecs se rassembloicnt si souvent des parties les plus 
lointaines de la patrie commune , plusieurs nations avoient 
des endroits séparés, pour y garder des productions de 
l’art, des reliques et d’antres objets sacrés (3®). 

Nous avons déjà parlé des oracles : c’est ici le lieu 
de dire quelque chose des jeux. 

Influence (avo- l| est presque inutile de faire remarquer 
rable des jeux , . .... 

publics. combien ces réunions dévoient contribuer à 

entretenir les relations mutuelles entre les 
habitants de la Grèce (’^). Mais ce qu’il faut faire 
observer c’est que tous ces jeux , aussi bien que les 
autres amusements publics , les combats de musique 
et de gymnastique , la tragédie et la comédie , 
étoient fondés sur la religion ; observation qui explique 
aussi la haute opinion qu’on avoit des jeux , et la 
gloire immortelle attachée aux victoires qu’on y rempor* 
toit(>®). Aussi u’y avoit-il pas de tribunal dont l’im- 

(S®) P. e. la colonne sur laquelle e'toit grave'e la trêve 
de trente ans , ib. cf. Thucyd. V. 18 , 23. Polyb. V. 93. 

(**) Tû Kotrov Tù)v '£ÀÀ^rolr ifçôv* Arist. Or. XIII (T. 1. 
p. 240 fin. 

(*®) A Olympie on voyoit les tfijo«vçoi des Sicyoniens , des 
Épidamniens des Cyrc'néens , des Metapontius , des Ge'loë'ns 
etc. Pans. VI. 19. Au sujet de Delphes, comme point de 
rc'unioo des nations grecques , voyez Strab. p. 642. 

(•^) Voyez, à ce sujet, le raisonnement de Ddnys d’Hali- 
carnassc , Antiq. Rom. IV. p. 229. cf. Vil. p. 475 , et, parmi 
les modernes, Gillics , Hisl. of Greecc , T. 1. p. 29 fin. 30 
in. p. 67 — 69 et Hecren , Idcen etc. T. VI. p. 158 — 163. 

Pour s’en faire une ide'e , il suffit de lire une seule ode 
de Pindare. Souvent ce poêle compare la gloire des vainqueurs 
à l’apotheose. Pour ne pas parler des privilèges accordés aux 
vainqueurs , de la pre'se'ance dans les fêles , des repas dans le 
prytande etc., quelquefois les murailles des villes furent dc'molies 
j)our recevoir le vainqueur (Plut. Symp. II. 5. T, Vlll, p. 533 
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partialité et la justice fussent aussi célèbres que l’asseni'^ 
blée des Hellanodiccs(^ ^), tandis qu’il étoit très rare 
de voir les athlètes tâcher de se procurer la victoire par 
d’autres moyens que par les talents nécessaires dans"ce 
genre d’exercices (^°). Pour se faire une idée de l’attache- 
ment qu’avoient les Grecs pour ces jeux et de la haute 
opinion qu’ils avoient de ceux qui y remportoient la 
victoire , il faut lire la description de l’enthousiasme 
qui s’empara des Grecs lorsqu'ils virent Diagoras de 
Rhodes , célèbre lui -même par scs victoires , porté 
sur les épaules de ses deux fils couronnés ensemble. 
Le peuple entoura l'heureux vieillard , joncha son che- 
min de fleurs et loua la fortune qui lui avoit donné 
des fils aussi dignes - de leur père {*')• Les jeux 

fin. 534.), les poètes se disputoient la gloire de chanter ses louan- 
ges , dans les fêtes religieuses et dans les banquets qu’on donnoit 
eu son honneur. Suivant le scholiaste de Pindare(Âd, Ol.VIl.in.), 
l’ode que ce poëte composa pour Diagoras fut grave'e en lettres d’or 
sur le temple de Minerve a Rhodes. Voyez les honneurs que la 
ville d’Épbese et les îles de Chios et de Lesbos rendirent à Alcibi- 
ade , Plut. Alcib. 12. Les uoms des vainqueurs éloient immortali- 
sés par des inscriptions dans le gymnase d’OIympie , Paus. VI. 6. 
1. fin. Pausanias rapporte le nom d’un vainqueur en l’honneur 
duquel quinze statues furent érigées , VI. 3. 5. Quelquefois on 
huiioroit de la même manière les chevaux qui avoient remporté 
le prix. Paus. VI. 10. 2 ih. 13. 5. Herod. VI. 103. 

Pausanias en rapporte un exemple , VI. 0. 2. , 

(*°) On n’eu trouve que qifatre ou cinq exemples. Le 
premier appartient à la OS® Olympiade. On employoit l’argent de 
l’amende imposée aux déliiiqucnis pour faire des statues d’airain , 
qu’ou uoiimoit Zà»es ; l’uue d’elles étoit pourvue d’une ins- 
cription qui dcclaroit que ces statues avoient été érigées de l’ar- 
gent de l’amende , par respect pour la divinité , et comme un té- 
moignage de la piété des Éiéens. Paus. V. 21. 2. Pausanias 
lui-même qualifie le crime dont il s’agit ici de ir iâttot ioyà %iv 
&iùv ÿfo&tik tov (y ib. 5. 

(*‘) Paus. VI. 7. I. Voyez , sur les victoires de Diagoras, la 
Vil” ode Olympique de Piiidare , surtout vs. 141 sq. Plutarque 
(Pelop. 34.) et Cicéron (Tusc. Disp. I. 46.) rapportent le mot 4*^00 
Spartiate à celte occasion. C’est nue -expression qu’ou trouve 
cent fois chez Piudare , et qui probablement a ilouné lieu au coule 
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étoicnt déjà connus du temps d'Homère ( ^ ’ ) ; mais , 
quoique l’origine des jeux olympiques , isthmiques et 
de plusieurs autres soit rapportée aux temps héroï- 
ques , cependant ce ii’est qu’après l’établissement des 
républiques libres que ces institutions devinrent péri- 
odiques et commencèrent à exercer une influence si- 
gnalée sur l’esprit public. Olympie et Delphes devin- 
rent les points de ralliement de la nation grecque. 
Souvent ou y discutoit les intérêts politiques des diflé- 
rents états ; on y communiquoit des résolutions qu’oii 
vouloit rendre publiques ( '^ ^ ) ; souvent les auteurs il- 
lustres de la Grèce y faisoient la lecture de leurs com- 
positions (■<■<). Thémistocle exclut Hiéron de cette réu- 
nion nationale , parccqu’il n’avoit pas pris part à 
la grande lutte pour la liberté de la Grèce (^ '). C’est 

rapporte' par Aulu-Gelle (III. lf>) , suivant lequel Diagoras mourut 
de joie. Suivant Diogène Laërce , cela arriva en effet a Chilon 
(p. 18. D.). La mère de Diunloque ayant rêve' qu’elle embrassait 
son fils couronne' , ce rêve suffit pour engager le jeune homme à 
le réaliser. Paus. VI. 1. 2. Voyez , au contraire , la fureur d’un 
athlète auquel ou avoit ôté la palme , pour avoir tué son ad- 
versaire , ib. VI. 9. 3. 

Voyez II. -é. 698 sq. II. 9’. passim et 630 sq. 679 
sq. Strabon (p. 544, 545.) fait observer que les prix «lonncs 
aux vainqueurs dans les jeux étoient anciennement en or ou eu 
argent , tandis que par la suite ils ne consistoient qu’en une 
couronne de feuilles d’olivier ou d’une autre plante ; diflè'rcnce re- 
marquable, qui prouve, ce me semble, que le sentiment d’honneur 
l’emporta sur la corruption introduite par la cupidité et par 
le luxe. 

(*“) Les Corinthiens y annoncèrent leur résolution de rendre 
l’indépendance à la ville de Syracuse. Plut. Tiin. 23. Les Les- 
biens , qui avoient abandonné la cause des Athéniens , y furent 
invitp's par les Lacédémoniens à rendre compte de leur conduite 
aux Grecs. Thuc. 111. 8. 

(*+) Lysias y lut son discours Olympique. Diod. T. I. p. 724 
fin. Plut. Vit. X rhet. T. IX. p. .326. Lamachus y récita sou 
éloge d’Alexandre et de Philippe, et y fut réfuté par Déiuosthène. 
Plut. Demosth. 9. X rhet. vit. T. IX. p. 36Ü Cu. 361. 

(♦‘) Ælian. V. H. IX. 5. Diodore dit que Lysias voulut en 
exclure Dénys le tyran. T. 1. p. 724. fin. 


317 


là où la Grèce entière honora la vertu dcPhilopémcn (^*). 

Les Grecs eux-mémes sentoient tout l’avantage de 
ces réunions ('♦^) , réunions qui , par la préférence qu'on 
y donnoit aux forces du corps , pouvoient , il est vrai , 
donner occasion à plusieurs abus , et la donnoient en 
effet , mais qui d'ailleurs , hormis les avantages dont 
nous venons de parler , étoient admirablement propres 
à entretenir chei les Grecs ces idées de liberté et 
d’égalité qui faisoient la base de leurs institutions poli- 
tiques , puisque personne, de quelle condition qu’il fût, 
n’étoit exclu de ces exercices pourvû qu’il fût homme 
libre et homme d’honneur. 

Ropect pour lei Le respect qu’on avoit pour les tem- 
tyle». lieux sacrés contribuoit d’abord 

à la conservation des objets de l’art et des 
trésors qui y étoient déposés , et , en second lieu, il 
oifroit au malheureux un refuge contre scs ennemis, quoi- 
qu’il faille avouer, d’un côté, que le droit d’asy le est quel- 
quefois aussi pernicieux pour la sécurité de l’état qu’il 
est avantageux pour celle des brigands , et , de l’au- 
tre , que c'est le droit qui de tous les autres a été le 
plus souvent violé. 

En parlant des mystères , nous avons donné plusieurs 
(♦'5) Plut. Pliilop. 11. 

(♦rj Voyez le magnifique e'Icqe qu’en fait l’orateur Lysias (Oratt. 
Alt. T. 1. p. 395). En parlant d’Hercule, l’instituteur des jeux olym- 
piques il dit: v/t)nrcro yà^ f6> tv&àâf avXloyov dçyijv yevéa-^ 
&tu zoZç Tçç wpôç Isocrale (Paneg Oratt. 

Att. T. II. p. 53.) dit que les Jeux publics ont e'ie' institués 
pour conserver la paix parmi les nations , pour y terminer les 
différends ou pour renouveler l’ainilie' qui exisloit déjà entre elles. 
Pour les modernes, voyez Jacobs, Verm. Schr. T. III. p. 
257 — 282 et Goguel , Ori);. des lois etc. T. V. p. 461 — 47 J , qui 
fait très bien observer les abus auxquels p.ir‘ l.i suite ces exerci- 
ces donnèrent lieu. Les abus dont nous avons aussi parle' plus 
haut sout plus spc'cialement indique's par Wielaiid , Arist. T. I. 
p. 19 — 34, cf. Meiuers, de lud. gymn. uni. et damais , Com- 
ment. Soc. reg. Gott. nov. T. XI. 
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oxomples du respect (|u’on avoit peur les lieux sacrés ; 
incendier ou démolir un temple étoit regardé comme 
une grande impiété. Les Ioniens ne voulurent pas 
rebâtir les temples ruinés par les Perses ; ils pronon- 
cèrent même des imprécations contre celui qui oseroit 
le faire , afin que ces ruines restassent comme des 
témoins por|>étuols de l’impiété des Barbares ('*'*). L’in- 
dignation qu’excita la perfidie des auteurs du meurtre de 
Cylon est connue ( ■♦ ® ). Les Lacédémoniens croyoient même 
avoir le droit d’exiger des Athéniens qu’ils bannissent 
les desccudaots db ceux qui s’en étoient rendus coupa- 
bles (*°). Le roi Pausanias , quoique condamné à mort, 
vécut paisiblement dans l’enceinte sacrée de Minerve 
à Tégée(*‘). Les Lacédémoniens eux-mêmes croyoient 
que le tremblement de terre qui ravagea leur ville étoit 
un cficl de la vengeance céleste , à cause de leur fureur 
sacrilège contre les Hélotes , qui avoient cherché un 
refuge dans le temple de Neptune sur le Ténarc(*’). 
La chute de Sybaris fut attribuée à un meurtre sacrilège 
commis dans le temple de Junon(^^). Hérodote assure 
que le sacrilège qu’avoient commis les Éginètes , en tuant 
un infortuné qui s’étoit réfugié auprès du temple de Gérés , 
ne, leur a jamais été pardonné par la déesse (*^). Et 
bien plus tard encore , on regardoit les calamités qui 
alHigèrent l’Épirc comme une peine méritée par un 
attentat semblable (^ ^ ). Dion Chrysostomc assure que 

(^®) Isocr. Paneg. (Oralt. Alt. T. I. p. 81). Plusieurs de ces 
ruiues rxisloient encore du temps de Pausanias, X. 35. 2. 

Plut. Sol. 12. Ceux qui commirent ce crime furent 
déclare's irafrfii et , Thucyd. I. 126. 

(*») Thucyd. 1. 127, 128. (•') Plut. Lys. 31. 

(”) Thucyd. I. 128. Paus. IV. 2<l. 2. 

Heracl. Pout. ap. Atheu. Xll. 21. cf. Ælian. V. H. 
111. 43. Il est remarquable que , lorsque L.ils venoit d'être 
tuée dans le temple de Vénus , on appela cette déesse elle- 
même àvoaia. Timaeus ap. Athen. XIll. 56. 

(»^) Herod. VI. 91. (»») Justin. XXVllI. 3. 6 sq. 
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le temple de Diane à Éphèse n’a jamais été violé dans 
aucune guerre civile , ni meme lorsque la ville fut 
prise par rennemi ; aussi une foule de personnes , des 
princes même et des gouvernements , déposoient-ils leur 
argent dans ce suncluairc(< Le temple de Vénus à 
Éryx n’étoit pas moins respecté que celui de Diane. 
Ce ne fut qu’un barbare , Hamilcar , qui osât toucher 
aux trésors qui y étoient amassés. Aussi l’on ne man- 
qua pas de regarder son infortune et celle de sa patrie 
comme la peine qu’il s’étoit attirée par ce forfait ( *7). 
Pausanias loue la piété dont les Athéniens firent preuve 
en respectant les trésors du temple de Jupiter Olympien , 
lorsqu’ils s’en étoient rendus maîtres pendant le siège 
de Syracuse (s *). Tous les lieux sacrés étoient en quel- 
que sorte considérés comme des asyles , mais il y avoit des 
temples spécialement consacrés à cet usage , celui de 
Thésée à Athènes (> **') , celui de la Jeunesse à Phlius(®°), 
celui de Cassandre en Daunie (* ') , celui de Minerve Alée 
dans le Péloponnèse (*') , celui de Diane â Éph?se (* * ) 
et dans le port de Munychie (* ^). 

(•"l Dion. Chrysost. Or. XXXI (T. 1. p. 594 fin, S92.) 

(•') Ælian. H. A. X. 50. 

(5») Paus. X. 28. 3. (*») Plut. Thés. 36. 

(«») Pans, 11. 13. 3. 

{**) Au moins, suivant Lycophron (1126), les jeunes filles y 
cherclioienl un refuge contre les amants qui ne leur e'toient 
pas agréables. Tzeizes ajoute qu’elles se barbouilloient le visage 
et prènoient le deuil. 

(«») Paus. III. 5. 6. 

(*>) Achill. Tal. Vil. 13. Il assure que le droit d’asyle 
pour les esclaves y avoit lieu depuis longtemps (i* ttaÀaia). 
Plularq'ie (de vit. aer. alien. T. IX. p. 293) dit que c’étoit 
un asyle pour les endettés. La su.spension de l’exécution de 
la sentence de mort pendant un certain temps , p. e. à Athè- 
nes, aussi longtemps que le vaisseau sacré n’étoit pas revenu 
de Délos (Plat. Pliæd. p. 375. C), et à Éphésc , 5 l’arrivée de 
quelque théorie pour la déesse (Achill. Tat. VII. 12), repose 
sur le meme principe. 

(®^) Demosth. pro coron. (Oratt. Alt. T. IV. p. 234). C’é* 
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Malheureusement les récits de supplices infligés à 
ceux qui violoient ces asyles , ou qui porloient une 
main sacrilège sur les temples , prouvent presque 
autant contre le respect qu'on avoit pour les lieux 
sacrés , qu'ils font foi de l'horreur qu'on avoit pour ce 
genre d’attentats. L’éloge que Xénophon fait d’Agésilas 
sous ce rapport est une accusation des contemporains 
de ce prince. Xénophon fait observer , comme une 
chose digne de remarque , qu’Âgésilas épargnoit les tem- 
ples des ennemis , parccqu'il étoit d’avis qu’il falloit se 
rendre propices les dieux du pays ennemi tout aussi 
bien que ceux des alliés. Il ajoute qu' Agésilas sauvoit 
les suppliants , même lorsqu’ils étoient ennemis , puis- 
qu’il trouvoit qu’il seroit peu raisonnable d’appeler sa- 
crilèges ceux qui pillent les temples , et de croire pieux 
ceux qui arrachent les suppliants aux autels (*®). Sui- 
vant Xénophon , Agésilas , quoique transporté de colère 
et souflVant beaucoup d’une blessure qu’il avoit reçue , 
accorda la vie à une troupe d’Athéniens et de Béotiens 
qui; après la bataille de Coronée, s’étoient réfugiés dans 
le temple de Minerve Itonie (*'*). 

Eu effet , comme nous venons de le dire , quoique 
les Grecs eussent en horreur tes sacrilèges et ceux qui 

toit aussi un asyle pour les endelle's , particularité' qui semble 
conGrmer le le'moigiiase de Piiitarque cite' dans la note précé- 
dente. (®*J Xenopb. Ages. .XI. 1. 

(**) Xenopb Bell. IV. 3. 20. Ages. II. 13. Nepos raconte 
le même fait à peu près dans les mêmes termes. Ages. IV. 
5. fin. cf. Plut. Ages. 19. Je ne crois pas que l’autorité de 
Polycn puiss'e l’emporter sur celle d’un auteur contemporain. 
Cependant cet auteur contemporain étoit le panégyriste déclaré 
d’Agésilas , et tous les autres l’ont copié. Je me contente donc 
de rapporter le témoignage de Polyen , en laissant au lecteur 
le cbnix entre celle des deux versions qui lui paroitra la plus 
probable. Polyen dit qu’Agésilas épargna les fuyards , pour ne 
pas s’engager , avec des désespérés , dans un combat dont l’issue 
pourroit être douteuse. Strat. II. 1. 4. 



Google 


3S1 


vibloicnt le droit d’asyle , cependant les prières dea 
suppliants qai veuoicnt dans les temples implorer du se- 
cours netoient pas toujours écoutées j pour excu- 
ser l’occupation à main armée de lieux sacrés , on allé- 
guoit la loi de la nécessité C’*); plusieurs fois même 
en n’hésita pas à violer ouvertement, le droit d’asyle. 
A la vérité , on préféroit ordinairement trouver quel- 
«{ue prétexte pour persuader les suppliants do quitter 
le lieu awté ^ ou les y forcer par la faim, 
manège qui toutefois ne pouvoit être considéré que 
comme une illusion dérisoire , pareeque , pour . ue pas 
devenir sacrilège . on devenoit perfide , comme Créon , 
chez Sophocle , qui , pour be pas passer pour le meufT 
trier d’Antigone, dit qu'il ne la feroit point mourir, 
mais qu’il l'cmpéchcroit de vivre : mais , comme nous 
venons de le dire , les preuves d’une violatiop plus ou- 
verte de la sainteté des temples ne manquent pas. Dans 
les troubles des guerres civiles ou des commotions intes- 
tines, rarement les vainqueurs par la sainteté des asyles se 
laissèrent-ils détourner de leurs projets de vengeance (^°). 

(*') Les Épidamnieos p. ei , qui, pour demander du secours 
aux Corinthieas ^ viuront s’asseoir dans le temple de Junou , 
furcot cependaut' renvoyés sans avoir pu rien obtenir. Tha- 
cyd. I. 24. . ! , 

C’*) P. e. l’occupation du Délium par les Athéniens, dont 
nous avons parlé plus haut. Thucyd. iV. 97 sq. ^ 

(*•) P. e. dans l’iiisioire faconiée par Thucydide III. 75, 
81. Archias tâcha ainsi/ d’engaper Démoslbèiie h quitter le 
temple de Neptune. Plut. Demosth. 29. Le mot de ce grand 
homme exprime justement ce que nous avons voulu dire dans 
le texte : Après avoir pris le poison , il prononça ces paroles 

V reniai qnables : ô Bieu-aimé Nep'uue , moi je sors encore vivant 
de votre trinplc ; ce sont Antipater et les Macédouieus qui l’ont 
Si, souillé par lin meurtre. , i 

V Ti éramèoe fut arraebé de l’autel par Critjas. Xenoph, 

Bell. IL 3. 54. . Voyez encore ce qui arriva a Corinthe (Xe- 
^ D'Oph. Hell. 1 V.i 4.) et h Mantinée (ib. VI. 5. 9.). Ici on ôta 
le toit 'du temple et on accabla de pierres les suppliants jus- 

21 
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Les exemples de démolition et de pillage des temples 
augmentent prodigieusement dans le siècle des succes- 
seurs d’Alexandre le Grand. Parmi les princes qui xio- 
lèrent le droit d'asylc on trouve les noms d’ailleurs les 
plus célèbres ( ^ * ). 

iafl<Miice qu’M- Quant à l’influence que la religion ex- 

ti'ir*î»ïiedïiïèc” erçoit sur le droit public , sur la vie civile 

•ociale, lur le et sociale, il n’y a pas de doute que ce 
maioUen do la -jj, , . . 

oaiionaliié. qui étoit considéré comme obligatoire pour 

les états , dans leurs relations mutuelles , 
dût être regardé comme tel à plus forte raison pour 
les habitants d'un même état. Il faudrait répéter ici 
ce que nous avons dit sur l’influence salutaire des ora- 
cles , sur le pouvoir attribué à Jupiter Hicélésius , sur 
ta sainteté des asylcs et des lieux sacrés. Nous avons 
déjà vu les lois sanctionnées par la religion (^ *) ; nous 
avons vu les assemblées du peuple et du sénat placées 


qu’à ce qu’ils se rendissent à discrétion. Il n’en échappa aucun. 
Syracuse (Diod. Sic. T. il. p. 323), Orchomène (ib. p. 367.) 
et Sparte (Polyb. IV. 35.).' offrent des exemples frappants de 
cette impiété. 

J’en citerai quelques uns: Philippe, fils de Démétiius 
(Diod. Sic. T. II. p. 573. Polyb. XI. 4. XVI. 1.), Antioebus 
(Diod. p. 575. Polyb. XXXI. 11. Appiao. Syr. 66), Pyrrhus 
(App. 1. 70. Liv. XXIX. 18. XXXI. 24, 26. Diod. p. 570.), 
Dorimaque (Diod. p. 568.), Prusias (ib p. 588. Polyb. XXXI. 
25.). Deméirius Poliorcète fait ici une exception honorable. Pour 
empêcher ses soldats de piller le temple de Diane à Ephèse , 
il se retira promptement avec son armée. Plut. Demetr. 30. 
La piété d’Alexandre le Grand est connue , ainsi que la féro- 
cité des Étoliens. Les Macédoniens , quoique usant de re- 
présailles sur les Étoliens , épargnèrent cependant les statues 
des divinités. Polyb. V. 9. 

('*) Voyez , à ce sujet , le raisonnement de Strabon , p. 1105, 
I106Â. Plutarque (Lyc. 5,6, 29), parla manière dont-il s’ex- 
prime , semble prouver que l’artifice de Lycurgue , si artifice y 
a , n’avoit pas encore perdu son influence. Dans la vie de Hu- 
ma (4) , il est un peu moins crédule. Cf. de sui laud. T. 
VIII. p. 147. 
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80U8 ia proteotion de Jupiter et de Minerve. L’obligatioa 
de défendre la patrie étoit basée en grande partie sur 
ie respect qu'on avoit pour les dieux. Les temples 
étoient les endroits où les citoyens vidoient leurs querel- 
les, où ils sanctionnoienl leurs engagements mutuels 
Ainsi que la législation , la juridiction étoit basée sur 
la religion et sanctionnée par elle. A Sparte la dignité 
royale étoit placée sous la protection immédiate do la 
religion , les rois étant les descendants d’Hcrcule , et , 
par lui.de Jupiter lui-méme (''*). L’origine des tri- 
bunaux remonte à l'histoire des dieux ; les juges et les 
parties litigeantes s’obligeoient par des serments solen- 
nels, les uns ù prononcer d’après les lois et d’après 
leur consienoe , les autres à s’abstenir de toute super- 
cherie et de toute malversation (^<). Les avocats en 
appeloient à la persuasion qu’avoient les juges de la 
jnslice et de l’omni-soience des dieux , et à l’obliga- 
tion qu’ils avoient contractée de défendre les lois don- 
nées par leurs ancêtres et par les dieux immortels eux- 
mémes (^*). 

Je sais que les serments sont en usage chez tontes 
les nations civilisées ; je sais que , chez celles-mémes 
qui professent une religion infiniment préférable à cel- 
le des Grecs, les serments n’empéchent pas toujours 


('•) Voyez p. e. Antiph. de Ghorent. (Oratl. Alt. T. I. p. 79 
fio.) et Bemosth. pro Phorm. (Ib. T. V. p. 214. L 15). 

('♦) Voyez, It ce sujet , von Millier, Allg. Gesch. T. I. p. 61. 
Cet auteur fait observer Tiofluence que les rois avoieot sur la vie 
domestique , puisqu’ils marioient les héritières orphelines et qu’ils 
surveilloient les adoptions , p. 62. 

(^*) Voyez ie serment des Héliastes , Demosth. c. Timocr. 
(Oratt. Att. T. V. p. 45 fin. 46.) Sur celui qu'ou prêtoil devant 
l’Aréopage , voyez Demosth. c. Aristocr. (ib. T, iV. p. 576). 

— zoîç véfiotç ToZç v/itTiçotç , é'ç yraçà 
vm* xuTà ti aévo lji«ivo»ç 

Antiph. de veoef. (Oratt. Att. T. 

I. p.lB. 1.3). , 
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le patjnre(^^): mais ce qui est très naturel dans une 
nation qui a des vues éclairées sur la religion , mé- 
rite d'étre observé chez un peuple dont les opinions à' 
ce sujet feroient souvent attendre tout autre chose. 
Or , non seulement les Grecs avoient des serments 
comme les Chrétiens , mais leurs serments étoient et 
plus fréquents et souvent bien plus imposants , par les 
imprécations qu'ils j ajoutoietat ; quelquefois même 
ils empruntoient une signification particulière aux tradi- 
tions de la mythologie. Tel est, par exemple, le serment 
qu'à Athènes les éphèbes prêtaient devant l'autel 
d'Aglauros (' *’). Il suffit de se rappeler que la tradi- 
tion disoit qu’Aglauros se sacrifia pour sauver la patrie , 
et on sentira combien cet endroit étoit bien choisi , et 
quelle influence la sainteté du lieu et les souvenirs qui 
s’y rattachoient ont pu exercer sur le coeur de la jeu- 
nesse. Souvent la religion intervenoit dans des choses qui 
nous sembleroient n'avoir aucun rapport avec elle. Par 
exemple, on prononçoit des imprécations non seulement 
contre celui qui avoit embrassé la cause des Barbares 
contre la Grèce(*®), mais même contre ceux qui pé- 
cheroient contre une défense d'exportation de denrées 
ou de produits du soK^'); on employoit le même moy- 
en dans les testaments , pour obliger l'héritier à satis- 
faire à la volonté du testateur ( ® •). 

Nous avons déjà fait observer que les assemblées - du 


Voye? , à ce sujet , Platon. Leg. Xll. p. 688, fin. 

(zs) Voyez p. e. Antiph. de Cboreut. (Oratt. Att. T. 1. p. 
70. fin.) et les formules cite'cs plus haut (note 76). La mère de 
Démosthène offrit de jurer par les têtes de ses deux enfants. 
Demostfa. c. Aphob. (Oratt. Att. T. V, p. 136 fin.) Quelque- 
fois les juges dévoient prendre les sur l'autel. Plut. 

Pericl. 32. 

(’S") Demoslh. de fais, légat. (Oratt. Alt. T. IV. p. 398 in.) 
(*°) Plut. Aristid. 10. (••) Ib. Sol. 24. 

(*s) Demosth. pro Phorm. (Oratt, Att. T. Y. p. 224 in.) 
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peuple , les réunions du sénat , les sessions des tribu- 
naux commençoient toujours par des prières et des li- 
bations , quelquefois par des lustrations et par des 
sacrifices ; que les deniers publics les registres et 
les archives étoient déposés dans les temples ( ‘ ) : 
remarquons i encore le rapjiort intime qui exis- 
toit entre la religion et la politique. Non seulement 
le bonheur et l’existence même de. l’état étoient en 
quelque sorte i liés au culte des dieux , et spécialement 
an culte de la divinité tutélaire ; oe qui faisoit que 
les crimes commis > contre >oe culte, Ja ; divulgation 
du secret des mystères , par exemple , étoient consi- 
dérés comme crimes de lèae-nation : mais ,> eu revan- 
che , celui J qui tramoit quelque trahison contre l’état 
étoit , par là / même , considéré comme un impie ; 
oui , le citoyen qui abandnnnoit la patrie étoit re- 
gardé comme manquant au respect qu’il devoit à la di- 
vinité (' *). Après la défaite qu’essuyèrent les Athéniens 
à Chéronée , le peuple , par un décret , a voit défendu 
aux citoyens de quitterais ville. Malgré celte défense, 
Léocratc s’étoit rendu à Rhodes. Lycurgue , qui l’ao- 

-■ (■•) pemostfa. de fak. légat. (Oratt. Alt. T. IV. p. 343. 1. 
129). Eschiue , pour combattre la loi proposée par Cte'siphon , 
cita celle qui de'fcudoit de déj>oscr de faux actes dans le tem- 
ple de Rhéa, où tous les actes publics (rà itj/iàna yfamiâja) 
ëloieqt conservés (cf. Liban, argum. ib. p. 199.1.25.). Platon 
(Leg. IX. p. 652 fin. 653 in.) veut qu’on dépose les actes des 
procès dans le temple de Vesta. 

(S4) flous avons déjà remarqué cette idée dans les tragédies, 
p. e. Æsebyl. VU. c. Theb. 565 sq. 

JlôXiv Traxçûav xai xàç iyytttîç 

Uo^&fZv elc. 

cf. 996. — — àyoç âi Jtoi &avù)v »tKTij<f€Ta» 

Qfâ* TtnxçaMV , Si dxénàvnq Sâf ^ 

2>tçàttvfi* 4^aHTÔp ifxfiaXùv « rréXtv, 

Cf. Lys. e. pbilou. (Oratt. Au. T. 1. p. 378 in.) *‘Eçy»t ràçyra^ 
vçèaç s-féç Trçaâidorux* Gofg. pro Palam. (Oratt. Att, T. V, 
p. 687. I. 20é) ITâa^ yàç 8 yt ffçoàSxifi TrolX/uoç, rA *<’/*** t 

Tp âiMJJ f tofç &4»ZÇ , VÜ 9fii^&êx JÔ9 I 
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case devant le peuple , commence par le déclarer impie 
et coupable d’avoir trahi les lcm[des , les lieux sacrés i 
les sacrifices et le culte sanctionné par les lois des 
ancêtres (**). Il va même jusqu'à assurer que Léocrate 
a transporté la religion dans un autre pays. Vos pères , 
dit-il aux juges , ont appelé votre ville du nom de la 
déesse qui la protège , afin que ceux qui adorent Mi- 
nerve n’abandonnent pas la ville qui porte son nom : 
Léocrate , au contraire , méprisant vos lois , ainsi que 
la religion , a fait ce qui étoit en son pouvoir pour vous 
priver de la protection de votre déesse tutélaire (' ^). 

Voilà aussi pourquoi un attentat commis contre la 
vie d’un citoyen étoit considéré comme une impiété» 
On croyoit que la vengeance du défunt {loursuivoit 
le meurtrier , et que les juges qui ne le punissoient pas 
devcnoient ses complices , puisque , le coupable ayant été 
acquitté , la ville reste chargée de tout le poids de l’in- 
dignation divine, et qu’il n’y a que le supplice du 
malfaiteur qui puisse la purifier et la réconcilier avec 
dieu. C’est le raisonnement ordinaire qu’on trouve 
dans les discours d’accusation qui nous ont été oon- 
scrvés C^). Aussi le prévenu de meurtre, même avant 
le jugcment(“) , n’étoit non seulement privé de l’exer- 
cice de ses droits politiques , mais il lui étoit défendu 


(“) Lycurc. c. Leocr. (Oratt. Alt. T. III. p. 195). 

(•«) Ib. p. 203. 

(•') Voyei p. e. Antiphont. Tetral. I. 1. (Oratt. Att. T. I. p, 
là. 1. 3. p. 15 fi'). Tetral. I. 3 (ib. p. 22.) surtout Tetral. III. 
1. (ib. p. 35 fin. 36 in.). Les de'feoseurs tournoient le même l'ar- 
gument contre les accusateurs, p. e. Antiph. Tetral. I. 2. (Oratt. 
Att. T. I. p. 19 in.) , Tetral, II. 4 (ib. p. 34 fin.) Tetral. 
III. 2. (ib. p. 38 Go.). Les juges sont obligés de prononcer une 
sentence e'quitable /taliaia rwr êvfna mal rS 

Antipb. de Choreut. (Oratt. Att. T. I. p. 70. in). Condanner 
un innocent c’est A>>aÿTi<i *ai iaffttta tts xit ÿ-tit nai ftf 
x«( r6)tovt;. Aotiph. de Herod. cæd. (Or. Att. T.I. p. 66. 1. 88.) 
(") Antipb. de Choreut. (Oratt. Att. T. 1. p. 79. L 36). . 
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d’auister aax saorifioea ou aux jeux publioa^ il ëtoil 
exclu det temples ; celui même qui avoit tué quelqu’un 
qui étoit entièrement en son pouvoir et dont personne 
ne pêit venger la mort, a'abstenoit des lieux mention* 
nés par respect pour la divinité et |H>ur les lois(’’). 

11 fant avouer que ce qui pouvoit servir à réunir 
les Grecs « pouvoit aussi| quelquefois augmenter l’aver* 
sion qui existoit entre les difierentes tribus, dont cette 
nation étoit composée. Car , lorsque: nous alléguons 
le Panionium et le t temple de Neptune Triopius , /il 
ne ; faut pas oublier que ces mêmes > sanctuaires , qui 
étoient des points de réunion pour les associés, 
servoient à les distinguer des autres . tribus; Aussi 
peu qu’on ' I admettoit un Dorien dans le Psnioni* 
um , aussi peu un Ionien pouvoit-il avoir part à l’as- 
semblée réunie dans le temple de Neptune Triopius. 
Lorsque Cléomène , roi do Sparte , voulut entrer dans 
le temple de Minerve , la prêtresse s’avança , et lui 
dit : Éloignez vous , ê étranger de Sparte , n’entrd 

pas , car il est défendu aux Doriens de mettre le pied 
dans ce sanctuaire. — Cleomène n’en entra pas moins, 
mais le mauvais succès de son entreprise fut attribué à 
son obstination Cependant ce désavantage étoit 

contrebalancé par la part que tous les Grecs prenaient au 


(*^) To àaï xo àyvtiêt t# iavxpx Mai 

dipftexat hx tXçijva* ix t 6tc. Remarquez <|ue l6S , 

^va*ai y dy&xtç SOOt appelés ici rà fLfymxa «ai 9raia*ÔTava %oi% 

dx&çé»Tfo^(i» Autiph. de Chor. (Oratt. Âtt. T. 1. p. 70* 1. 4.) 
Démostb^ne (c. Lept. Oratt. Alt. T. IV. p. 456 fia.) attribué 
cette loi b Dracon ; les termes eu étoietit : yfffxi/fwx tt^yfa&ai 
xôx dxdço^ôxox t onoxé&x f nçax^çtax y tfçûtx y dyoçàç, Gf. Plat. 
Leg. IX. P 659. A, 6. liçâfox /lix t6> xofAifuay flçyéa&» f 

ftijxt Itçà , fi^^xt dyo^àx y t*^/paç « dtilor mo$x^x 

^ifkXoyox f^^âixa fttalxtâx ; il ajouté : iàx xê dmayoQti-jj » 
«si Xàx > 

Herod. V. 72. Voyex en un autre exemple ib. VL 81» 
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culte de leurs dieux nationaux , culte . qui les distinguoit 
des Barbares , et d'ailleurs les distinctions mêmes dont 
nous venons de parler, pouvoient servir à maioteuir la 
nationalité respective de chaque république. Clisthène, 
pour établir son autorité h Sicjone et pour étouffer le 
patriotisme des habitants de oettc, ville ne crut pCu- 
voir - se ''servir d’un moyen plus sûr .que de substi- 
tuer' le culte do héros Méianippe de éThèbes à œhii 
d'Adraste , l'on des héros les . plus respectés de Si- 
o;one(^,i). Ckmbien de fdis>la communauté' des céré- 
monies sacrées , des temples, du'onlte en général, n’est- 
elle pas alléguée comme un argument ipour i maintenir 
ou- rétablir ta concorde ’ parmi les citoyens 
Sur la Tîe domet- Ce fut cette : communauté , qui réunissoit 

tique eitur le Iwn- jpg membres d’une même famillo. 

neuriudividuel. 

Nous avons déjà parlé !tant. de fois de la 
gatté et de la sociabiKlé des Grecs , que nous croyons 
pouvoir nous dispenser de revenir sur ce sujet 
Les Grecs non seulemcut pouvoient s’amuser , sans porter 
atteinte à la gravité de leur religion , mais cette religion 
eHe-méme les y invitoit. Bacchus, Véuns , les Muses 
et les Grâces ne deroandoient pas qu’un les approchât 
d’un air triste ou sérieux ("'*). En adorant oea diviui- 
tés , on SC r^onissoit avec les siens , et , le coeur s’épau- 

(»') Herod. V. 67. 

(*’“) P. e. Xenoph. Hell. II. 4. 20. 

(^*) Yoyes, dans un discours d'Isée (de Coron, haered. Oratt. 
àtt. T. 111. p. 99| , la charmante description d’un sacrifice de fa- 
mille. Le grand-père réunit autour de lui ses petits enfants , 
pour célébrer la fête de Bacchus à la campagne , et offre pour eux 
des sacrifices à Jupiter. L'orateur fait observer que ce ne furent 
que les membres légitimes de la famille qui fussent admis à ces 
fêtes. Oe même, il n’éloit permis qu’aux parents d’assister aux 
funérailles du père de famille (ib. p. 101.1. 24. p. 102 in.}. 

, Qu’on voie la ton qui règne dans les cantiques composés 
pour ces fêtes , p. e. Anthol. lyr, ed. Meblh. p. 25 , et les élégies 
d’ion, Anthol. T. 1. p. 93 , 94. ' . , , 
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chant on liberté , on dcvcnoit plus propre à sentir le 
prix de ces affections qui font le oharnte de la vie 
humaine. 

Par la même raison la religion des Grecs devoit avoir 
une influence elBoace sur les beaux arts; oui , il est avéré 
que les défauts mêmes de cette religion dévoient y con- 
tribuer. Moins la religion est sensuelle moins elle 
est en rapport avec les arts qui sont basés sur la sen- 
sualité. Plus elle donne dans les abstractions plus 
ellei étcinti cet enthousiasme pour la beauté qui en grande 
partie dépend des émotions excitées parties objets qui 
frappent ' les sens. Or quelle' religion , plus que celle 
des Grecs , qui revétoit de formes humaines les. dieux et 
les déesses qu’adoroit le peuple , quelle religion , plus 
que celle des Grees . étoit en état de fournir à l'imagi- 
nation des modèles' de beauté et d’élégance. Mais il 
suffit d'avoir touché ce point. Sous ce rap|>ort les Grecs 
sont trop connus , pourqu’il soit nécessaire de nous y ar- 
rêter plus longtemps. Seulement qu’il me soit permis do 
hasarder une conjecture. Les Grecs , avec toute leur 
sensibilité pour les beautés de la nature et de l’art , au- 
roient-ils jamais fait les progrès dont nous admirons 
encore les preuves visibles , s’ils n’avoient été animés 
par la religion ? Si la religion n’avoit pas été pour 
eux , je ne dis pas une ressource puissante , mais la 
source principale , dans laquelle ils puisoient cet amour 
du beau idéal dont l’expression distingue leurs cbefs- 
d’oeuvre , auroient-ils pu produire des ouvrages qui 
surpassent tout ce qu’on a vu ailleurs , des ouvrages 
qu’aucune nation moderne n'a encore pu imiter (’'!)? 


Chez Philostrate (Vit. Apoll. VI, 19), Thespésion demande si 
Phidias et Praxitèle sont montés aucielpour y contempler les dieux , 
ou s’ils ont conçu leurs chefs-d’oeuvre par la force de l’imagina- 
iioa. Voyez , à ce sujet, Jacobs, Verm. Schr. T. III. p. 361 sq. , 
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Je Bais qee la piëté rigide des dootours ohrëtiens a 
fait de oe point même nn article d’accusation contre la 
religion de la Grèce , et j’avoue que l’art des Grecs a 
produit une foule d’ouvrages qui blessent la dêcenoe : 
mais il n’en est pas moins vrai que , si jamais il a été 
donné aux mortels d’exprimer dans leurs ouvrages la ma- 
jesté divine, ce but sublime a été atteint par Phidias (i* *). 
Au reste les arts plus nécessaires et plus utiles ne man- 
quoient point d’cnconrageracnt de la part d’une reli- 
gion si propre à exciter toutes les facultés do l’Osprit.' 
Il snifit de rappeler à mes lecteurs les services qu’oni 
rendus à la médecine le culte d’Esculape et la super- 
stition même des adorateurs de ce dieu. £t la moraKlé 
elle-même : nous n’avons pas déguisé les mauvais effets 
que cette religion si bumaine , si mondaine , que oeo 
dieux formés d’après l’image du foîble mortel ont dû pro- 
duire sur les moeurs : mais nous avons aussi fait obser- 
ver Comment , par une inconséquence en effet étrange « 
ces mêmes dieux étoient respectés comme les dispctr» 
Sateurs du sort des mortels et comme les juges de leurs 
actions. Il suffit de se rappeler oe que nous avons dit 
iu sujet des opinions sur Dicé , sur Némésis , sur Thé- 
mis , sur Jupiter , dans leurs différents rapports aveo 
le genre humain. Si ces opinions suffisent pour prou- 
ver que la religion des Grecs pou voit offrir de puissants 
appuis à la vertu , on sentira qu’il est presque impos- 
sible de supposer qu’elles n’aient exercé au moins quelque 

à qui je dois ce passage , et Herder , IdeSn zar Phil. d. Geaeh. 
T. H. p. 112, 113. 

(VS) Plusieurs auteurs font les éloges du ehef-d'oeuvre 
de cet artiste; je me contente de eiter les paroles de Philon de 
Byzance (de Vil mir. mund. in Thés. Ant. Gr. T. VIII. p. 2663) : 

Tà ptiw TÛr tnxa &-taftnZiùv fiàvov i Tttto 

Mat TrçoanvvS/iêv 11 appdle Phidias àrj/itSçyoç dOaMatftoc — 

Voyez, è ce sujet f 

Creuzer, Symb. nnd Mylh. T. tl. p. 630 , 532. 
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inflnence sur le* moeurs (® î"). Ce que Jupiter et Minerve 
et tant d'autres dieux ëtoient pour les relations entre les 
peuples et entre les citoyens d’un même état , ils l'étoient 
aussi pour la vie domestique et pour les individus. Thé> 
mistocle se réfugiant dans oette partie de la maison du roi 
des Molosses qui elle-même , par une personnification très 
usitée , a été changée en déesse (■”) , la pieuse Mégarienne 
déposant dans le même endroit les cendres de l’intortuné 
Phocion(*’), Démarate y conjurant sa mère par Jupiter 
Heroéus de lui dire la vérité sur sa naissance (* °°) , ces 
faits et plusiers autres prouvent que la religion de* 
Grecs a pu avoir une influence efficace sur l’exercice de la 
vertu. La sainteté du mariage (* ®*) , l’amour fraternel i 
l’amitié , les devoirs les plus sacrés étoient placés sous la 
surveillance de quelque divinité ( “* * ) ; souvent par ro* 
spect pour les dieux les esclaves étoient traités avec bU'^ 


(®') SoDTent même ees dieOz dont le cnlte devoit donner occa- 
sion à des excès , et la donnoient décidément , avoient ane inUneBce 
salutaire. Snivant nn des interlocutenrs de Plntarqne (Sjmp. 1. 1. 
T. Vlll. p. 428) , ne pas bien entretenir ses hôtes , on incommoder 
les convives par ses discours , est une injure faite à Bacchns. La 
religion étoit en rapport avec toutes les actions de la vie humaine. 
Le matin étoit consacré à Minerve Ergane et à Mercure Agorée , le 
soir à Bacchus , à Terpsichoré et à Thalie (Plut. Symp. III. 6. 
T. TIII. p. 597 fin. 698 in.). Un auteur se garde de commettra 
nn plagiat par respect pour les &toi lofitt. Mareian. Herael. 
Peripl. p. 66 (Huds. geogr. gr. min. T. I). 

(*") Thucjd. 1. 136. Plut. Them. 24. ' 

(»»’) Plut. Phoc. 37. («°») Herod. TI. 68. 

(loi) 2f»c Téle.oc et 'Bçi/ rtXtin. Voyez p. s. Æseh Enm. 
208 sq. Apoll. Rhod. IV. 96 sq. Sur le mariage , comme céré- 
monie religieuse, voyez Jacobs, Verm. Schr. T. IV. p. 180 sq. 
Chez Creuzer (Symb. nnd Myth. T. II. p. 513 sq.) , le mariage des 
Grecs est nn véritable sacrement. 

(soaj jZtvç 6ft6yr»oç f êratçtZoç , L’autel d’Eros lui-mê- 

me, ce dieu d'ailleurs si volage, devient un point de ralliement et de 
réeoneiliation pour les familles. Voyez p. e. Plut Amat. T. IX. 

p. 2. 
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manitë(“’>) ; en un mot toute la vie domestique et 
individuelle étoit en rapport avec la religion. Afais 
qa’esl-il besoin de répéter ce que nous avons, dit à ce 
sujet. Quand même nous n’aurions plus les odes pieu- 
ses de Pindare , les expressions simples et naïves 
de la piété de Solon et de Théognis , ou les pas- 
sages sublimes des tragédies d’Éschyle et de Sopbo- 
clc , Socrate et Xénophon nous sufliroient pour prou- 
ver que la religion des Grecs non seulement n’eropê- 
choit pas' d'étre vertueux , mais que souvent elle étoit 
la < source 'des sentiments les plus louables. Car So- 
crate , quoiqu'on disent les Métitc anciens et modcrr 
nés , ou CCS admirateurs qui lui n’ont pas fait moins 
de tort que ‘ses détracteurs , Socrate n’étoit ni athée 
ni précurseur du Christ ; Socrate étoit un payen 
pieux , superstitieux même , si l’on veut ; Socrate 
croyoit aux oracles et à la divination ; Socrate offroit 
des sacrifices aux dieux sur tous les autels ; dans un 
moment qui certainement n’étoit pas^jprop^ à dire des 
bons mots, ou à se-f- moquer dM(i«b«ms saintes, il 
recommanda à scs amtil' ile üv 'flill^liêgliger de s’ac- 
quitter en son nom des devoirs 'ïâe la religion j So- 
crate étoit même persuadé que les dieux l'honoroicnt 
d’une révélation spéciale. Quant à Xénophon , chaque 
page de ses écrits prouve qu’il pensoit absolument 
comme son précepteur (' ° ^). Or, Socrate et Xéno- 
phon nourris et élevés dans la religion des Grecs , 
et croyant à l’existence des dieux dont nous nous occu- 
pons dans cet ouvrage , n’ont jamais allégué les amou- 
rettes de Jupiter , pour obtenir la permission de se li- 

t 

En Sicile, les esclaves avoient un asyledans le temple 
des dieux Palices. Diod. Sic. T. I. p. 472. 

Voyez, à ce sujet, J. D. van Hoëvell , de Xenophontis 
pkilosopbia , Gron. 1840. , 
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Trer à l’incontinence , ni les larcins de Mercutc , pour, 
pouvoir voler impunément; Socrate et Xcnophon trou- 
voicnt dans la religion imparfaite qu’ils professuicut 
des encouragements à l’exercice de la vertu , et ils y 
puisoient dea arguments contre le vice. 

Remarquons encore que la période dans laquelle 
la religion étoit le plus respectée étoit aussi celle de. 
la plus grande simplicité et pureté des moeurs. A Athè- 
nes , l’intempérance et le dérèglement des moeurs pou- 
Toient être les effets des richesses accumulées après la 
guerre avec les Perses : l’avidité , la perfidie et le man- 
que total de principes ne commencèrent à se développer 
qu’après que les sophistes eussent inspiré à la jeunesse 
leurs doutes sur l’existence des divinités adorées jus- 
qu’alors C°^), et que les philosophes se fussent éver- 
.tués à les changer en allégories et à mettre de 
vains simulacres de dieux à la place des augustes per- 
sonnages qui jusqu’alors avoient été révérés comme les 
maîtres du ciel et de la terre et comme les juges des 
actions des mortels( ' ° Et même après cette épo- 
que , combien d’écrivains célèbres ne prouvent-ils pas 
par leurs ouvrages que la corruption générale ne les 
avoit pas atteints , et qu'ils restèrent fidèles à la rein 


(1°*) Voyez les plaintes que Platon fait entendre au sujet de la 
jeunesse de son temps, eorrompue par les sophistes, Leg. X. 
p. 664 — 666; voyez surtout cette comédie si éminemment morale 
d’Aristophane, les Nuées. 

C'est bien à tort que M. Heeren (Ideen, etc. T. VI. p. 
432 , 433) en rejette la faute sur la religion elle-même. Ein Volk , 
dit-il, mit einer Religion «rie die der Griechen , musste entweder 
gar nicht philosophiren , oder die Philosophie musste aueh die 
Nichtigkeit der Volksreligion wahrnemen. 91. lleeren auroit 
raison si la religion des Grecs eût été fondée sur un système ; il a 
tort, lorsqu'il est prouvé qu'on pouvoit s'attacher au côté moral 
de cette religion , sans se mêler des fables qui s'y rattachent ; 
et' ponr le prouver , nous n'avons encore qu'à répéter les noms déjà 
cités plusieurs fois , ceux de Pindare , de Socrate , de Xénophon.^ 


« 


Oigillzed by Coogle 


334 


fion de leurs pères. Nous ea aTont donaë les preuves 
dans le XLl’ Chapitre. Il est inutile de les répéter 
dans oet endroit. 

Sur U loléranee Dans la preosière partie de oet ouvraee , 
eo matière de re- j- T i, ° 

ligioa. e'Tons dit quelques mots dun avan- 

tage qu'avait le polythéisme sur le théisme , 
avantage qui est surtout très évident dans l’histoire de 
la civilisation religieuse dos Grecs , je veux dire la to- 
lérance. C’est ici l’endroit d'en parler (dus en détail , 
puisque ce ne sont que tes faits consignés par l’histoire 
qui paissent nous mettre ea état de juger jusqu’à quel 
point les Grees jouissoient de l’avantage dont je viens 
de parler. 

Ges faits offrent des preuves induhitables de persécu- 
tions pour cause de reli^^n, mais il n’y en a aucun 
qui eontienne la moindre trace d’une pèrséeution pour, 
cause de différence d’opinions en fait de doctrine, un 
senl point excepté, l'existence des dieux ou l'intro- 
duction de divinités non reconnues par l'état ; et en- 
core les exemples qu’en fournit l’histoire appartiennent 
touB à la république d’Athènes ( ‘° ^). Tous les autres 
faits se rapportent au culte; ce sont des peines in- 
fligées à cause de quelque sacrilège commis, de mys- 
tères divulgués , de terres sacrées employées à usage 
profane. 


r(jcr) La consoissaDCS imparfaite que noue avons de rhistoire 
et de la constitution de la plupart des autres républiques grecques 
ne nous permet pas de prononcer sur elles; mais il est bien pro- 
bable <qne l'athéisme aura été condanané partout et toujours. 
Encore sous la domination romaine les Messéniens exiloient les 
seetatenrs d'Ëpieure. Athea. XEI. CS. Ælian, .V. H. IX. 12. 
Suid. in 


a 
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ExeaipfetdeooB- I) est faoilo d’énumérer les noms des 

damnation pour . ... • /. / . j* 

cause dMmpiéié, personnes aoousées d impiété à cause dune 

oiid’iniroduciioD divereenoe d'opinions. Protagoras avoit 
de nouvelle. divi- , _ 

Hiiéi. ecnt ; Quapt aux dieux , je ne sauroia 

dire s'ils existent ou non ; oe qui m’en 
empêche , c’est l’obscurité de la matière et la courte 
durée de la rie humaine. Ce doute lui fut pris en 
ai mauvaise part par les Athéniens qu’ils le banni- 
rent , et qu’ils firent brûler tous les exemplaires de . 
son ouvrage qu’ils avoicnl pu attraper , en faisant 
•rdonner par un héraut , à tous ceux qui en possédoient , 
de les délivrer(*°‘). Je dis les Athéniens , car oe ne 
furent pas les prêtres qui embrassèrent la cause de 
la religion, œ fut le peuple Ceci est encore 
plus évident dans l'affaire d’Anaxagore : et d’ailleurs il 
n’y a pas de doute que l'aocusation de ce philosophe 
ne fût plutôt un effet de l’envie de la faction qui 
oontrarioit en tout les mesures prises par Péridès qu’une 
suite du zèle pour la pureté de la doctrine. Il est 

(io>) Diog. Laërt. p. 250. B. Seztns Empirieus et Flave-Jo- 
sèpha assurent qu'on le condamna à mort , mais qn'il s’enfuit. 
Minucius Félix, Eusèbe et Cieéroe sont d'accord avec Diogène 
Laè'rce. Philostrate rapporte l'histoire plus en détail. Voyez les 
passages dans les notes de Ménage sur Diogène Laè'rce , p. 244. 

Nous avons déjà dit que les Eumolpides ne jogeoient qu’en 
nremière instance les causes d’impiété. Il est probable qu'avant 
Périclés et après Alexandre le Grand , l'Aréopage prononça sur ces 
accusations , mais , dans la période de l’oeblocratie , amenée par les 
lois d'Ëphialte , c'étoit toujours le peuple qui agissoit en juge et en 
partie en même temps , soit dans l'assemblés publique , soit dans le 
tribunal des BéliastM. Aussi , dans la plupart des passages cités , 
les auteurs par|eut-ils des Athéniens en général. Dans les exemples 
d'une date plus réeenle , p. e. dans celui de Stilpon , et dans celui 
de S. Paul, c'est encore l'Aréopage qui prononce l’arrêt. Le 
Bénat des cinq-cents prenoit connoissance des fautes et des abns 
commis dans la célébration des mystères. Le second Arcfioate 
isslruisott ces procès et ceux pour cause d'impiété. . i„. ' 
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évident que le mémo motif , celui d’attaquer Përiclès 
dans ses amis les plus chers , 6t intenter presque en 
même temps une accusation d’impiété à Aspasie, et ordon- 
ner une enquête sur ceux qui nioient rcxistence ou le 
pouvoir de la divinité, ou qui enseignoient les sciences 
naturelles (*' ”). Phidias et Périclès lui-méme furent 
accusés de malversations dans l’emploi des deniers publics 
destinés à la construction du temple de Minerve , plainte 
• qui contenoit en même temps une accusation de sacri- 
lège (’•'). Cependant le crime d’Anaxagorc étoit avéré. 
Aussi Plutarque assure-t-il que ce philosophe n’osoit publier 
ses opinions , parecqu’on avoit en aversion les naturalistes, 
et ceux qui faisoient l’investigation de la nature des météo- 
res , pareequ’ils étoient censés attribuer l’ouvrage dedicu 
à des causes naturelles , à un pouvoir dépourvu d’intelli- 
gence ou à la nécessité (* ' ; et d’ailleurs des personnes 

qui ne pouvoient avoir le même motif que les contem- 
porains de Périclès oondamnoient également Anaxagore 
et ses sectateurs. 11 suQit d’avoir nommé Aristopha- 
ne (” *) Socrate ■♦) et Platon (‘ ’ *). Longtemps après, 

(JIOJ »0><i^0»TfÇ , f il«r»ç <*<TBÇOiu» 

&hâàc»oi>Têç. 

Plut. Pericl. 32. cf. Diod. Sic. T. l. p. 503. 

(***) Plut. Nie. 23. 0i'ffiKoi «a* — Alxiah 

d.Tçoroi^TOA s nnxfivuY»OLaft(ya 

dyÙY**** sont ici opposées à tà Hftl MVQHùtfça* 

xai. Dans Tapologie attribuée à Platon (Apol. Socr. p. 359. A. 
cfs p. 361. D.) ceci est exprimé ainsi : Tà x* 
xijç , aa^ xà i'Trô Trdvtn dyst^rjXTjKÛç , et cVst l'occupatioD des 
f»f 0 tf*ro 9 çorxtoxai d* Aristophane. Diogène Lâerce' (p. .36. cf. 
Suid. in ^AynldyoQn<i) a rassemblé les témoignages de plusieurs 
auteurs concernant cette accusation. On reprocha spécialement à 
Anaxagore qu'il avoit osé dire que le soleil n'est pas un dieu , mais 
tin fer ardent. 

(>**J Dans If's Nuées. {'**) Xenoph, Memor. IV, 7. 6, 

Tàv ùfov x«i SAoe tor néa/iov tpttfify Stf 

f^ijrrZv â^Zvy Si* nolrTTÇuynovfZt i tôç nlxiuç iQtvyârxaç, i 

yàç dâ* ooboy nyat* Plat. Leg. VII. p. 6^è0. G. Dans le X* 


è 
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Aristide ne fit point scrupule de placer Anaxagore à 
cAté de Diagoras ' *’). Au reste , il est certain qu’A- 
naxagorc ne fut pas accusé auprès des prêtres , mais 
devant le peuple , soit par Diopitlio soit par Cléon ; 
et , ce qui doit uous paroitre bien comique , Aspasie 
fut accusée d’impiété par un poète comique ; on sait 
qu'à Athènes ces artistes éloient acteurs en même 
temps. 

Diogène Laërce assure qu’à l’exemple d’Ânaxagore , , 

Euripide , dans son Pliaétiion , représenta le Soleil 
comme une pierre ignée('*^). Euripide, comme poê> 
te pouvoil toujours sc réfugier derrière le personnage 
qu’il meltoit en scène , mais d’ailleurs il est connu que 


livre (p. 665 in.), Platon condamne ouvertement la doctrine de 
ceux qui disent que le Soleil et la Lune sont des pierres , et qu’ils 
ne gouvernent pas les choses humaines ; mais , dans le dernier 
livre des Lois (p. 696. D. sq.J , il se déclare contre le préjugé de 
ceuz'qui soupçonnent d’athéisme les philosophes qui étudient l'as> 
tronomie , et il lâcha de prouver rutiiité de celte science , même 
pour la religion. 11 est curieux de comparer avec ce passage celui 
de Plutarque (not. 112l. Dans un autre endroit (de orae. d»- 
fect. T. Vil. p 715), le même auteur dit de Platon: Ce philo- 
sophe désapprouva Anaxagore, parceqiie celui-ci, sans cesse oc- 
cupé des causes naturelles , iuvestigant avec ardeur lea effets 
nécessaires de chaque affection corporelle, eiaminoit toujours 
le pourquoi et le parquoi de chaque phénomène , et négligeoit 
entièrement les causes primitives et suprêmes. Plutarque lui- 
même s'exprime avec beaucoup de circonspecli.iii , lorsqu’il 
se voit obligé de dire que la Lune est une terre. Ceux qui di- 
sent que la Lune est une terre, dil-il , sont loin de préleudre 
qu’elle soit un corps inanimé (noÀAs ài âtoiiev àv&‘Q‘a:fo^ — 

Hoav èai'M-Ttwv , àilfvyov oâyxa s«l &vbp 

«ni â/tatgoy etc. Il ajoute que la terre elle-inème est respectée 
comme une divinité («d âi y^^ o«o/in icavil jea iyiXüP "ElXrfpx 

KKA fifitur y xaâ ;fUTÇ(ûûv y inpa ùtov OffiêO* 

de fac. in orb. lun. T. IX. p. 692. 

("O) Arislid. Or.XLV (T. II. p. 80. 1. 10,). 

Oiog Laërl. p. 35. D. L’auteur de l’Apologie (p. 362. F.) 
fait dire à .Melile que Socrate pensoit de meme , et qu’il disoit que 
le Soleil éluit une pierre , et la Lune une terre. Socrate avoit bien 
raison de Ini demander s’il se moquoit des juges. 

22 


Digilized by Google 


338 


soD orthodoxie étoil assez équivoque (’* '). Une fois 
mérae sa qualité de poète ne l’eût pas sauvé , s’il 
n’avoit promptement fait amende honorable. Le pre- 
mier vers de sa Mélanippe , qui contenoit un doute 
semblable à celui que Protagoras avoit énoncé , excita 
une si vive agitation parmi les spectateurs , que le poète 
fut obligé de le remplacer par un vers qui exprimât 
saus détours l’opinion généralement reçue 

Le plus connu des hérétiques grecs est Diagoras de 
Mélos. Le nom qu’on lui donna , celui d'Athéc , semble 
assez exprimer son crime. Cependant les auteurs ne par- 
lent que de la divulgation ou de l'irrision des mystères 
qu’on lui imputa C’*’). Les Athéniens, dit Diodo- 
re, mirent sa tête à prix(i''l, et le scholiastc d’A- 
ristophane ajoute qu'ils promirent le double à celui 
qui le leur livreroit vivant ° ‘ , ce qui semble indiquer une 


('") Sans parler de la manière pen décente dont il traite sonvent 
ta mythologie dans ses tragédies, défaut dont nous arons rapporté les 
prenves ailleurs, il suffiroit de faire obaerrer que l'on alloit jus- 
qu’à lui attribuer les rers eonnns qni par d’autres « et avec plus de 
droit, à ce qu’il me paroU , sont attribués à Critias, le sophiste. 
Tcqrez Plut. plae. philos. T. IX. p. 490. L’auteur de cet écrit ose 
mérae accuser Euripide d'athéisme ; il assure que ce ne fut que 
par crainte d’étre puni comme le fut Anaiagore qu’il ne prononça 
pas cette opinion en publie. On voit qu’en Grèce , comme ailleurs, 
il y avoit des gens qui savoient vous dire ce que vous pensez. 

(“’) Le vers tel qu'il est cité par Plutarque (Amat T. IX. 
P 29) est sans doute corrompu. Les anteurs cités par Musgrava 
(Fragffi. T. II. p. 453) le donnent ainsi ; 

Zfvt; SoT^ç toiiv' é yaf oilfa, nkijy kôy» 

ATtvMv. 

Il mit à la place: 

Ztif, Jt/i<sT» TV! iiio 

^EXX*IP* fl^MTS. 

(*°°) Voyez les passages cités par de Sainte-Croix , Mystères 
T. I. p. 256 fin. — 259. lïiodore parle à'da/fieta , mais on sait que 
cette expression embrassoit tous les crimes contre 1a religion. 
Cf. Lobeck , Aglaoph. p. 1285. 

(**') Diod. Sic. T. I. p. 546. 

(>aa) Sehol. Aristoph. Av. 1072. Suivant quelques-uns , il ne 
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grande animosité contre le coupable , animosité dont 
on trouve des preuves dans les écrits de plusieurs au- 
teurs qui vécurent longtemps après lui. Partout Diago- 
ras se trouve à la tête des athées. Élien , après avoir 
commencé à faire l'éloge de Nicodore de Manlinéc , 
ayant par malheur ajouté que , dans la rédaction des lois 
qu'il voulut donner à sa ville natale , il profita des con- 
seils de Diaguras, s’arrête tout court, et déclare ne vou- 
loir plus rien dire sur Nicodore , pour ne pas avoir 
l'air de faire l'éloge de Diagoras , homme réprouvé par 
les dieux (' ’ »). ' 

Il est inutile de parler de Socrate. La condamnation 
de Socrate fut un effet de la haine de ces mêmes athées 
qu’il oombattoit sans cesse. Mais il faut faire observer 
qu’on n’acousoit pas Socrate de nier l'existence de 
tous les dieux , mais seulement l'existence de ceux 
que la république d’Athènes reconnoissoit comme tels , 
et de vouloir en mettre d’autres à leur place (!’■♦), 
nouvelle preuve que la religion étoit une affaire de po- 
litique (' ^ s). Aussi, quoique la piété de Sourate fût 
une des causes principales de l’aversion qu’on avuit 
pour lui , cc|iendant le peuple , qui , comme l’assu- 
re Euthyphron , chez Platon , rioit au nez de celui qui , 
dans un discours public , faisoit mention de la divi- 
nation , accueillit très bien l’accusation portée contre So- 

fot pas puni plus sérèremeiil que Protagoras. Voyez p.e. Alhea. 
XIII. 92. 

(***) Ælian. V. H. Il 23. Perizonius (ad h. I.) a très bien 
remarqué que Valère-Mazime (I. 1. ext. 7) a voulu parler de 
Protagoras , et non de Diagoras. 

Voyez l'acte d'aceusalion dans le commencement des Me- 
morahilia de .Xénophon, chez Platon, Apol. Socr. p. 3dl. F. , et 
chez Diogène Laèrce , p. 43. B. 

( ' **) La loi de Dracun qui ordonnoit d’adorer les dieux de l’état 
a été conservée par Porphyre, Abstin. IV fin. (p. 380). 

Xenoph. Memor. T. 1. 2. 
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orale ('*'). On sait qu'il n’est pas rare de voir l’impiétë 
et la haine de l’hérésie marcher ensemble ; mais d’ail- 
leurs à Athènes la crainte qu’un avoit des aristocrates 
se méloit toujours au zèle religieux. Au reste , nous 
avons déjà fait observer que les Grecs ne refusoietit pas 
d’admettre de nouvelles divinités , mais qu’il étoit dé- 
fendu , à Athènes au moins , de les introduire sans 
l'autorisation soit du peuj>lc , soit de l'Aréopage (*’ 

On raconte que Phryné , la courtisane , eut l'honneur 
de partager le sort des Anaxagore et des Socrate; au 
moins l’auteur des vies des rhéteurs , attribuées à Plu- 
tarque , et Eustatho ( ' * °) disent qu’on l’accusa 

d’impiété. Mais il faut faire observer qu’un auteur beau- 
coup plus ancien , le poète comique Posidippe , ne spé- 
cifie pas le crime qui avoit été imputé à la courti- 
sane (* s ‘), et que Sextns Empiricus (• 3 ’) , Har- 
poeration {‘*3) et Quintilien , qui rapportent 

l'histoire connue de l’absolution de Pbryné , ont suivi 

l'exemple de Posidippe. Quoiqu’il en soit , il est cer- 
tain que le zèle religieux n'avoit aucune part à l'accu- 
sation de Phryné , et que la sentence prononcée n’étoit 
pas motivée par la conviction de l'innocence de la 

prévenue. On dit que Phryné fut accusée , parce 

(*'■") Plat. Eulyphr. p. 48. D. 

(“•) Warhurlon (Godd. Zand. ▼. Mozes, T. II. p. 84sq.), 
a très bien prouvé que S. Paul ne fut pas traduit comme accusé 
devant l’Aréopaqe , mais seulement pour y rendre compte des nou- 
veaux dieux qu'il adoroit. 

(«»»; Plut. X rhet, vit. T. IX. p. 376. 

(***’) Enstath. ad 11. p. 1355. Alciphron (Epist. I. 30) a fait 
de cette histoire le sujet d'une lettre qu’il suppose écrite par nue 
courtisane pour remercier Hypéride pour le service qu'il avoit 
rendu à la confrérie en défendant Phryné. 

(>*■) Posidipp. ap. Athen. XIII. 60. Il s'exprime ainsi : 
BXànxfty âou5aa tovç 

('•“) Seit. Emp. c. Mathem. II. 4. 

('•*) Harpocration , in v. Ærfrioç. 

(“*) Quintil. Inst. Orat. II. 15. 
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qu’elle avoit quitté Euthias pour Hypéride , et qu’elle 
fut absoute , parceque les juges restèrent frappés d’éton- 
nement à la vue de son beau sein , que son avocat eut 
l’adresse de découvrir en leur présence (*’ s). 

Le motif de la condamnation de Démade fut du même 
genre que celui de la sentence portée contre Socrate. 
Démade voulut introduire un nouveau dieu , savoir Ale- 
xandre le Grand. Élien assure que les Athéniens le 
condamnèrent à une amende de cent talents ^* *“*) ; 
Athénée se contente de dix talents , ce qui me paroit 
plus vraisemblable (O ^). Les honneurs que les Athéni- 
ens décernèrent peu d’années après à Antigonus et it 
Déroélrius Poliorcète prouvent que l’impiété faisoit chez 
eux des progrès rapides , ou qu'ils modifièrent d’après les 
circonstances leur zèle contre les innovations 

On dit encore qu’Aristote fut accusé d’impiété à cause d’un 
péan qu’il auroit chanté en l’honneur de Herméas (• * ») : 
mais , si ce fait est exact , il prouve encore que les accusations 
d’impiété n’étoient pas toujours motivées par le zèle religieux, 


(13 5] PosidippedilquePhryné s’adressa à chaque juge en particu- 
lier et qu’elle les fléchit par ses larmes. Si l’aflàire s'est passée ainsi , 
il faut avouer que les juges méritent plus d’indulgence que d’après 
la version ordinaire de ce récit, à moins de vouloir préférer la 
tournure que lui donne Eustatbe(l. 1.), qui dit que les juges acquit- 
tèrent Phrjné par respect pour Vénus , dont elle leur sembloit être 
la prétresse (tsç âfpctâa^/iov^aai tpao^ vèç âiKaaiàti , nal di’ tXtor 
ftif àTtoHtéZ'yat fijy i>7roq,‘^jiv xaï t^ç *^<pçoàitTq), 

Ælian. V. H. V. 12. 

(3*3) Athen. VI. 88. Perizonius (ad Æl. 1. 1.) est du même 
avis. La réponse que, suivant le même auteur, les Lacédémoniens 
auroient donnée sur une semblable proposition (11.19) est proba- 
blement inventée pour pouvoir débiter un bon-mot, puisqu’il est 
tont-à-fait ridicule de croire qu'Alezandre lui-méme ait exigéqu'on 
l’adorèt. Athénée (I. 1.) parle encore de Timagoras qui fut 
condamné à mort , seulement pour avoir fléchi les genoux devant le 
roi des Perses. 

('»») Athen. VI. 62,63. 

(««"I Athen. XV. 61 , 52. cf. Ælian. V. H. III. 36. et Ammon. 
Vit. Arist. p. 11. ed. Sjlb. 
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car on sait que , déjà du temps d’Aristote , les Grecs 
s’empressoient de chanter de ces cantiques pour les princes 
et les tyrans (< 4°). Mais ce qui mérite notre attention , 
c’est que l’accusateur , ou au moins l’auteur de l’accusa- 
tion contre Aristote étoit un prêtre , l’hiérophante Eu- 
rjmédon (< 4 1). Suivant Diogène Laërcc , le disciple 
d’Aristote , Théophraste , fut aussi accusé d’impiété , 
mais ici au moins cette accusation ne fut pas agréée 
du peuple , et Agnonidc , qui l’intenta, eut même beaucoup 
de peine à échapper aux effets de l’indignation publi- 
que (»<•), preuve de la faveur dont jouissoit cet aima- 
ble philosophe , car l’exemple de Socrate et de plusieurs 
autres avoit démontré que l’injustice do l’accusation ne 
sulSsoit pas pour la faire rejeter. Suivant le même 
auteur, Démétrius de Phalère réussit à sauver Théo- 
dore, qui avoit le même surnom que Diagoras (*•*»). 
Suivant Athénée , il fut condamné à mort et exé- 
cuté 

Comme une preuve du soin scrupuleux qu’on prenoit de 
la religion , on pourroit alléguer ce qui , d’après Diogène 
Laërce , arriva à Stilpon. Ce philosophe fut cité de- 
vant l’Aréopage , pour avoir osé dire que Minerve n’é- 
toit pas la fille de Jupiter , mais celle de Phidias , et que 
par conséquent elle n’éloit pas une divinité. Diogène 
ajoute que Stilpon se sauva en disant qu’il n’avoit pas 
dit que Minerve n’étoit pas une déesse , mais seulement 

Suiraot d’sutres , il fat accusé d’avoir sacrifié aux 
mânes de sa femme avec les cérémonies usitées en l’honneur de 
Cérès. Mais celte accusation est encore plus invraisemblable que 
l’autre, flous en avons parlé plus haut. Cf. de Sainte-Croix , M;st. 
T. I. p. 259. (““) Diog. Laërt. p. 115. C. 

(■♦•) Ib. p. 122 fin. 123 in. (•♦*) Ib. p. S8 in. 

(•♦*) Athen. XIII. 92. Plutarque (de anim. tranq. T. VIIL 
p. 829] rapporte que Théodore disoit que ses auditeurs prenoient 
de la main gauche ce qu’il leur oITroit de la main droite, c'est à dire 
qu’on interpi étoit mal ses idées sur la divinité. 
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qu’elle n'étoit pas un dieu. Cette mauvaise pointe n’em* 
péolia pas l’Aréopage de le bannir Mais je 

doute fort que , dans un temps ou l'intérét qu’on pre- 
Doit à l’orthodoxie avoit déjà refroidi considérablement, 
l’Aréopage ait pris à coeur un mut comme celui de 
Stilpou, et plus encore qu’un homme aussi spirituel que 
le fut Stilpon se soit amusé d'un jeu de mots aussi 
insipide. Si l’on avoit voulu veiller pour la doctrine , 
il auroit fallu condamner Épicure et £uhémère(K *) , 
mais l’orthodoxie des Grecs , extrêmement chatouilleuse 
sur quelques points, étoit extrêmement facile pour tout 
le reste. Nous en verrons bientôt les preuves. 1 1 
Exempleadecon- Voilà tout Ce que j’ai pu trouver de 

damnaltoD et de , . , ... 

persécutton à preuves de persécution pour cause dim* 
caïue d* Mcrilège piété. Les faits qui prouvent qu’on pour* 

oudecnmencom* * * ‘ 

mit coDire lecul- suivoit le sacrilège et les crimes commis 
contre le culte sont beaucoup plus nom* 
breux(>'*^). Nous ne parlerons pas des traditions qui 
rapportent des supplices infligés par les dieux eux-mér 
mes (> '* ^) : il suffit de faire observer que le grand nombre 

(Tti) Diog. Laërt. p. 62. A. Qtit signifie une divinité en gé- 
néral et un dieu. 

('*<') Aussi Ëlien les range-t-il parmi les athées, V. H. II. 
31. Diogène Lxërce attribue à Épicore ces paroles : N’est pas im- 
pie qni oie l'existence des dieux de la multitude, mais qui attribua 
aux dieux ce que leur attribue la multitude (’yiarfiiii; âi ix t 
V èç vwr rrolJiûv , dtX* 6 xàq xwv JloXlüv âo^aç 

uçoodTTttay, p. 296. D.) 

('^^) Nous en avons déjà cité plusieurs , lorsqu'il étoit question 
du respect qu'on avoit pour les temples et les objets sacrés. 

(**') On peut ranger dans cette classe le récit an sujet de 
la mort de Phérécjde. Les Déliens disoient qu'elle fut un 
effet de la colère d'Apollon, pareeque Phérécjde avoit dit qu'il 
n’offroit des sacrifices à aucune divinité , et qu'il n'en vivoit pat 
moins heureux et content. Ælian. V. H. IV. 28. Le savant Péri- 
tonins fait observer (ad h. 1.) que Phérécjde , qui d'ailleurs n'étoit 
rien moins qu'impie , n'a voulu parler que des sacrifices sangui-) 
nolentes , et qu'il n'a nullement prétendu ne pas honorer lu dieux. 
Ceci est très probable, Phérécjde étant le précepteur de Pjthagore. 


Digilized by Google 


l 


f ■ 

344 

d« ce» traditions est une prenvit indirecte peur la ma* \ 
nière dont le .peuple envisageoit le sacrilège. Mais d'ail- 
leurs rhisloirc prouve que le peuple défendoit les sanc- 
tuaires et les cérémonies sacrées avec beaucoup plus de 
xèle que la doctrine. On dit qu’Éscbyle fut renvoyé 
de la plainte qu'on avoit portée contre lui pour cause 
de divulgation des mystères , mais les auteurs ne s’accor- 
dent pas sur le motif de cette absolution Le 

nombre des supplices infligés pour cause de sacrilège oè 
d’injures faites aux temples ou aux statues est trop con- 
sidérable , pour qu'on puisse les énumérer tous. Nous 
en citerons quelques uns. 

Dans l’ile de Corcyre ceux qui avoient coupé dos 
palissades dans le bois sacré de Jupiter furent con- 
damnés à payer un stalère pour chaque palissade (** °). 
Les Athéniens chassèrent les Déliens de leur ilc et les 
forcèrent à chercher un refuge à Adramyttium dans l’Asie- 
Mineure, parccqu’à cause de quelque crime commis 
longtemps auparavant , ils n'étoieiit pas dignes d'habiter 
l’ile d’Apollon (I < ‘ Les témoignages des auteurs qui 
parlent de l'histoire d’Ésope diffèrent trop , pour qu’il 
soit possible de s’assurer de la vérité (»' ’) , mais ce qui 

(•♦») Clem. Alex. Strom. II. p. 387. Arisl. Mor. ad Nicom. 
III. 1. Æliaa. V. H. V. 19. Nous en arons parlé , lorsqu'il éloit 
question des mystères. 

(**°) Thucyd. 111. 70. On peut compter chaque statère à en- 
viron quarante florins d'Hollande. 

(*<<) Thucyd. V. 1 Quelque temps après les Athéniens les 
ramenèrent dans leur ils (ib. 32), pareeque depuis le moment 
de l'expulsion des Déliens ils avoient été constamment malheureux 
dans la guerre. 

(•**) Le seholiaste d'Aristophane (ad 'Vesp. 1437) raconte que 
les Delphiens , irrités d'un bon-mot que leur avoit lâché Esope , 
cachèrent une coupe d’or dans le bagage de ce poète , et le con- 
damnèrent ensuite à mort sur cette évidence. Suivant Plutarque 
(Je ser. num. vind. T. Vlll. pag. 2U3) , Ésope s’attira leur res- 
sentiment en renvoyant à Crésus l'argent que celui-ci lui avoit 
ordonné de distribuer parmi eux. Ni Hérodote (II. 134) ni Suidas 
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en résulte ,, comme d’autres passages , c’est que 
les Delphiens avoient la coutume do punir les sacrilèges 
en les jetant id’un rocher dans un précipice. Lysias 
proposa aux Hellanodices de ne pas recevoir à Olym- 
pie les théorcs de Dénys de Syracuse , à causetdcs 
sacrilèges qu'il avoit commis ^ Élien raconte que 
les Athéniens punirent de mort un homme qui avoit 
coupé un arbre dans le buis sacré d'un héros , et qu’un 
certain Âtarhc fut condamne pour avoir tué un moi- 
neau sacré d’Esculapc ^ Le même auteur parle 
d’un enfant qui fut condamné à mort , pour avoir ra- 
massé une feuille d'or de la couronne d'une statue 
de Diane (15*). 

Il est vrai , l'autorité d'Élicn n’est pas de nature h 
nous forcer d'admettre ces horreurs sur sa parole , 
mais il y a des faits avérés qui prouvent au moins la 
possibilité des traits rapportés par cet auteur Il 

suffiroit de citer l’affaire des hermocopides et des mys- 
tères imités. On sait quelle étoil l'duimosité du peu- 
ple athénien contre les auteurs de ce crime , et com« * 
bien de victimes , probablement innocentes , tombèrent sur 
la délation non prouvée de l'un des prévenus (** *). 


(in T.) ne spécifient le crime dont on accusa Ésope, mais tous 
s'accordent à assurer qu'il fut innocent. Suivant Plutarque et Hé- 
rodote, Apollon punit les Delphiens. 

Vojei p. e. Ælian. V, H. XI. 6, Aristot. Rep. V. 4 
(T. II. p. 29'i. Dj. 

(■*♦) Diod.Sic. T. I. p. 72'» fin. 

Ælian. V. H. V, 17. Perizonius croilque ce fut un coq, 
parcequ'il y a aaiàiuç, et que les moineaux ne se laissent pas 
facilement frapper. Fabrettus est d'avis qu'Élien a voulu parler 
d'un corbeau. I**”) Ib. 16. 

Une histoire semblable à la coudamnation de l'enfant, 
dont nous venons de parler , se trouve chez Pausanias , VllI. 23. 3. 
Nous en avons déjà parlé plus haut. 

Thucjd. VI. 27, 60. Diod. Sic. T. I. p. 543. Plut. 
Alcib. 19. 
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Ici encore la religion éloit identifiée avec la politiqae,* 
car la principale cause de celte fureur populaire étoit la 
crainte de quelque conjuration contre la démocratie (****). 

L’histoire de la Grèce offre quelques exemples de guerres 
allumées pour cause de sacrilège. Deux statues en bois de- 
vinrent l’objet d’une grande animosité entre tes Athé- 
niens et les Éginètcs , animosité qui se communiqua 
même aux femmes , et qui eut des suites fâcheuses 
peur les relations tant conamercialcs que politiques de 
oes peuples voisins l’un de l’antre (‘ ®“). Les Ârgiens 
firent la guerre aux Épidauriens , pareeque ceux-oi 
avoient négligé d’envoyer des sacrifices ft Apollon , 
comme ils en avoient la coutume (**>). Plutarque as- 
sure que Solon fut admiré et applaudi par les Grecs à 
cause de la guerre qu’il suscita aux Cirrhéens sacrilè- 
ges (**’). Cette guerre fut considérée comme une ex- 
pédition sacrée , comme une croisade , pour ainsi 
dire, entreprise pour défendre la cause de dieu (**•), 

' (***) Ceei résolte éTidemmeat da récit des auteurs eilés. L'hié- 
ropfaaate Théodore , qui refusa de révoquer l’imprécation pronoocée 
contre Alcibiade , dit : Mon imprécation ne sauroit lui nuire , s’il 
n'a eu aucune mauvaise intention contre V état. Plut. Alcib. 33 fin. 
Hepos (Alcib. III. 6) dit; idque non ad religionem , sed ad eonju- 
rationeni pertinere existimabatur. cf. ib. 3. Le ton que prend 
Lysias (c. Aodoc. Oratt. AU. T. 1. surtout p. 216 , 217) est celui 
du zèle religieux. 

('*“) Herod. V. 82—88. (■«■) Thueyd. V. 53. 

(•»“) Plut.Sol. 11. 

Éschine (c. Ctesiph. Oratt. Alt. T. III. p. 417) rapports 
l’oracle donné contre les Cirrhéens. La Pythie ordonna de faire 
la gnerre aux Cirrhéens et aux Acragallides tous les jours et toutes 
les nuits , de dévaster leur pays et de les vouer eux-mêmes 
au service d’Apollon Pythius , de Diane , de Latone et de Mi- 
nerve Pronoia , et de ne pas permettre que leurs terres fussent 
jamais ensemeucées par qui que ce fût. Les Amphictions , dit 
Éschine , sur la proposition de Solon , législateur , poète et philo- 
sophe célèbre , marchèrent contre les réprouvés {irnyiz^) , ib 
rasèrent leur ville , comblèrent leur port et les réduisirent eux- 
mêmes en servitude ; ils s’eogagérent mutuellement par des ser- 
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Dans la guerre sacrée contre les Phocéens , les Lo- 
eriens prièrent les Thébains de venir au secours da 
dieu (I Ici, comme ailleurs, la politique se mêla 
au léle religieuse**): cependant l’animosité et la cru- 
auté avec lesquelles on poursuivit les Phocéens , après 
que Philomèle eut pillé le temple de Delphes , sont 
remarquables. Non seulement les Phocéens eux- 
mêmes , mais jusqu’aux soldats qu’ils avoient à leur 
solde furent massacrés sans miséricorde : aussi , dit 
Diodore , n’y avoit-il que des gens impies et sans 
principes qui s’enrôlassent à leur service (***). 
Les villes de l’infortunée Phocide furent détruites , 
les habitants désarmés et chassés de leur patrie , 
poursuivis , maltraités , tués et voués à la colère des 
dieux C*^). Remarquons surtout la véhémence avec 
laquelle l’auteur à qui nous devons ces particularités 
s’exprime au sujet de ces infortunés. Il attribue la 
fin de Philomèle à la vengeance céleste (** •). Il 
reproche aux Lacédémoniens d’avoir embrassé la cause 
des sacrilèges qui avoient pillé le temple du dieu au- 
quel eux-mêmes étoient redevables de la constitution 
et des lois sous lesquelles ils vivoicnl (* **). Suivant 


ments et des imprérations terribles à ne jamais permettre que les 
terres de ces infortunés fussent habitées. 

(''**) Diod. T. H. p. 104 in. 

(**') Diodore (1. 1.) ajoute avec une grande naïveté que les Bé- 
otiens résolurent de satisfaire à la prière des Locriens , tant pour 
défendre la cause de la religion , que parcequ’ils avoient grand in- 
térêt à ce que les décrets des Amphictions fussent exécutés. 

('*■*) Diod. Sic. T. p. 105. cf. p. 132 in. et Paus. X. 2. 2 fin. 
Jusqu’aux Lucaniens en Italie les poursuivoient et les massaeroient. 
ib. p. 131 fin. ('«n Ib. p. 129. 

|iiT8) Pîq^J. Siç_ J. p_ 105 fin. 'Aaefitîiç tnov^çoTàrok ,i-rayëîçf 
voilà les épithètes qu'il leur donne. Voyez p. e. p. 106. 1. 40. 

(“’*) Ib. p. 126 fin. 127 in. Voyez les reproches amèrs que 
Justin adresse aux Athéniens, Vlll. 12. 8 sq. Tantum faeinus 
admisisse ingénia omni doctrina exeulta , pulcerrimis legibus insti- 
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lui , la mort d'une troupe de Phocdcns , qui , s’étant 
réfugiés dans un temple d’Apollon , y périrent par les 
flammes , étoit une juste punition que leur infligeoit la 
divinité ^ Il énumère avec complaisance les dilfé- 
rentes calamités qui survinrent aux clicfs des Phocéens 
et la fin malheureuse qu’eut chacun d’eux. Ses expres- 
sions sont celles d’un fanatique (‘ ^ ■). Les malheurs 
qu’essuyèrent les villes alliées des Phocéens sous la 
domination des Macédoniens sont encore attribuées à la 
même cause. Diodore parle même de supplices que les 
dieux infligèrent aux femmes qui avoient porté des orne- 
ments conservés dans le temple (* 7 ’). C’est avec un plaisir 
vraiment barbare qu’il raconte la (in malheureuse d’un des 
exilés qui seul paroissoit avoir échappé à la vengeance 
divine 3). Le bon Plutarque u’est pas moins partial 
à ce sujet. Ximoléon avoit pris à sa solde une partie 
de ces mercenaires détestés de tout le monde. Par 
leur valeur et leur bonne conduite ils contribuèrent 
beaucoup aux avantages que remporta ce général. 
Mais une partie de ces gens ayant été envoyés pour 
défendre Messène contre les Carthaginois , ils furent 
taillés en pièces ; d'autres périrent dans d’autres ex- 
péditions. Plutarque , en racontant ceci , ajoute que 
c’est une preuve de la grâce divine , évidente non 
seulement dans les victoires de Ximoléon , mais même 
dans ses revers , puisque la vengeance céleste n’opprima 

ttttisque firmata, at, qoid posthac snceenserejure Barbaris pos- 
sent , non haberent. 

^170^ Ib p. 127 fin. 128 in. Totç yàç Ifçooilotç tâ 

&tîor fiij â-âôvat tijv ix T^c Ixtaiut; ào<râXitny, 

JTàoi xoîç jrçooni^afiéroyi; fiôrov naçityofiia^ àna— 
çairijToç ix x6 âatfioyCH è/c*]xoXâ&yjat xy/xbtçia* ib. p. 130. 1. 

65 sq. 

Ib. p. 1.32. L’ane d'elles qui avoit porté le collier d'Hélène 
devint une prostituée, une autre périt dans un incendie , allumé 
par son propre fils etc. 

(■'•) Ib. p. 142. 
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ses auxiliaires qu’après qu’il en eut eu tout l'avantage 
possible , et que la Providence eut soin que les impies 
n'entrainassrnl pas dans leur chute l'homme de bien 
qui les avoit employés (' ^ ^). Après ce qu'on vient de 
lire , on ne s'étonnera pas , sans doute , de voir Diodore 
prodiguer les plus grands éloges à Philippe comme au 
défenseur de la |bonne cause , comme an héros de la 
religion , partialité qui paroitra d'autant plus excusable 
qu’il est évident que cette opinion étoit celle de la plus 
grande partie des conlem(M>rains de ce prince 
Observons en passant que les passages que nous venons 
de citer prouvent que , quoiqu’eu disent plusieurs au- 
teurs modernes , le respect qu'on avoit pour l'oracle de 
Delphes n'avoit pas si fort diminué. 

Il est curieux de comparer avec les témoignages 
qu’on vient de lire le compte que le rusé Éschi- 
ne rend lui-méme de la sainte ardeur dont il en* 
üainma le conseil des Ainphictions , et de la fureur 
avec laquelle ce sage collège , entouré de la jeunesse 
de Delphes , marcha aux champs de Cirrha , |»our y re- 
nouveler les scènes de dévastation dont le pieux Éschine 
avoit fait l'éloge mais, après avoir lu cette 

(^74) Tiinol. 30. "O.ruç fiijdffiCa to»ç dya&o^ç djri t^ç 

TW» xftKÛr xoAân/tiK 

(irs^ locredibile quantum ea res apud omnes naliones Philippo 
gloriae dédit, llluin vindicein sacrilegii , ilium ullorem religionum 
quod orbis viribus expiari debuit , solum qui piacula exigeret ex- 
liti.4se. Dignum ilaque qui dns proximus haberetur , per quem 
deoriim maiestas vindicata sit. Justin. Ylll. 2. 5 sq. 

(•'*) Vojei Æschin. c. Ctesiph. (Oratt. Att. T. III. p. 417sq., 
surtout p. 422, 423). Avec une inhumanité en effet barbare, il 
représente la ruine de Thèbes et les malheurs qui aroient accablé 
Sparte et sa propre patrie comme une peine justement méritée , 
qui leur avoit été infligée par la divinité, pareeque ces villes n'avoient 
pas pris part à la croisade dont nous venons de parler (il>. p. 424 
fin. 426 fin. 427), tandis qu'il représente les victoires d’Alexandre 
comme des effets de la grâce divine , à cause de la piété de son père 
Philippe. Ce malheureux pays des Cirrhéens donna une troisième 
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tirade , on n’a qu'ft consulter la partie dn discours de 
Dérnosthène où ce lélé patriote découvre la trahison 
du rhéteur mercenaire , pour se persuader que le zèle 
religieux qui sembloit animer Éschinc n’étoit autre chose 
qu’un moyen employé par lui pour exécuter le plan 
concerté avec Philippe , afin de fournir à celui-ci une 
nouvelle occasion de se mêler dans les affaires de la 
Grèce , et d'y éteindre la liberté , sous le prétexte spé- 
cieux de venir au secours de la religion ^ 

Enfin on ne punissoit pas seulement ceux qui avoient 
volé les temples ou injurié les statues , mais- aussi 
ceux qui avoient commis quelque irrégularité dans le 
service. Les Béotarques empêchèrent Agésilas de faire 
en Aulide un sacrifice en l'honneur de Diane , pareequ’il 
avoit employé à cet office son propre devin , et non 
celui qui venoit d'étre appointé par eux(*^*). L'hié- 
rophante Archias fut accusé d’impiété , non parccque , 
dans une fête de Gérés , il avoit offert un sacrifice pour 
une courtisane , mais parccqu’il l’avoit offert à une époque 
indue , et parcoqu’en le faisant , il s’arrogea un office 
qui appartenoit de droit à la prêtresse de Gérés (* ' *). 
Platon ne voulut pas permettre que les particuliers eus- 
sent des lieux sacrés (heà) dans leurs maisons. , Il 
ordonna que quiconque voudroit offrir des sacrifices, 
apportât les victimes aux prêtres et qu’il priât avec 
eux. La contravention contre celte loi , si elle n'étoit 
pas trop grave , devoit être punie d'une amende , 

fcis occasion à une goerre sacrée, savoir lorsque lesÉtoliens s'avi- 
sèrcDl de s'en rendre maîtres, Justin. X.XIV. I, 

Voyez Deinoslh. procoron. (Oralt. Alt. T. IV. p.245 — 250). 

(t7Sj pi„i_ Ages. 6. L'auteur dit que les Béotarques préten- 
doient qu en cela Agésilas agit Trctçà lèç toftat; xai và 

JBouxrmr, 

(«”) Deioosth. ap. Alhen. XIII. 65. S vroç iv tavTij 

iéçêia f intirn ovai;? ^ dAAà 
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mais ai quelqu’ao commcttoit quelque faute impor- 
taute , aoit dans son service particulier , soit dans le 
service public , il devait être puni de mort. Platon 
ordonna aux nomophylaces de prononcer la scnlen- 
oe(>*°). Les motifs do cette ordonnance sont la 
difficulté qu’il ; a à coniioitre la manière dont il faùt 
consacrer les lieux saints et offrir des sacrifices ^ ^ , 
et la crainte que les impies , en tâchant d'apaiser la 
colère do la divinité par leurs sacrifices privés , ne l’a- 
niment au contraire de plus en plus et n’attirent sur 
la république entière la vengeance céleste. Démosthène 
parle avec indignation de l’innovation introduite par 
Éschinc , lorsque celui-ci fit célébrer dans la ville la fête 
d’Herculc qui , suivant la coutume reçue , devoit être câé- 
brée à la campagne , et il s’étonne que les Athéniens ne 
l’en aient pas puni ('’’)• C’éteit aussi comme innovateurs 
dangereux qu’on condaninoi^'t]|Uelquerois à mort les 
sorciers. Nous en avons rapporté les exemples plus 
haut(* • 5). 

Conelu»’»»» f»'o- Je crois qù’il résulte de ce que nous 
venons de dire que le zèle religieux des 
Grecs s’animoit beaucoup plus vite et 

C‘°) La différence est ezpriinée ainsi: iàr âi àatfi^aat 

liil Trauàiav àXX’ dvtfçüv àvoaitav yrritsak qiavtQoç, 

Plat. Leg. X p. 674. E— fin. 

(I8IJ *ai a-sàç é éÿdtsT kâtjvto&a*' ftfyâXtjç âi d*o- 

yoiai Ttro; if&üt âffy z6 tùtizoy. ib. £. Un peu auparavant 
Platon avoit même conseillé de condamner à un confinement de cinq 
ans les personnes qui , quoique d'ailleurs de bonne conduite , nient 
l’existence des dieux, et même de leur infliger la peine capitale en cas 
de récidivé , ib. B. sq Ceci ne s'accorde pas trop bien avec la tolé- 
rance qu'il professe dans le même livre (p. 666 U. sq.), où il dit 
qu'il ne faut pas tuer les athées, mais qu’i faut lâcher de les convain- 
cre par des raisons. 

(>>s) Demostfa. de fais, légat. (Oratt. Att. T. IV. p. 330 fin. 
331 in. 

('*’) T. V. p. 275. On pourroit ajouter aux passages cités dans 
cal endroit Æsop. bb. ed. Schneid. p. 21 fin. 
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avec plus de violence à cause d'un sacrilège ou de qaelqoA 
irrégularité commise dans le culte , qu'à cause d'une diffé- 
rence d'opinion dans la doctrine ; je crois qu'il est évident 
que plusieurs des commutions excitées pour venger 
l'honneur ou les possessions de quelque divinité ne 
furent que des prétextes pour cacher des vues poK- 
tiques , et que le motif même qui faisoit poursuivre 
ceux qui divulguoient les mystères ou qui ne saorifi- 
oient pas aux dieux que l'état avoit reconnus comme 
tels, ou qui ne le faisoient pas en temps et lieu 
prescrits par la loi , étuit entièrement subordonné à * 
la politique, ou au moins lié si intimement avec la “ 
constitution de l'état que ces pccliés dévoient- être con- 
sidérés comme des attentats contre l'ordre social plotét 
que comme des crimes de -religion. 

Or , je ne crois pas qu'on regardera comme des 
exemples d'intolérance les peines infligées- à des saoriléges 
ou les guerres entreprises pour . la profanation de 
quelques terres attenantes à un temple. L'intolérance 
ne peut porter <|uc sur des opinions , les opinions ne 
peuvent être condamnées que luioqu'il y a ttn système 
de théologie ; et le système de théologie ne peut exister 
sans église , sans une congrégation de prêtres séparée 
^ de l'autorité civile. Rien de tout cela n’avoit lieu eo 
Grèce. Nous l'avons vu lorsqu'il étuit question des prê- 
tres ; ce que nous en avons dit a été confirmé par nos 
recherches sur les'mystères. Par conséquent, la seule 
opinion qui pùt donner occasion à des persécutions re- 
ligieuses étoit celle qui , en niant l’exislciice des dieux , 
ou en leur substituant des divinités non reconnues par 
l’autorité pubjiquc , attaquoit l’état et étoit considérée 
comme un crime de lèse nation , non comme une héré- 
sie. Parmi les faits que nous venons d’alléguer nous 
n'avons trouvé qu'un seul exemple d’une accusation de ce 
genre intentée ou 'plutôt amenée par un prêtre. iPar- 


' * 
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tont ce sont les citoyens qui accusent les impies , et ce 
ne sont pas les prêtres , ce sont les tribunaux , à Athè- 
nes l’Aréopage, ou le peuple lui-môme , qui les jugent. 

Mais d’ailleurs, quand même le nombre des preuves 
de véritable intolérance seroit bien plus considérable qu’il 
ne l’est en effet, pour prouver que les Grecs n’étoient 
rien moins qu’intolérants en matière de religion , il ne 
faudrait qu’une seule comédie d’Aristophane (’’'*). Il est 
vrai, ce poêle, par ses Nuées, prouva combien il 
étoil ennemi des philosophes et de leurs doctrines impies : 
néanmoins il seroit difficile de comprendre comment on ait 
pu tolérer les satires que fit cet auteur sur les divinités 
populaires , s'il n’éloit pas connu que la religion de ses con- 
temporains étoit traditionnelle et pour ainsi dire historique. 
On pouvoit railler ces traditions sans nuire à la re- 
ligion ni au respect qu’on devoit aux dieux(*'‘s). 
On pouvoit penser à ce sujet ce qu’on vouloit ; 
jamais les Grecs ne s’avisèrent-ils de rédiger un système 
de théologie ; ils ne coraprenuient pas même que les 
opinions de l’un pussent jamais servir de règle 
pour celles d’un autre. Qui donc seroit assc^ hardi 
de prétendre prescrire à ses concitoyens ce qu’il fal- 
loit qu’il crussent ? L’état , voilà le vrai souverain 

(“*) Il est inutile de répéter ee que nous arons dit sur ce 
sujet. On pourroit y ajouter àv. 551 — 626 et l'argumsot 
qu’apporte Nicias pour l'existence des dieux (Eq. 33 sq.). 
Crois-tu qu’il y ail des dieux ? demande Déinosthéne. Sans doute , 
lui répond Nicias. Et comment le prouves tu ? demande encore 
Démosthène. Nicias répond : 

ti/*' éa- eJaéri»,’. 

('**) Voyex , à ce sujet, Jacobs, Verm. Schr. T. III. p. 324, 
325 , et les passages de Lucien qu’il cite dans la note. Les farces 
faisoient même partie du culte , et , comme le dit très bien M. Ben- 
jamin Constant, les Grecs étoient persuadés que leurs dieux en- 
tendoient, comme eux, Ia plaisanterie (delaRelig. T. IV. p. 353). 

(*“’) La route est large (^tkaitzn nHtv&oi;) disoit Baechylide 
(ap. Plut. Num. 4). 
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en matière de religion ; adorer les dieux qu’adoroit 
l'ëlat , les adorer comme les adoroil l’étal , se sou- 
mettre aux règles que prescrivuit l’état au su- 
jet des cérémonies , voilà le catéchisme du Grec. 
Il pouvait se moquer des dieux , pourvu qu’il leur 
apportât des victimes ; il pouvait penser sur eux ce 
qu’il voulait , mais abattre leurs arbres , labourer 
leurs terres , mutiler leurs statues , c’étoit un crime 
capital. Aristophane , en lançant contre eux les bouffon- 
neries les plus grossières , éloit applaudi : Alcibiade , 
parccqu’on croyoit qu’il avoit coupé le nez à quelques 
Hermes , étoit voué aux puissances infernales (**^). 
Avouons que la tolérance des Athéniens , bien que 
considérable , étoit toujours loin de cette indulgence 
pour la persuasion d'autrui qui est le caractère du vrai 
philosophe (I ‘ Ils ne se soucioient guère, il est 
vrai , d’examiner si les Égyptiens ou les Perses étoient 
aussi assurés de leur salut qu’ils croyoient l’élre 
enx-mômes , mais ils n’auroient pas permis qu’un É- 
gyptien vint à Athènes adorer des chats ou des iefa- 
neumons dans les temples de Minerve ou de Vénus. 

("') Et que ce genre de crimes même étoit quelquefois trai- 
té avec indulgence , ceci semble résulter de la réponse attribuée à la 
Pythie , rapportée par Athénée , XIII. 84 fin. Suivant le récit de 
Suidas (in v. r p<i y vpc ■)/<;), les Athéniens furent punis par une 

peste , pour avoir tué quelqu'un qui sans autorisation avoit initié 
les citoyens aux mystères de la Mère des dieux. 

(’") Maxime de Tyr en peut être cité comme un exemple écla- 
tant. Dis.s. VIII fin. T. I. p.l48, 149. Que la piété du Grec, dit-il, 
soit excitée par l’art de Phidias , celle de l’Ëgyptien par la vénéra- 
tion qu'il a pour un animal , qu’on croie voir Dieu dans une ri- 
vière, dans le feu, dans les astres, tont cela ne me regards 
pas : si seulement celui qui le croit sait ce qu’il adore , le ' 
craint et l’aime, et ne l'oublie jamais. — Alexandre le Grand avoit 
déjà réalisé celte idée: à Troyes il offrit des sacrifices à Achille et 
à Priam ; à Memphis il adora Apis , à Tyr Meikarth , à Babylone 
Bélus. Les républiques grecques étoient loin de cette libéralité 
dans le culte ; pour la doctrine , ils n’y psnsoient pas. 
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Quelque* réflei- Cependant , il y a un phénoraèoe dans 

cuUonqu’Ann^ l’Iiistoire de la religion des Grecs qui, 

chut Épiphane fit q^’ji gg rapporte encore entièrement 
•ubir aux Juifs. 

au culte , semble cependant fournir un 
exemple de persécution religieuse qui approche beau- 
coup des preuves qu’en offre rUistoire moderne. Ce 
phénomène n'appartient pas aux temps dont nous par- 
lons dans cet ouvrage , mais il appartient aux Grecs , 
et il ne scroit donc pas étonnant qu’on crût y voir 
un argument contraire au résultat de nos recher- 
ches actuelles. Je ne puis donc le passer sous si- 
lence. Je veux parler de la persécution des Juifs par 
Antiochus Épiphane. Cette persécution étoit violen- 
te. Le mépris avec lequel ce prince traita le tem- 
ple et les livres sacré.s des Israélites , les supplices 
cruels qu’il inventa pour les forcer à renoncer à leurs 
coutumes religieuses ou à manger de la chair d’animaux 
qu’ils regardent comme immondes , ce mépris et ces 
supplices, assez connus par le témoignage qu’en ren- 
dent Flave-Josèphe , l’auteur de l’histoire des Macha- 
bées et plusieurs autres auteurs , surpassent tout ce qu’on 
trouve en ce genre dans l’histoire des Grecs. Malgré 
tout cela , je suis persuadé que l’histoire d’Anliochus 
Épiphane sert plutût à fortifier qu’à détruire les preu- 
ves que nous venons d’alléguer en faveur de la tolé- 
rance des Grecs. 

D’abord les cruautés qu’exerça Antiochus ne furent 
pas les effets du désir de convertir les Juifs , mais une 
suite des intrigues de la faction du souverain pontife 
Onias , qui , pour se ménager un appui contre ses ad- 
versaires , les sectateurs de Jésus ou Jasou , frère d'O- 
nias ; tâcha de se rendre agréable au roi eu imitant les 
moeurs grecques (‘ ' <•). Ensuite le but principal d’An- 

^isv) p|g„, joj, Antiq. Jud. XII. 5.1. Lysûs , l'un des œi- 

23* 
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trochns paroit avoir été de s’enrichir par le piHagc da 
temple(' ®’®). Il voulut forcer les Juifs à prendre part 
aux sacrifices de porcs qu'il faisoit sur l’autel sacré, 
il est vrai : mais au commencement au moins il ne le 
faisoit que pour se moquer d’eux , et les cruautés qui 
s’ensuivirent furent provoquées principalement par la 
résistance qu’ils lui offrirent (’■»•). 

Mais, quand même Antiochus auroit eu d’abord l’inten- 
tion d’exterminer la religion des Juifs (comme il paroit 
l’avoir eue dans la suite) , il est évident qu’il ne con- 
çut ce plan , d’ailleurs si peu conforme à la tolérance 
propre aux Grecs , que par suite de l’aversion que lui 
inspiroient l’intolérance et l’orgueil des Juifs, L’hu- 
meur insociable de cette nation est connue ; on sait 
qu’elle étoit , pour ainsi dire , isolée au milieu des peu- 
ples de l’ancien monde , qu’elle les méprisoit comme 
des races abjectes et iudignes de la faveur divine , dont 
seule elle se croyoit honorée. On sait comment cet 

nistres d’ Antiochos, déclara onvertement être persuadé que cetOnias 
fut la premier auteur de toutes les calamités qui s'ensuirirent , 
ib. XII. 9. 7. 

Antiochus ne pilla pas le temple de Jérusalem , pareeque 
c'éloit un temple juif, mais parcequ’il étoit plein de richesses ; 
il voulut traiter de la même manière le temple de Diane à Élymaïs , 
attentat qui parût aussi sacrilège à Polybe que le pillage du tem- 
ple de Jérusalem le parut à Josèphe, Ant. Jud. XII. 9. I. 
L'auteur do livre des Machabées (1 Macc. VI. 12. 11 Mace. IX) 
représente Antiochus lui-même attribuant sa mort au mal qu'il 
avoit fait aux Juifs. 

('**) Ib. 5. 2 — 4. Je sais qu'on pourrait m’objecter qu'en 
raisonnant ainsi on pourvoit rejeter sur les persécutés la faute 
de toutes les persécutions, même des plus cruelles et des plus 
arbitraires ; mais on n’a qu’à lire le récit de Flave-Josèphe et même 
celui de l'auteur du livre des Machabées, pour se convaincre que 
la haine des Juifs contre les Grecs n'étoit pas moindre que l'ani- 
mosité de ceux-ci. Il suffit de citer Thistoire d'Éléazar (II Maccab. 
VI) , vieillard que 1rs ministres du roi voulurent sauver , mais 
qui les força, pour ainsi dire, lui-même à le conduire au sup- 
plice. 
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orgueil irrita les Grecs et les autres Dations tant asiati- 
ques qu’européennes , et je crois que c'est à l’animosité 
qui en fut la suite, qu’il faut attribuer l’origine de tous 
ces contes ridicules sur le séjour des Juifs en Égjpte , 
sur la cause de leur expulsion et sur les rites abomina- 
bles de leur culte , qu’on trouve chez les auteurs pro- 
fanes (* ® ’), 

En eil'et , Flave-Josèphe , qui , en reprochant aux Grecs 
leur intolérance , ne cite que quelques-uns des exemples 
que nous avons allégués plus haut, savoir Socrate , Anaxa- 
gore, Protagoras, Diagoras et une prêtresse condamnée à 
mort , pour avoir introduit des divinités étrangères , 
Flave-Josèphe , qui nomme le roi Joram un enragé , 
pareequ’il força ses sujets à adorer les dieux d’autres ^ 
peuples (’*’■♦), ce même Flave- Josèphe approuve fort 
la conduite de Jéhu , qui fit tuer les prêtres qui avoient 
toujours sacrifié à leur propre dieu Baiil(‘’<). Qu’on 
voie dans le livre des Machabées le ton d’aigreur sur 
lequel on y décrit la mort d'Antiochus Épiphane. Il 
est remarquable que , suivant l’auteur du livre des Ma- 


(‘^*) On raeontoit que les Juifs avoient été tons atteints de la 
lèpre , qu'ils avoient voulu introduire une nouvelle religion en É- 
gjpte , et que l’un et l’autre fut la cause de leur expulsion. Vojex 
entre autres les fragments de Manéthon etde Bérosus chez Eusèbe 
et Diod. Sic. T. 11. p. 541 fin. — 544. Les ministres du roi An- 
tioehus Sidétès , en l’exhortant à suivre l’exemple d’Antiochus Epi- 
phane, lui représentèrent que les Juifs étoient une race maudite , 
que seuls ils s’isoloient de tous les habitants de la terre et regar- 
doient comme ennemis tous ceux qui n’étoient pas de leur re- 
ligion , et qu’Autiochns Épiphane , pour les punir de cet or- 
gueil et de cette misanthropie , avoit voulu les contraindre à vivre 
eomme le reste des mortels , ib. p. 524 fin. 525 in. Justin 
(XXXYl. 2 , 3), qui s’exprime avec beaucoup plus de ménagement , 
dit que l’isolement dans lequel vivoient les Juifs étoit une sorte de 
représailles prises par eux pour se venger de ce que les Égyptiens 
les avoient chassés comme lépreux. 

(»»») Jos. c. Apion. II. 37. (’*♦) Jos. Ant. Jud. IX. 5. l fin. 

(«»•) Ib.IX. 6. 6 fin. 
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chabées , la même maladie qui , d'après les Greos , 
consuma Phérécyde , à cause de son impiété envers 
Apollon , mit fin aux jours d'Antiochus , à cause des 
sacrilèges qu’il avoit commis à Jérusalem. Et qu'Âutio- 
chus Épiphane fait une exception à la règle , ceci est 
prouvé par le témoignage de Flave-Josèphe lui-méme, 
qui fait mention honorable de l’impartialité et de la 
tolérance tant d’ Agrippa que de Nicolas de Damas , 
qui accordèrent aux Juifs la permission d’adorer Dieu 
comme ils le jugeoient convenable , malgré les Ioniens , 
qui s’y étoient opposés , quoique nullement par intolé- 
rance , mais seulement pareequ’ils ne oroyoient pou* 
voir regarder les Juifs comme concitoyens , s’ils 
n’adoroient pas les mêmes dieux absolument 

comme les Athéniens , qui abhorroient tout chan- 
gement de religion comme une violation de la con- 
stitution. Encore , quels soins n’avoit pas pour le culte 
des Juifs Anliocbus le Grand ( ^ ) ; avec quels mé- 

nagements ne les traita pas Antiochus Sidétès (s o '). 


(*»») Fis». Jos. XII. 3. 2. irrotv | ti oiiyjrtvtZq tloif 
tt^ToZç’Jitâaîoi f xàç îâiovç atrâv Aussi les lo- 

aieas n'exigèrent-ils pas que les Juib eliangeassenl de religion pour 
eni: ils posèrent en alternatÎTe, ou que les Juifs ne fussent pas 
considérés comme leurs citojens , ou que , s’ils Touloient appar- 
tenir au même état, ils adorassent aussi les mêmes dieux. A- 
grippa donna ici une preuve de tolérance tout-à-fait inconnue 
chez les anciens , ajoutons et chez les modernes , pendant la plus 
grande partie de leur histoire. Les Grecs avoirnt la même aver- 
sion pour les Chrétiens. Eusèbe certifie que les Païens repro- 
choient aux Chrétiens d’être des impies (zà /liytaia , 

entre autres parcequ’ils n'observoient pas la loi qui défendoit de 
changer la religion ordonnée par la constitution de l’étal {dior 

offitzx tiiaOTov zà ?zdrçzn , uzvzlz zà dnivijza , ozozyfït 

di Mai ig,/jzêaànz lÿ rü» Tzçoizaiofifiz fiat/ifitf, dilà (li/ çzo- 

Inzf/ayiioztiy ffuizz Matvotoiiiat}. Enseb. Praep. Euang. IV. 1. 
p. 130. C. ('»') Flav. Jos. XII. 3. 3 , 4. 

(•»*) Diod. Sic. T. II. p. 524 fin. 525. 
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. Je me suis arrêté peut être trop longtemps à oe sujet , 
mais il m’iraportoit de mettre dans tout son jour l’un des 
arantages tes plus essentiels de la religion grecque. Per- 
sonne , sans doute , ne reprochera à la religion chrétienne 
les horreurs dont se sont rendus coupables ceux qui la 
professoient : cependant ces horreurs ont été commises , 
tandis que l’histoire de la religion des Grecs , comparée , 
sous ce rapport , avec celle de la religion chrétienne , 
est , pour ainsi dire , pure et sans tache. Les persé- 
cutions pour cause de sacrilège ont été souvent cruelles, 
nous l’avouons : mais au moins y avoit-il là un crime 
dont on pût accuser ceux qu’on poursuivoit. Les Dia- 
goras et les Protagoras, s’ils refusoient de reconnoitre 
les dieux de leur pays , savoient d'avance à quoi ils 
dévoient s’attendre, le culte de ces dieux étant une 
obligation civique comme l’étoit l’obéissance à toutes les 
autres lois. Mais jamais on n’a vu dans l’antiquité des 
prêtres ou des princes condamner aux flammes des 
personnes qui n’avoient d’autre tort que celui de n’être 
pas d’accord avec eux sur tous les points d’un système 
inventé par eux-mêmes ; jamais on n’y a vu , pour une 
raison semblable , des populations entières chassées de 
leurs habitations , poursuivies , maltraitées et livrées à 
tontes les horreurs de l’exil et de l’indigence ; jamais le 
monde ancien n’a vu des prêtres interdisant aux princes l’en- 
trée dans le séjour des bienheureux , jamais des princes 
forçant leurs sujets , par la crainte des supplices les plus 
horribles , à penser comme eux , jamais l’antiquité n’a 
connu de Torquemada ou de Philippe II. Chez les Grecs 
il y eut des parjures , comme partout ailleurs , mais au 
moins le parjure étoit parjure chez eux ; jamais un hié- ' 
rophante n’a poussé l’audace jusqu’à annoncer aux ini- 
tiés que la trahison , que la plus noire perfidie n’é- 
toient plus de crimes , aussitôt qu’il lui plairoit de 
les délier du serment qu’ils avoient prêté , jumais 
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l'antiquité n'a connu de Grégoire Tll ou d’innocent 

III («»»). 

Je ne fais œs réflexions que pour constater des faits : 
et , si nous avons de justes raisons de préférer notre 
religion à ceMe des Grecs , , il seroit injuste de ne pas 
convenir d’un avantage réel que cello'ci avoit sur la 
nôtre (**’”). Hais nous n'avons nullement l’intention de 
les comparer: nous n’avons eu d’autre but que celui do 
remplir les devoirs d’historien de la civilisation tant 
morale que religieuse d'un des peuples les plus remar- 
quables qui aient existé. Cette histoire prouve que la 
religion des Grecs , quelque imparfaite qu’elle fût , pou- 
voit satisfaire à leurs besoins ; elle prouve que la cor- 
ruption des moeurs et le mépris pour la religion mar- 
choient à pas égaux , et que , s’il est à déplorer que ocs 

(’vv) Je ne pais me défendre d'ajouter ici un passage de l’Essai 
sur la Religion des Grecs fp. 263) , ouvrage cité de temps en temps 
dans le cours de ces recherches : Nous savons que l’Evangile n’a 
point commandé la Journée de la S. Barthélémi , ni le massacre des 
Protestants en Irlande , les expéditions barbares des Cevennes , 
l’assassinat des rois , ni toutes les horreurs dont nos fastes sont 
souillés. Hais il n’est pas moins vrai de dire qu'un pareil prétexte 
manquoit aux anciens ; que ce mobile puissant qui a produit tant de 
crimes , n'entroit pas dans les ressorts de leur constitution , et 
qu’ils n’ont jamais employé l’arme terrible du fanatisme. 

(sooj Meiners nie l’existence de cet avantage FAlIg. Krit. 
Gesch. d. Relig. T. 1. p. 80 sq.j. Nous sommes parfaitement d’ac- 
cord avec cet écrivain que , lorsque les sectateurs du théisme sont 
tels qu’il les décrit ( p. 89) , c’est à dire lorsqu'ils sont parfaits , ils 
sont aussi peu intolérants que les polythéistes : mais il ne s’agit pas 
de ce qui pourrnit avoir lieu , mais de ce qui a eu lieu. H. Meiners 
lui-méme fournit, sans le savoir, une preuve contre sa thèse : c’est la 
mépris avec lequel il traite la religion des Grecs. Je me contente des 
paroles suivantesque je trouvep. 78. not. Es ist unbegreiilich , wie 
ein so scharfsinniger Mann , aïs der Geschichtschreiber von Grie- 
chenland ist (Gillies), der Religion der Griechen in der Ueldenxeit 
wohllhalige Einfiüsse auf die Sitten und das Leben ihrer Anhaoger 
xuschreiben konnte. Voilà les pauvres Grecs condamnés sans 
appel. C’est donc bien à tort que j’ai cru trouver un côté favorable 
à leur religion. J'aurois pu supprimer tout cet article. 
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peuples n’aient pas eu les lumières qui nous ont élé 
accordées , il valoit cent fois mieux pour eux avoir une 
mauvaise religion que de n’en avoir point du tout. 

Sur r«nimoiiié On connoit le jugement inique que les 
teur»**ehrtî!^« pires de l’église ont porté sur la religion 
dê« "**'éo*" Grecs. De nos jours la plupart des doc- 
cituion. leurs chrétiens se garderoient bien de les 

imiter ; cependant nous avons encore quel- 
ques auteurs qui nous rappellent l’animosité des anciens 
pères. Tel est, par exemple, Tlioluck, auteur d’un mémoire 
inséré dans le Recueil de Méander ( ’ ° ‘ )• Je ue puis me 
défendre d’en dire encore un mot. Je ne crois pas qu’il 
eût été nécessaire de prouver , comme veut le faire 
cet auteur , que les crimes d’Alexandre VI et de Cé- 
sar Borgia ne doivent pas être imputés au Christianisme. 

En général , la religion chrétienne est si, supérieure à 
toutes celles qui ont jamais été professées , que quiconque 
la connoit n’j pensera pas d’en mettre une seule sur la 
même ligne avec elle (***): mais, pour prouver 

que le Christianisme est un bienfait précieux pour le 
genre humain , il n’est nullement nécessaire de dé- 
crier la religion des peuples de l’antiquité au point de 
dire que les Païens étoient Païens parocqu’ils vouloient 
pécher , et qu’ils ont inventé leur religion , seuJement 
pour pouvoir se livrer à tous les excès et à tous les 
crimes (’°*). Si nous avouons que le Christianisme 

Merkwaardigh. uit de Geseh. van het Christendom en van 
het Christ, leren , nitgeg. door Dr. A. Neander, vertaald ait het 
Hoogd. door W. N. Munting. 

(o^sj Eusébe (Præp. Euang. 1. 4) a admirablement bien indiqué i 
les arantages du Christianisme , son influence salutaire sur les 
moeurs , la propagation de la connoissance de Dieu et du dogme de 
l'immortalité de l’âme, qu’on lui doit, etc. 

De mensch totVde zondigen , hij wilde zich niet met zÿn 
gemoed rerhefTen boren de gansche ligtbare wereld ; hierom werden 
de Grieken door de orerleggingen van faun rerblind verstand tôt 
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a confirmé et propagé le dogme de l'immortalité do 
l’àmc, nous sommes loin d’être de l’avis de M. Tho- 
look , qui prétend que les Grecs n’y crojoient point du 
tout (**•♦). Nous n’avons pas tâché de dissimuler le 
degré de corruption qu’avoient atteint les moeurs dans 
les républiques grecques , surtout vers la fin de la pé- 
riode qui nous occupe ici , mais si l’on croit devoir en 
citer les exemples comme des preuves h alléguer con- 
tre la religion , je ne vois pas pourquoi nous n’aurions 
pas le droit de rejeter sur le Christianisme la faute des 
crimes afireux de la cour chrétienne des empereurs byian- 
tins, celle des horreurs commises à Rome par les princes 
mêmes de l’église et par le père commun de la Chrétien- 
té , et plus encore celle des cruautés inouïes , des perfi- 
dies et des parjures employés par des prêtres chrétiens, 
dans le but de ramener à la mère église les pauvres gens 
qui n’avoient pu se convaincre que , sans embrasser des 
dogmes dont l’église elle-même n’àvoit pas senti le be- 
soin pendant les premiers siècles de son existence , .ils 
seroient condamnés à des peines éternelles (* °<). Je 
ne vois pas ce que le Christianisme gagne à ces décla- 
mations. Au reste il est absolument faux que le Paga- 
nisme n’étoit pas en état de développer et de civiliser 
les facultés do l’esprit ; il est faux que son influence 


diraten etc. Merkwaardigh. etc. T. I. p. 11. Ce que l'auteur dit 
des écarts de l'imaginatiou des Païens, p. 75, a été très bien 
réfiité par Jacobs , Verra. Schr. T, 111. p. 362 fin. — 365. Je re- 
commande à raes lecteurs le passage curieux de Henri Étienne , 
cité par cet auteur , not. p. 365. 

(“>*) Ib. p. 81. I 

H. Tholuck et ceux qui pensent comme lui ont été rie- i 

torieusement réfutés par Jacobs , surtout dans la Préface placée 
en tête des Vermischte Schriften (T. 111. p. xxtv sq. ef. p. 101 — 

1 12). On fera aussi bien de consulter à ce sujet Hsrder , Ideen etc. 

T. II. p. 119 sq. 
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sur la volonté étoit défectueuse , et que les anciens ne 
ponvoient apprécier la grandeur d’âme 

Le Christianisme est basé sur l’idéal de l’union la plus 
parfaite entre Dieu et le genre humain ; il embrasse toute 
l’existence de l’homme dans celte vie et dans les siècles 
à venir ; il s’élève andessns de cette vie terrestre , qu’il 
fait regarder comme une préparation à un état plus 
parfait. Voilà pourquoi notre Sauveur a dit ; mon 
royaume n’est pas de ce monde. La religion chréti* 
enne est la religion la plus raisonnable , la plus pure 
et la plus sublime ; elle constitue le degré . le plus 
élevé auquel jusqu’ici la civilisation religieuse du genre 
humain ait atteint; elle est la meilleure de toutes les 
religions: mais elle n’est pas la seule; et, parce 
qu’elle est la meilleure , toutes les autres ne sont pas 
tout-à fait méprisables. Je vais plus loin , chaque re- 
ligion est- la véritable pour celui qui la professe , cha- 
que religion étant un effet du sentiment de dépendance 
d’un Être Suprême. Prétendre , comme le font quelques 
docteurs chrétiens , que les anciens n’ont pas connu la 
véritable humanité et que leurs vertus mêmes n’étoient 
que des péchés brillants , souillés par l’orgueil , ceci ne 
prouve rien que l’orgueil de ceux qui avancent une 
opinion aussi illibéralc. Pour la réfuter, il sufRt de 
se rappeler ce que nous avons dit de la belle concep- 
tion de l’Indignation divine , et du sentiment exquis 
d’humilité et de contrition qui y règne. Encore , si 
la religion des anciens n’a jamais atteint l’idéal qu’offre 
le Christianisme , au moins les anciens eux-mêmes 
l’ont-ils pressenti. La sentence connue que Platon cite 
déjà ■ comme un ancien précepte , la sentence qui 
dit que la vie du sage est la méditation de la mort , 

(’°®t On troave toutes ees belles choses dans l’ouvrage cité, 
p. 168 sq. 
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le prouve. D'un autre côté, si la religion chrétienne 
eat elle même la plus parfaite , cela ne prouve pas qu’elle 
aoit la plus propre pour tous les hommes. La Providence 
divine fournit le meilleur argument pour celte asser- 
tion , argument qui devroit pour toujours fermer la 
bouche à ces vains parleurs qui , s’ils avaient été 
Grecs , se garderoient bien , par respect pour la Né- 
mésis , de s’enorgueillir d’un bonheur dont ils ne sont 
certainement pas redevables à eux-mêmes ; la Provi- 
dance divine prouve cette assertion , puisqu’elle a at- 
tendu une longue suite de siècles avant de faire pa- 
roitre le Christianisme , et puisqu’elle permet encore 
que les habitants d'une grande partie du globe restent 
dans l’ignorance au sujet de sa doctrine. 

Mais que parlons-nous des Païens anciens ou des Païens 
modernes. Combien y-a-t-il parmi les sectateurs du Chris- 
tianisme qui, je ne dis pas , vivent d’après le génie de cette 
religion , mais qui seulement le comprennent ? L’Europe 
éclairée d’abord par elle , est retournée de son propre 
mouvement vers le polythéisme et l’idolâtrie ; en Grèce et 
en Italie on a ressuscité le culte d’Âpollon et celui de 
Minerve ; les statues n’ont fait que changer de nom ; 
et, si les cérémonies ne sont pas en tout les mêmes , il 
resteroit à examiner lesquelles sont les plus raison- 
nables , de celles de l’ancienne Grèce ou de celles que 
célèbrent encore aujourd’hui la plus grande partie des 
Chrétiens. 

La religion des. Grecs manquoit de fondement solide , 
mais , avec toutes ses erreurs , elle se rattachoit aux 
principes de justice et de moralité. Les dieux des 
Grecs , tels que les représentent les poètes n’étoieut cer- 
tainement pas digpies d’être adorés , mais le peuple ne 
les respectoit pas moins comme les administrateurs des 
choses humaiacs et comme les juges de ses actions. L’in- 
fluence qu’exerçoit la religion sur le droit des gens , sur le 
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droit pnblk) , sur la vie sociale et sur la vie domestique 
est évidente. Si cette influence est en contradiction avec 
le principe, si l'on attendoit des dieux ce que, d’après la 
manière dont on se les rcprësentoit , ils n’étoient pas en 
état de donner , il faut d’autant plus admirer la force 
du sentiment moral qui snppléoit aux défauts de la 
religion. Si la religion grecque n’étoit pas parfaite , 
au moins faut-il croire qu’elle pouvoit satisfaire aux be- 
soins de ses sectateurs ; et il est certain qu’elle avoit 
l’avantage de ne pas constituer un pouvoir opposé au 
pouvoir séculaire , et qu’elle ne troubla jamais le 
monde par les prétentions exagérées de ses serviteurs. 
La religion des Grecs n’a pu contenir le débordement 
des moeurs ; jamais aucune religion n’a pu le faire. 
Mais , comme au milieu de la plus grande corruption , 
la religion peut souvent exercer une influence salutaire 
sur les individus , il seroit absurde de vouloir préten- 
dre que celle des Grecs ne l’ait jamais fait , ce 
seroit absurde et offensant pour la Providence divi- 
ne Flous pouvons être assurés que le Paga- 

nisme a été l’un des degrés nécessaires , par lesquels 
Dieu a voulu conduire le genre humain à la connois- 
sance de la vérité , et que , s’il faut supposer que la 
charité ineffable du Père commun des mortels ne né- 
glige aucune de ses créatures , il faut aussi croire 
qu’il aura veillé sur l’éducation religieuse de tous les 
habitants de ce globe. 

Les réflexions qu’on vient de lire ne sont que l’effet 
du désir de réfuter un préjugé absurde et injuste : 
d'ailleurs je crois que l’ouvrage même que je viens do 
terminer prouve que je ne l’ai pas écrit pour faire l’apo- 
logie des Grecs , mais pour rendre un compte impartial 

(^°^) Les paroles qui saivent sont à peu de chose près celles 
de Jacobs , Verni. Sehriflen , T. 111. Vorr. p. xxr fin. zxti in. 
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de l'histoire de Icur^ moeurs et de leur religion. Mes 
foibles efforts n’out servi qu’à répandre quelque lumière 
sur une partie de l'histoire de l'ancien monde , et 
encore suis-je trop pénétré des défauts de mon travail 
pour ne pas implorer l'indulgence de mes lecteurs. 
Plût à Dieu qu'il j en eût un parmi eux qui achevât 
sur un plan plus vaste l’édifice dont je n’ai pu con- 
struire qu'une seule partie. 
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